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PRÉFACE. 


l_j  N  travaillant  à  la  nouvelle  Édi- 
tion des  Lettres  édifiantes  etcurieu-' 
ses  ,  nous  avons  rassemble  tout  ce 
qui  nous  semblait  propre  à  rendre  ce 
Recueil  intéressant  ;  mais  quelques 
Mémoires  qui  n  avaient  point  encore 
paru  ,  nous  sont  parvenus  trop  tard 
pour  être  placés  dans  Fôixlreoù  nous 
les  desirions.  Nous  nous  sommes  dé- 
terminés en  conséquence  à  les  réser- 
ver pour  un  Supplément  ,  et  à  les 
joindre  aux  nouvelles  recherches  que 
nous  avons  faites ,  et  aux  nouvelles 
lettres  que  nous  nous  Sommes  procu- 
rées ;  c'est  ce  Supplément  que  nous 
annonçons  aujourd'hui,  et  que  nous 
ne  croyons  pas  moins  digne  de  Fat- 
tention  du  Public,  que  les  volumes 
qui  le  précèdent. 

On  verra  à  la  tête  de  ce  tome  XX  V, 
\m  Traité  des  Etudes  auxquelles  les 
Missionnaires  de  TOrient  doivent 
principalement  s'appliquer.  C'est  le 
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fruit  des  r<.^llexions  ,  du  travail  et 
du  zèle  de  M.  de  Fleury  ^  Auteur  de 
rHistbire  ecclésiastique.  Un  nom 
aussi  célèbre  nous  dispense  de  faire 
rélogedesonOuvrage.Toutlenionde 
connaît  sa  manière  simple  ,  noble  , 
naturelle  et  quelquefois  sublime.  On 
sait  qu  il  naquit  en  1640  ,  et  mourut 
en  1723.  Sa  vie  longue  fut  toujours 
occupée,  quoiqu'il  en  eût  passé  une 
grande  partie  à  la  Cour  ,  dans  des 
emplois  de  confiance;  il  y  vécut  sans 
intrigue,  sans  ambilion,  et  y  conserva 
son  goût  pour  l'élude  et  pour  Tappli- 
cation.  Nous  ne  donnerons  point  ici 
le  Catalogue  de  ses  Ouvrages  ;ils  sont 
trop  connus  ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  en- 
core de  personnes  qui  aiment  à  s'ins- 
truire ,  les  recueillent  avec  empres- 
sement. Nous  nousflattons  qu'elles 
nous  sauront  gré  de  leur  avoir  fait 
connaître  celui-ci.  Nous  n'avons  pas 
cru  manquer  au  respect  dont  nous 
sommes  pénétrés  pour  les  lumières 
et  les  talens  de  ce  célèbre  Ecrivain  , 
en  ajoutant  au  texte  ,  mais  en  marge , 
queUjues  notes  et  observations.  Elles 
nous  ont  paru  vraies  et  par  consé- 
quent nécessaires. 
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CeTraité  est  suivi  d'un  autre  Traite 
Sur  la  nëcessitë  d'une  première  cause; 
ouvrage  composé  en  Chinois  par  le 
Père  Mathieu  Ricci  ,  le  premier  Mis- 
sionnaire qui  ait  pénétré  jusqu'à  Pé- 
kin ,  qui  ait  étabh  des  Missions  en 
Chine  ,  et  ouvert  à  tant  d'autres  Ou- 
vriers évangéliques  de  tous  les  ordres, 
cette  moisson  si  riche  et  si  abondante. 
Nous  avons  déjà  donné  ,  dans  ki 
Préface  du  XVI. e  volume  ,  une  courte 
Notice  des  travaux  de  cet  homme 
ajjostolique  ;  nous  croyons  devoir 
Vétendre,  et  rectiher  même  ce  que 
nous  en  avons  déjà  dit.  Nous  Textrai-^ 
rons  de  la  vie  qu  en  a  faite  le  Père 
d'Orléans. 

Le  Père  Mathieu  Ricci  naquît  à 
Macérate ,  dans  la  Marche  d' Ancône , 
Tan  iSSa,  presqu'au  même-temps 
que  Saint  François  Xavier^  mourant 
à  l'entrée  de  la  Chine ,  employait  ses 
derniers  soupirs  à  demander  au  Mai-' 
tre  d'une  moisson  qui  lui  paraissait 
déjà  mure  ,  des  Ouvriers  propres  à 
la  recueillir.  Après  les  études  des 
Belles-Lettres  ,  Ricci  fut  envoyé  à 
Rome  pour  y  étudier  le  Droit.  Il  n  y 
néghgea  pas  la  science  du  salut  ^  e% 
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s'y  sentant  appelé  à  la  vie  religieuse, 
il  entra  au  Noviciat  des  Jésuites,  en 
267 1.  Il  y  eut  pour  Maître  le  Père 
Alexandre  Valignan  y  Missionnaire 
célèbre ,  qu'un  Prince  de  Portugal  ap- 
pelait TApôtre  de  TOrient.  Il  inspira 
à  son  nouveau  Disciple  son  zélé  pour 
la  conversion  des  Infidèles^  et  Vali- 
gnan  étant  reparti  pour  les  Indes  , 
Ricci  l'y  suivit^  dés  qu'il  eut  achevé 
les  études  nécessaires  pour  une  pa- 
reille entreprise  ;  car  elle  demande 
qu'on  joigne  à<à^  connaissances  sûres 
et  profondes  à  des  intentions  droites, 
à  Beaucoup  de  courage  ,  de  détache- 
ment et  d'oubli  de  soi-même. 

Valignan  rendu  à  Macao  ,  Ville 
habitée  par  une  Colonie  Portugaise  , 
se  sentit  extraordinairement  touché 
de  voir  les  Chinois  ,  Peuple  si  fa- 
meux ,  encore  assis  dans  l'onibre  de 
la  rnort.  La  difficulté  de  pénétrer  dans 
une  Région  ennemie  de  tous  les 
étrangers  ,  ne  le  rebuta  pas.  Ses 
premières  tentatives  n  eurent  point 
de  succès  ;  mais  elles  ne  lui  lirent 
pas  perdre  courage.  On  rentendait 
quelquefois  soupirer  et  s'écrier,  en 
se   tournant  vers   le    rivage   de    la 
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Chine  :  Rocher ,  rocher  ^  quand  t'ou^ 
vrlras-tiL  ? 

Il  choisit  les  Ouvriers  qu'il  crut 
les  phis  proj)res  à  cette  entreprise 
noble  et  difficile  ,  et  voulut  qu'ils 
s'appliquassent  sur-tout  à  appren- 
dre la  Langue  Chinoise.  Je  ne  croîs 
pas  que  chez  aucun  Peuple  il  y  eu 
ait  une  plus  épineuse  ;  elle  n'a  pas 
un  grand  nombre  de  mots  ;  mais 
chacjue  mot  y  signifie  un  grand 
nombre  de  choses  ,  dont  il  n  y  a 
qu'un  ton  très-dëlicat  qui  déter- 
mine le  vrai  sens.  L'écriture  y  est 
une  science  sans  bornes,  parce  qu'il 
y  a  peu  de  termes  qui  ne  s'écrivent 
avec  un  caractère  particulier  ;  mais 
que  ne  peut  point  la  charité  dans 
des  cœurs  bien  pénétrés  de  Dieu  ! 
Les  Elèves  du  Père  Valignan  en  su- 
rent bientôt  assez  pour  entrer  dans 
la  Chine  ;  mais  ces  voyages  ne  pro- 
duisirent d'autres  effets  que  de  se 
procurer  la  bienveillance  de  quel- 
ques Chinois  ,  de  les  familiariser  un 
Feu  avec  des  étrangers,  de  diminuer 
horreur  et  le  mépris  qu'ils  ont  pour 
eux.  Il  fur  cependant  im])ossibie  de 
$'y  arrêter  plus  long-temps  ,  ce  qui 
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était  néanmoins  nc^cessaire  pour  y 
prèclier  et  y  établir  solidement  la 
Religion.  Ce  ne  fut  qu  après  bien 
des  tentatives  quon  y  réussit.  La- 
patience  du  Père  Ricci  surmonta 
tous  les  obstacles  ;  Dieu  bénit  soa 
courage  ,  et  dans  un  temps  où  Macao^ 
et  ses  habita  us  avaient  essuyé  de 
grandes  pertes  ,  il  y  trouva  des  se- 
cours pour  acheter  un  terrain  ,  bâtir 
une  maison ,  fournir  à  son  entretien 
et  à  celui  de  deux  de  b^q^  Confrères,, 
et  faire  des  présens  aux  Mandarins 
et  aux  autres  Ofliciers  dont  il  fallait 
acheter  la  protection. 

Ce  fut  au  commencement  de  Sep- 
tembre i583  ,  que  Ricci  arriva  à 
Choakin  ,  et  obtint  des  Lettres- 
Patentes  portant  pernu'ssion  de  s'y 
fixer ,  et  d'y  acheter  mi  endroit  con- 
venable pour  son  habitation.  Ce 
premier  pas  fait  ,.  il  fallait  étudier 
les  mœurs  de  ses  nouveaux  hôtes  , 
connaître  leurs  caractères  ,  saisir  les 
moyens  les  plus  propres  à  les  ins- 
truire ,   à  les  éclairer. 

Le  Père  Ricci  ,  étant  depuis  à 
Pékin ,  disait  qu'il  était  effrayé  quand 
il  pensait  à  tout  ce  qu'il  avait  fallu* 
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fane  ,  et  plus  encore  à  ce  qu'il  avait 
fallu  éviter  pour  eu  venir  où  il  eu 
était.  De  toutes  lesNations  du  monde, 
la  Chinoise  est  la  plus  délicate  et  la 
plus  difficile  à  vivre  pour  les  étran- 
gers. Naturellement  elle  les  méprise, 
et  il  faut  qu'ils  sachent  s'y  montrer 
par  des  endroits  bien  estimables  , 
pour  s'y  attirer  de  Testime.  L'aver- 
sion est  égale  au  mépris  ,  et  elle 
paraissait  en  ce  temps-là  si  insurmon- 
table ,  qu'il  nv  avait  qu'un  grand 
intérêt  qui  pût  faire  tolérer  au  Chi- 
nois le  commerce  d'une  autre  Nation, 
par-dessus  tout  cela  ,  les  conquêtes 
que  les  Espagnols  et  les  Portugais 
avaient  faites  depuis  quelque-temps 
en  divers  lieux  proches  de  la  Cliine  , 
avaient  inspiré  beaucoup  de  défiance 
à  ces  Peuples  ombrageux,  en  sorte 
qu*aucun  Mandarin  ne  pouvait  voir 
sans  inquiétude  un  étranger  dans 
son  Gouvernement. 

La  connaissance  de  ces  obstacles 
à  surmonter ,  fil  résoudre  les  Mis- 
sionnaires à  garder  de  grandes  me- 
sures ,  et  à  ne  traiter  avec  les  Chi- 
nois qu'avec  une  grande  circonspec- 
lion.  Ils  tachèrent  de  les  apprivoiser 
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peu-à-peu ,  et  de  gagner  insensible- 
ment leur  estime  par  les  Sciences  , 
pour   gagner    pius    sûrement  leurs 
cœurs  par  la  prédication.  Ils  corn- 
inencérent  à  les  attirer  cliez  eux ,  en 
exposant  dans  leur  Chapelle  des  ta- 
bleaux de  dévotion  très-bien  peints  ; 
ce  qui  était  une  chose  fort  nouvelle 
pour  les  CFiinois.  Ensuite,  comme 
ils  n'ignoraient  pas  l'estime  ([ue  ces 
Peuples  font  des   Mathématiques  , 
le  Père  Ricci ,  qui   avait    étudié   à 
Rome  sous  le  fameux  Clavius  ,  se 
fit  une  grande  réputation  par  Tha- 
bileté  qu'il  y  montra.  Il  leur  Ht  une 
Carte  de  Géographie  qui  leur  plut 
extraordinairement ,  et  par  laquelle 
il  les  détrompa  de  Terreur  grossière 
où  ils  étaient  de  croire  que  la  plus 
grande  partie  du  monde  fût  la  Chine ,. 
et  que  tout  le  reste  n'était  que  des 
morceaux   de    terre   rangés    autour 
d'elle  pour  lui   servir   d'ornement, 
^'étant  toujours  imaginés  que  la  terre 
ëtait  carrée,  et  que  la  Chine  en  occu- 
pait le  milieu. 

Cette  opinion  de  science  où  les 
Missionnaires  se  mirent  d'abord  , 
leur  auiia  l'estime  des  personnes 
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distinguées  par  leurs  emplois  et  par 
leurs  talens.  On  les  visitait  souvent , 
et  l'on  s'en  retournait  d'auprès  d'eux 
charme  de  leur  érudition  ,  et  même 
de  ce  qu'ils  disaient  de  la  morale 
de  notre  Religion ,  car  ils  commen- 
cèrent par-là  leur  prédication  ,  et 
avant  que  de  leur  parler  de  nos 
Mystères  ,  ils  expliquèrent  à  ceux 
qui  les  visitaient^  les  préceptes  du 
Décalogue. 

Aniuié  par  ce  premier  succès  , 
Ricci  composa  un  petit  Catéchisme 
qui  se  répandit  dans  toute  la  Chine ^ 
mais  qui  ne  produisit  encore  que 
des  applaudissemens  stériles.  Le 
Peuple  même  était  toujours  égale- 
ment prévenu  ;  il  voyait  avec  peine 
les  égards  que  les  Grands  avaient 
pour  ces  étrangers  ,  et  il  les  insul- 
tait ,  les  maltraitait  même  toutes  les 
fois  qu'il  en  trouvait  Toccasion.  Ces 
progrès  si  lents  de  la  Religion  firent 
accuser  les  Missionnaires  de  ména- 
geniens  politiques,  et  on  commença 
dès-lors  à  écrire  contre  eux  ,  et  à 
décriercharîLablement  leur  conduite. 

Cependant  Ricci  avançait  tou- 
jours, fesait  quelques  conversions; 
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et  quoiqu'elles  fussent  en  petit  nom- 
bre ,  il  crut  devoir  multiplier  les  ré- 
sidences et  les  Missionnaires.  Ce  fut 
sans  succès  ;  ils  furent  obliges  de  se 
retirer.  Ricci  resta  seul  assez  long- 
temps ,  luttant  toujours  contre  les 
prëjngës  et  l'avidité  du  Peuple  et 
des  Mandarins.  Il  fut  enfin  obligé  de 
céder  à  la  tempête  ^  et  de  se  retirer 
à  Macao. 

Apres  un  court  séjour  dans  cette 
Ville ,  il  retourna  dans  sa  chère  Mis- 
sion ;  et  à  la  Riveur  des  Mathéma- 
tiques ,  il  s'établit  dans  une  autre 
Ville  de  la  Chine ,  nommée  Chao- 
dieu.  Il  donna  à  quelques  Chinois 
des  leçons  de  cette  Science  ,  pour 
les  préparer  à  en  recevoir  de  plus 
importantes  sur  la  Religion  chré- 
tienne et  sur  le  salut. 

Il  retira  quelques  fruits  de  sa  per-- 
sévérance;  on  ouvrit  enfin  les  yeux 
à  la  vérité  ,  et  le  nombre  des  JNéo^ 
phytes  grossit  et  se  multiplia  ;  mais 
la  populace  ,  quoique  contenue  par 
les  égards  et  la  distinction  dont  les 
Mandarins  usaient  envers  Ricci ,  sai- 
sissait toutesles  occasion  sde  marquer 
à  ce  Père  et  à  seSr  coopérateurs  ^  les^ 
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prf^ventîons  et  la  haine  qu  elle  avait 
contre  enx  :  elle  les  maltraitait  de  pa- 
roles, et  quelquefois  même  les  acca-^ 
blait  de  coups  de  pierres r^  Ricci  eut 
un  autre  chçigrin  bien  plus  amer  ;  il 
perdit  ses  deux  compagnons  ,  le 
ï*ére  Antoine  d'Almeyda  et  le  Père 
François  Pétri,  l'un  et  Tautre  pleins 
de  Tesprit  de  Dieu  ,  de  lamour  dé 
la  prière  et  de  la  mortification.  Cette 
perte  lui  fut  d'autant  plus  sensible  , 
qu'elle  arriva  dans  un  temps  où  il 
avait  plus  de  besoin  de  leurs  con- 
seils ;  il  méditait  le  projet  d'aller  à 
Pékin  ,  et  d'y  porter  la  lumière  de 
TEvangile.  L'opinion  qu'on  avait 
conçue  de  son  habileté  dans  les 
Mathématiques  et  dans  la  Géogra- 
phie ,  lui  parut  propre  à  le  faire  par- 
\emv  jusqu'à  F  Empereur  ,  et  il  se 
flattait  que \,  s'il  pouvait  le  rendre 
favorable  à  la  Religion,  elle  en  fe- 
rait des  progrès  plus  sûrs  et  plus 
rapides.  Il  crut  que  ,  pour  exécuter 
ce  grand  dessein ,  il  devait  quitter 
l'habit  de  Bonze,  assez  méprisé  à  la 
Chine ,  et  prendre  celui  des  Lettrés  ^ 
qui  y  est  dans  une  grande  considéra'- 
tioa.  Il  conjura  ensuite  un  grand 
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Mandarin  d'armes  ,  dont  il  avait  ga- 
gné Tamitié  et  l'estime  ,  et  que  rÉni- 
pereur  venait  d'appeler  à  la  Cour^ 
de  lui  permettre  de  Taccompagner. 
Le  Mandarin  y  consentit.  Ricci  se 
mit  en  chemin  avec  lui  ;  mais  dans 
la  route,  le  Mandarin  changea  d'avis, 
et  craignant  qu  on  ne  lui  fit  une  fà- 
clieu  se  affaire  d'à  voir  amené  un  étran- 
ger si  avant  dans  T.Empire,  il  voulut 
le  renvoyer  dans  la  province  de  Can- 
ton ;  mais  à  force  d'instances  ,  Ricci 
obtînt  de  le  suivre  jusqu'à  Nankin, 
Ne  pouvant  espérer  de  faire  de  soli* 
des  biens  dans  cette  grande  Ville  ^ 
il  reprit  le  chemin  de  Nanchan  , 
repassant  dans  son  esprit  les  im- 
menses travaux  qu'il  avait  employés 
pour  cultiver  cette  terre  ingrate.  Ces 
affligeantes  pensées  neluiôtaient  ce- 
pendant pas  toute  espérance.  11  fut 
très-accueilli ,  très-recherché  à  Nan-» 
chan  par  le  vice-Roi ,  les  Mandarins 
et  les  Lettrés.  Il  y  composa  quelques 
ouvrages  de  Science  et  de  Morale 
qui  furent  goûtés  et  répandus  dans 
toute  la  Chine.  Le  vice-Roi  lui  pro- 
posa lui-même  de  s'arrêter  dans  cette 
yille.  Le  Père  Ricci  y  établit  une  ré- 
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sidence  ,  et  obtint  encore  d'aller  à 
Pékin  avec  un  Mandarin  nommé 
Président  du  premier  Tribunal  de 
Nankin,  Il  éprouva  dans  ce  second 
\oyage  les  mêmes  dësagréiiiens  que 
dans  le  premier.  Ce  Mandarin  eut 
peur  aussi  de  se  com])rometlre  ;  il 
Tinsinua  à  Ricci.  Il  n'osa  cependant 
refuser  absolument  de  tenir  la  pro- 
messe qu'il  lui  avait  faite  ,  et  le 
Missionnaire  Taccompagna  jusqu'à 
la  Capilaie.  Pendant  ce  premier 
séjour  ,  il  reconnut  ,  par  des  argu- 
mens  qui  lui  parurent  evidens  ,  que 
Pékin  n'est  autre  chose  que  le  Cam- 
balao  de  Paul  de  Venise ,  et  la  Chine , 
le  Royaume  de  Catay.  Il  interrogea 
là-dessus  deux  Arabes,  grands  voya- 
geurs ,  qui  avaient  mené  un  lion 
à  l'Empereur,  et  c]ui  se  trouvèrent 
de  son  avis. 

Cependant  Ricci  ne  pouvant  pas 
recueilhr  de  son  séjour  à  Pékin  les 
avantages  qu'il  en  avait  espérés  pour 
la  Rehgion  ,  résolut  de  s'en  retour- 
ner à  Nankin.  Il  s'embarqua  sur 
la  rivière  de  Pékin  ,  qui  tombe  dans 
le  lleuve  Jaune ,  lequel  aussi ,  par  un 
canal ,  communique  avec  le  Kiang  ; 
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en  sorte  que  ,  sans  aucune  inter- 
ruption que  la  montagne  de  Muilin, 
on  peut  aller  par  eau  de  Pékin  h.  Ma- 
cao  ,  quoique  ces  deux  Villes  soient 
distantes  d'environ  600  lieues. 

Ricci ,  avant  de  se  rendre  à  Nan^ 
hin  y  voulut  aller  à  Secheu  ,  dans 
la  Province  de  Sekiam.  Secheu  est 
la  Venise  de  la  Chine ,  à  cela  prés^ 
quau-lieu  que  Venise  est  construite 
au  milieu  de  la  mer  ,  SecJieu  est 
bâtie  dans  l'eau  douce.  Elle  est  si 
peuplée,  si  riche  et  dans  une  situa- 
tion si  agréable  ,  que  les  Chinois 
lui  ont  donné  le  nom  de  paradis 
de  la  terre. 

Ricci  arrivé  à  Nankin  ,  y  fit  un 
établissement,  et  y  reçut  la  visite  de 
tous  les  Grands  et  de  tous  les  Lettrés. 
Beaucoup  de  gens  d'esprit  se  firent 
ses  Disciples,  pour  rc^l'ormer  à  son^ 
Ecole  les  fausses  idées  qu'avaient 
les  Chinois  dans  presque  toutes^les 
Sciences. 

Leurs  Physiciens  établissaient  cinq 
éléniens,  desquels  ils  excluaient  l'air, 
ne  regardant  l'espace  qu'il  occupe  , 
que  comme  un  grand  vide.  Ils  lui 
en  substituaient  deux  autres  ,  qui 
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étaient  le  bois  et  le  nitjtal.  Toute 
leur  Astrologie  ,  dont  ils  font  une 
étude  si  longue  et  si  assidue  ,  ne 
leur  avait  point  encore  bien  appris 
que  les  éclipses  de  lune  arrivent 
par  l'interposition  de  la  terre  entre 
cette  planète  et  le  soleil ,  et  le  Peu- 
ple sur-tout  disait  sur  cela  des  cho- 
ses qu  on  aurait  peine  à  pardonner 
aux  Américains  les  plus  sauvages. 
Ils  ignoraient  le  système  du  monde  , 
et  n'en  avaient  aucun  vraisembla- 
ble, lueurs  plus  habiles  Géographes 
tenaient  comme  un  princif^e  indu- 
bitable que  la  terre  érait  carrée  ,  et 
ne  concevaient  pttsqu^il  put  y  avoir 
des  antipodes.  La  solide  réfutation 
de  toutes  ces  erreurs  et  d'une  inii- 
nité  d'autres  ,  Ht  écouter  Ricci  des 
Sa  vans  comme  un  Oracle.  Il  est 
aisé  de  concevoir  combien  Fascen- 
dant  du  Missionnaire  fut  encore 
plus  grand  sur  quelques  Idolâtres 
qui  voulurent  disputer  contre  lui  sur 
la  nature  de  Dieu  et  la  véritable  Reli- 
gion. Comme  ces  disputes  furent 
publiques,  l'approbation  qu'ondonna 
au  Père  Ricci  fut  si  universelle ,  que  , 
si  l'on  était  persuadé  toutes  les  fois 
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cju'on  est  convaincu ,  les  gens  d'es- 
prit de  Nankin  eussent  dès-lors  con- 
fessé le  vrai  Dieu  ,  et  appris  à  con- 
naître le  culte  qu'il  faut  lui  rendre. 

Ricci  vit  aussi  à  Nankin  ou  dans 
les  environs  plusieurs  choses  dignes 
de  fixer  Tattention  et  la  curiosité, 
La  première  fut  certains  feux  d'ar- 
tilices  auxquels  il  dit  qu'on  ne  peut 
j^as  comparer  ceux  du  reste  du 
inonde.  Le  Père  d'Incar ville  ,  Mis- 
sionnaire à  Pékin  ,  en  a  depuis  en- 
voyé en  France  la  recelte  et  la  com- 
position. 

La  seconde ,  un  Observatoire  bâti 
sur  une  haute  montagne.  On  y  voit 
une  grande  cour  entourée  de  grands 
corps-de-logis ,  et  pleine  de  machi- 
nes ,  parmi  lesquelles  le  Père  Ricci 
en  trouva  quatre  très-curieuses ,  qui , 
quoique  toujours  exposées  à  Tair 
depuis  260  ans ,  n'avaient  encore  rien 
perdu  de  leur  poli  et  de  leur  lustre. 
La  troisième  rareté  qu'on  lui  fit  voir, 
fut  un  Temple  très-magnifique ,  bâti 
dans  un  grand  bois  de  pins  dont  Fen- 
clos  n'occupe  guère  moins  de  quatre 
lieues. 

Ces  occupations  ne  firent  point  ou- 
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blier  au  Missionnaire  Tobjet  princi- 
pal qui  l'avait  attire  en  Chine.  Dieu 
répandit  ses  bënédictions  sur  ses 
travaux ,  et  il  jeta  à  Nankin  les  fonde- 
niens  d'une  Eglise  qui  est  devenue 
très-nombreuse,  et  assez  florissante 
pour  qu'on  ait  cru  devoir  l'ëriger  en 
Evéché. 

Le  Père  Ricci ,  toujours  persuadé 
qu'il  ne  travaillerait  jamais  assez  so- 
lidement sans  la  protection  de  TEm- 
pereur,  entreprit  un  troisième  voyage 
de  Pékin ,  dés  qu  il  se  vit  assez  de 
coopérateurs  pour  soutenir  et  aug- 
menter le  nombre  des  Néophytes  de 
Nankin»  Il  prépara  donc  ses  présens 
pour  l'Empereur,  et  assembla  tou- 
tes les  curiosités  d'Europe  qu  il  s'était 
procurées  de  longue  main  pour  cet 
objet.  Il  se  mit  en  route  ,  et  après 
bien  des  traverses  et  des  contradic^ 
lions  ,  qui  auraient  découragé  tout 
autre  qu'un  Missionnaire  ,  plein  de 
confiance  en  Dieu  ,  il  arriva  à  la  Ca- 
pitale ,  et  parvint  enfin  jusqu'à  l'Em- 
pereur,  qui  reçut  agréablement  tous 
ses  présens,  parmi  lesquels  il  y  avait 
un  tableau  du  Sauveur,  et  un  de  la 
très-Sainte  Vierge,  une  hgrlqge,  une 
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montre  avec  sonnerie,  etc.  Ce  Prince 
lui  permit  de  s'établir  à  Pékin  ,  et 
<.rentrer  quatre  fois  Tannée  avec  ses 
-compagnons  dans  un  des' enclos  du 
Palais ,  où  il  n'y  a  que  les  Officiers  de 
TEmpereurqui  aient  le  droit  d'entrer. 
Ce  que  le  Père  Ricci  avait  prévu  , 
arriva.  Il  n  avait  recueilli  de  20  ans 
de  travaux  et  de  patience  que  des 
persécutions  cruelles  ,  ou  des  ap- 
plaudi sseuiens  stériles;  niais  la  Loi 
de  Dieu  et   ses  Ministres  n  eurent 

F  as  été  plutôt  connus  à  la  Cour  ; 
Empereur  ne  les  eut  pas  plutôt 
regardés  favorablement,c  est-ànlire, 
3a  grâce  divine  n'eut  pas  plutôt  levé 
•les  obstacles  de  crainte  et  de  mau- 
vaise honte  qui  empêchaient  les  Chi- 
nois ,  timides  et  encore  plus  orgueil- 
leux, de  suivre  une  Loi  étrangère, 
que  ceux  des  Sages  qui  cherchaient 
sincèrement  la  vérité  ,  l'embrassè- 
rent dès  qu'ils  la  connurent.  La  plu- 
ralité des  femmes  et  la  peur  de  man- 
quer de  postérité  ,  ce  qui  passe  à  la 
Chine  pour  un  grand  malheur,  en  re- 
tint le  plus  grand  nombre  ;  ujais  la 
grâce  vaincjuit  en  plusieurs  ,  même 
des  plus  considérables  par  leur  nais- 
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sance  et  par  leurs  emplois ,  ces  impé- 
rieuses cupidités  ;  et  leur  exemple  fut 
tellement  suivie  que  les  Missionnaires 
ne  pouvaient  y  suffire ,  quoiqu'on  en 
-  eiit  envoyé  beaucoup  de  nouveaux 
<et  déjà  fornirs  et  pleins  de  zèle. 

Le  Père  Ricci  et  ses  compagnons 
étendirent  leurs  soins  au-delà  de  la 
'Capitale  ;  ils  firent  des  excursions 
dans  les  campagnes ,  dans  les  Provin- 
ces; ils  annoncèrent  TEvangile  ;  ils 
firent   goûter  et  suivre  la   doctrine 
•Chrétienne.  Les  nouveaux  Chrétiens 
devinrentde  nouveaux  Apôtres.  Leur 
. changement, lapuretédeleursmœurs, 
•  leur  modestie  ,  leur  douceur  ,  leur 
patience  ,    leur    désintéressement  , 
leur  charité  ,  persuadèrent  autant  et 
peut-être  plus  que  les  prédications 
des  Missionnaires  ,  que  la  Religion 
qu'ils    avaient  apportée   d'Europe  , 
était  la  seule  qu'on  dut  embrasser  et 
pratiquer. 

Quels  sont  les  préceptes  de  la  Phi- 
losophie qui  produisent  ces  révolu- 
tions dans  les  idées,  dans  les  senti- 
mens  ,  dans  les  actions?  On  cherche 
,un  Code  de  Morale  fjui  rende  les 
hommes  meilleurs ,  rÊvan^ilo  nous 
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le  présente  ;  on  le  rejette  ;  il  nous  vient 
de  Dieu ,  et  ce  n'est  plus  que  par  des 
hommes  trompeurs  ou  trompes  ;  ce 
n'est  plus  que  par  des  aveugles ,  que 
dans  ce  siècle  de  lumières ,  on  veut 
être  conduit  et  ëclairë  !  Nolumus 
hune  regnare  super  nos. 

Il  s'éleva  de  tous  côtés  d-es  Eglises 
nombreuses  et  florissantes  ;  et  la  lon- 
gue   et    constante  persévérance  du 
premier  Ouvrier  évangélique  de  la 
Chine  ,  fut  enfin  récompensée  par  le 
succès  le  plus  touchant,  le  plus  dési- 
rable.  Les  établi ssemens  formés  à 
Nankin  et  à  NancJian  s'accrurent , 
se  fortifièrent  :  Dieu  y  était  servi , 
aimé  ,  et  les  Néophytes  y  donnaient 
l'exemple  des  plus  sublimes  vertus, 
et  retraçaient  la  vie  et  le  courage 
des  premiers   siècles    du   Christia- 
nisme. 

Les  Missionnaires ,  par  égard  pour 
les  usages  et  les  mœurs  de  cet  Em- 
pire, ne  purent  parvenir  à  faire  cour 
naître  la  Religion  aux  femmes  Chi- 
noises qu'avec  beaucoup  de  pré- 
cautions. Les  premières  qu'ils  con- 
vertirent ,  servirent  de  Catéchistes 
pour  endoctriner  les  autres  ,  et  ils 

respectèrent 
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rf^spfctèrent ,  tant  qu'ils piirenV,  cette 
séparation  des  deux  sexes ,  qu'ils  trou- 
vèrent établie. 

Ceux  qui  ont  fait  des  crimes  aux 
Jésuites,  même  de  leurs  vertus  ,  les 
ont  accusés  d'avoir  affecté  sur  ce 
point  une  pudeur  injurieuse  aux  Sa- 
cremens  ,  en  omettant  plusieurs  de 
leurs  saintes  cérémonies  ,  sous  pré- 
texte qu^elles  ne  sont  pas  absolument 
nécessaires  au  salut  ;  mais  outre  qu  ils 
n'en  ont  usé  ainsi  qu'avec  la  permis- 
sion du  Saint  Siège  ,  qu'ils  ont  tou- 
jours eu  soin  de  consulter  dès  les 
commencemens  dans  toutes  les  cir- 
constances douteuses  et  embarras- 
santes ,  je  laisse  aux  personnes  équi- 
tables à  juger  qui  a  eu  le  plus  déraison, 
ou  des  Jésuites  d'avoir  ménagé ,  en  des 
choses  qui  ne  sont  pas  essentielles  , 
la  faiblesse  d'un  Peuple  ombrageux 
et  d'une  délicatesse  outrée  sur  les 
bienséances  qui  regardent  le  sexe ,  on 
de  ceux  qui  les  ont  blâmés  d'un  mé- 
nagement qui  paraissait  nécessaire 
à  Tétablissem  ent  de  la  Foi  dans  un  des 
plus  grands  Royaumes  du  monde.  Si 
Ton  apprit  en  Europe  les  progrès  de 
la  Religion  à  la  Chine  avec  une  sorte 
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de  jalousie  contre  ceux  dont  il  avait 
plu  à  la  Providence  de  se  servir  ,  ils 
trouvèrent  aussi   dans  cet   Empire 
même  bien  des  croix  et  des  contra- 
dictions. Quelques  Intidèles  entêtes 
de  leurs  erreurs ,  craignirent  Tespèce 
de  solitude  où  ils  allaient  être  réduits 
par  rétablissement  de  notre  sainte 
Pœligion.   Ils   ne   négligèrent   donc 
rien  pour  la  combattre,  et  employè- 
rent contre  Ricci  et  ses  compagnons 
tous   les    moyens   que  purent   leur 
suggérer  la  haine  et  la  fureur.  Ils  ne 
servirent  qu'à  animer  leur  zèle,^  et 
à  soutenir  leur  espérance.  Le  bien 
se  fesait,  les  tempêtes  se  calmaient , 
et  l'Evangile  s  étendait  de  plus   en 
plus  ;  mais  on  ne  saurait  dépeindre 
ce  qu  il  en  coûta  de  travaux  au  chef 
de  cette  sainte  entreprise.  Tout  rou- 
lait sur  lui;  il  fallait  veiller  sur  toutes 
les  Eglises,  former  des  Novices  ca- 
pable's  de  perpétuer  ce  qu'on  ne  fe- 
rait que  de  commencer  ,  catéchiser, 
prêcher,  confesser,  visiter  les  mala- 
des, continuera  cultiver  les  Sciences, 
donner  des  leçons  deMathénialiques 
et  de  Géographie ,  répondre  aux  dou- 
tes, aux  objections  que  lui  envoyaient 
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]es  Lettres  de  toutes  les  parties  de  la 
Chine,  cultiver,  ménager  la  protec- 
tion des  Grands ,  fournir  à  la  subsis- 
tance des  Missionnaires  et  des  pau- 
vres ,  être  tout  à  tous  ,  et  s'oublier 
sans  cesse  soi-même  pour  ne  s'occu- 
per que  de  Dieu  et  de  son  œuvre. 
Telle  était  la  charge  du  Père  Ricci  : 
il  la  remplit  toujours  avec  exacti- 
tude ,  et  comme  nous  Tavons  déjà 
observé  ,  il  trouva  le  temps  encore 
de  composer  en  Chinois  d'excellens 
Ouvrages  sur  la  Morale  et  sur  la 
Religion.  Celui  que  nous  donnons 
au  Public  dans  ce  Recueil ,  a  été  tra- 
duit par  le  Père  Jacques,  Mission- 
naire^ mort  à  Pékin  il  y  a  plusieurs 
années.  Il  est  regardé  dans  la  Chine 
même  comme  un  modèle  pour  la  net- 
teté et  Télégance  du  style,  et  le  succès 
qu'il  a  eu ,  prouve  que  ce  Peuple  est 
capable  de  suivre  les  raisonnemens 
les  plus  subtils  et  les  pi  us  déliés.  C'est 
une  réfutation  des  erreurs  principales 
qui  régnent  dans  cet  Empire,  et  une 
espèce  de  préparation  à  FEvangile. 
L'Auteur  y  établit  solidemeni  l'exis- 
îencedeDieu,  1  immortalité  del  ame, 
la  liberté  de  riiomme  ,  et  en  détriii-^ 
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sant  tons  les  systèmes  absurdes  de 
Ja  gentilité  et  de  rirréligion  ,  il  pré- 
pare les  esprits  à  la  connaissance  d'un 
Dieu^  créateur  et  libérateur.  Tant  de 
travaux  épuisèrent  le  Père  Ricci  :  il 
y  succomba  malgré  la  force  de  son 
tempérament,  et  mourut  après  quel- 
ques jours  de  maladie ,  employés  à  s'y 
préparer,  à  l'âge  de  67  ans  ,  et  non 
de  plus  de  80  ,  comme  nous  l'avions 
dit  par  erreur  dans  la  Préface  du  sei- 
zième volume  de  ce  Recueil. 

Il  semblait  et  il  y  a  tout  lieu  de 
pré  su  mer  que  Dieu  l'avait  choisi  dans 
sa  miséricorde  pour  Fentreprise  si 
difficile  de  porter  à  la  Chine  la  lu- 
mière de  TEvangile. 

Le  zèle  ,  dit  le  Père  d'Orléans  ,  le 
zèle  courageux  ,  infatigable  ,  mais 
sage,  patient,  circonspect,  lent  pour 
être  plus  efficace ,  et  timide  pour  oser 
davantage  ,  devait  être  le  caractère  de 
celui  que  Dieu  avait  destiné  pour  être 
r  Apôtre  d'une  Nation  déh'cate,  soup- 
çonneuse et  naturellement  ennc-mie 
de  tout  ce  qui  ne  naît  pas  dans  son 
Pays.  Il  fallait  ce  cœur  vraiment  ma- 
gnanime pour  recommencer  tc.nt  de 
ibis  un  ouvrage  si  souvent  ruiné ,  et 
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savoir  si  bien  profiter  des  moindres 
ressources.  Il  fallait  ce  génie  supé- 
rieur ,  ce  rare  et  profond  savoir ,  pour 
se  rendre  respectable  à  des  gens  ac- 
coutumés à  ne  respecter  qu  eux  ,  et 
pour  enseigner  une  Loi  nouvelle  à 
ceux  qui  n  avaient  pas  cru  jusques-la 
que  personne  put  leur  rien  appren- 
dre.; mais  il  fallait  aussi  une  humilité 
et  une  modestie  pareille  à  la  sienne, 
pour  adoucir  à  ce  Peuple  superbe  le 
joug  de  cette  supériorité  d'esprit  au- 
quel on  ne  se  soumet  volontiers  que 
c_[uand  on  le  reçoit  sans  s'en  aperce- 
voir. Il  fallait  enfin  une  aussi  grande 
vertu  et  une  aussi  continuelle  union 
avec  Dieu  que  celle  de  l'homme  apos- 
tolique ,  pour  se  rendre  supportable 
a  soi-même  par  Fonction  de  Tesprit 
intérieur,  les  travaux  d'une  vie  aussi 
pénible,  aussi  pleine  de  dangers ,  que 
Tétait  celle  qu'il  avait  menée  depuis 
quil  était  à  la  Chine;,  où  Ton  peut  dire 
que  le  plus  long  martyre  lui  aurait 
épargné  bien  des  souffrances. 

En  laissant  son  corps  à  la  Chine ,  le 
PèreRicciy  alaissésonespritquecette 
nouvelle  Chrétienté  conserve  encore 
chèrement  ;  esprit  de  ferveur  pour 
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les  Fidèles,  esprit  de  vrai  zèle  pour 
les  Missionnaires.  C'est  par  cette  fer- 
veur constante  que  la  foi  de  ceux-là  a 
si  souvent  triomphé  des  persécutions 
et  des  persécuteurs  qui  font  de  temps- 
en-temps  attaquée  avec  une  violence 
capable  d'ébranler  les  esprits  les  plus 
fermes  ;  c'est  par  ce  zèle  sage  et  dis- 
cret que  ceux-ci  ont  avancé  l'œuvre 
de  Dieu. 

Nous  espérons  que  ce  Maître  si 
grand  ,  si  bon  ,  la  soutiendra  cette 
œuvre  si  sainte  ,  et  qu'il  ne  laissera 
pas  manquer  ce  vaste  Royaume  de 
Missionnaires  plus  Vertueux  ,  plus 
éclairés  et  sur-tout  moins  enviés  que 
les  successeurs  et  confrères  du  Père 
Ricci. 

Nous  pouvons  le  dire  à  présent 
sans  qu'on  nous  soupçonne  d'aucun 
int  Têt  ,  d'aucun  esprit  de  parti,  la 
clioselaplusnécessaireaprès  la  grâce 
divine,  pour  la  propagation  et  le  main- 
tien  de  la  Foi ,  c'est  l'union  et  la  con- 
fiance entre  les  Ouvriers  évangéli- 
ques.  Les  jalousies  de  corps  dans  les 
Pays  infidèles  ,  les  préventions  ,  les 
défiances  ont  souvent  ruiné  les  plus 
belles  Chrétientés  ,  et  leur  perte  u  est 
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venue  le  plus  ordinairement  que  de 
ceux  qui  auraient  dû  travailler  à  les 
€n  garantir.  Fasse  le  ciel  que  désor- 
mais du-moins  tous  s'entendent  , 
tous  s'accordent,  tous  s'aiment;  que 
personne  ne  cherche  sa  propre  gloire, 
et  ne  soit  jaloux  ùes  succès  des  autres  ; 
qu'on  Jie  pense  ,  qu'on  ne  s'occupe 
que  de  faire  connaître  et  de  faire  glo- 
rifier le  Dieu  qu'on  va  prêcher  ,  et 
qu^oubliant  toute  espèce  de  rivalité  , 
on  soit  aussi  aise  du  bien  que  font  les 
autres  ,  que  de  celui  qu'on  fait  soi- 
même  ,  ou  plutôt  que  Dieu  fait  par 
eux  ou  par  nous  î 

Après  la  mort  du  Père  Ricci  ,  il 
s'éleva  une  si  violente  persécution 
contre  les  Missionnaires ,  qu'ilsfurent 
obligés  de  se  retirer  à  Macao.  L'an- 
née suivante,  1 6 1 8,  l'Empereur  de  la 
Chine ,  Vanlié ,  fut  attaqué  par  les 
Tartares.  Ils  avancèrent  dans  le  Pays 
jusqu'à  sept  lieues  de  la  Capitale,  et 
gagnèrent  une  grande  bataille.  Vanlié 
en  fut  tellement  effrayé  ,  qu  il  eût 
abandonné  Pékin  ,  si  son  Conseil  ne 
lui  eût  représenté  que  cette  action  le 
déshonorerait  et  abatti^ait  k  cœur 
de  ses  Sujets.  Ce  Prince  mourut  sur 

B  iv 
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ces  entrefaites,  et  laissa  k  Tien-kr , 
son  petit-iils ,  le  soin  de  repousser  les 
Tar tares.  Parmi  les  moyens  de  soute- 
nir cette  guerre,  on  insinua  au  nou- 
veau Roi  que  l'usage  de  l'artillerie 
serait  un  des  plus  efficaces.  Les  Chi- 
nois en  avaient;,  mais  ne  savaient  pas 
s  en  servir.  Pour  l'apprendre  des  Por- 
tugais ,  on  les  appela  de  Macao ,  et 
l'ou  crut  devoir  permettre  aux  Mis- 
sionnaires de  les  accompagner.  Les 
efforts  que  lit  Tien-ki ,  obligèrent  le 
Pioi  Tartare  à  se  retirer  sur  ses  fron- 
tières où  cette  Nation  inquiète  se 
tint  quelque  temps  en  repos.  Durant 
ce  calme  ,  les  Missionnaires  firent  de 
grands  progrès;  ils  gagnèrent  l'estime 
et  la  faveur  des  Grands  et  de  l'Em- 
pereur. Zon-cliin,  successeur  de  Tien- 
ki  ,  prit  beaucoup  de  goût  pour  Tes- 
prit  et  les  connaissances  du  P.  Adam 
Scliall,  natif  de  Cologne  et  Mission- 
naire Jésuite.  On  le  regardait  dans 
tout  TEmpire  comme  un  des  hommes 
([ue  ce  Prince  honorait  le  plus.  Ce 
fut  sous  ce  malheureux  Empereur 
qu'en  l'année  i636  ,  deux  voleurs 
s'étant  soulevés  dans  deux  différens 
endroits  de  la  Chine,  fun  d'eux  de- 
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vint  assez  puissant  pour  déclarer  la 
guerre  au  Prince.  Il  alla  Tassiéger 
dans  Pékin  ,  et  en  peu  de  jours  ,  il 
le  réduisit  à  se  donner  la  rnort  lui- 
même,  pour  ne  pas  tomber  entre  ses 
mains.  Pour  venger  cet  attentat ,  et 
repousser  ces  brigands  ,  Usanguey 
qui  commandait  sur  la  frontière,  ap- 
pela lesTartares  à  son  secours.  Ils  y 
volèrent  ,  défirent  le  voleur  ^  repri- 
rent Pékin  ,  mais  gardèrent  pour  eux- 
mêmes  TEmpire  qu  ils  étaient  venu 
secourir.  Zunté  ,  leur  Roi  ,  en  com- 
mença la  conquéce  ,  etChun-chi ,  sou 
fils,  l'acheva.  Pendant  toutes  ces  ré- 
volutions, le  Père  Adam  Schall  de- 
meura à  Pékin  ;  le  vainqueur  voulut 
le  voir ,  et  il  le  combla  de  témoigna- 
ges d'amitié.  Lorsque  tout  fut  ap- 
paisé ,  et  le  Prince  Tartare  solidement 
établi  sur  le  trône  Chinois,  il  obligea 
le  Père  Adam  Schall  d'accepter  la 
charge  de  Président  du  Tribunal  des 
Mathématiques;  c'est  Tunique  occa- 
sion où  ce  Père  se  soit  jamais  trouvé 
en  danger  de  perdre  les  bonnes  grâ- 
ces du  Monarque.  Les  résistances  du 
Missionnaire  déplurent  au  Prince  :  il 
le  lui  marqua  ;  mais  dans  toutes  les 
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autres  rencoiitros,  Chnn-chl  kiî  pa- 
nU toujours  pleinde condescendance 
et  de  bonté.  Il  n'avait  besoin  ni  d'étu- 
dier, ni  de  ménager  son  humeur,  et 
tout  ce  qui  lui  venait  du  Mission- 
naire, les  plus  fortes  même  et  très- 
fréquentes  remontrances  étaient  très- 
bien  reçues.  Non-seulement  il  lui 
donna  l'entrée  libre  dans  son  Palais  , 
mais  il  allait  souvent  lui  rendre  visite 
dans  sa  maison  ,  et  passait  plusieurs 
heures  avec  lui. 

Les  entretiens  qu'ils  avaient  en- 
semble ,  étaient  ou  de  Malhémati- 
ques  ,  ou  de  Morale  ,  ou  deRelii^ion  ; 
ear  le  Père  Adam  Schall  eut  l'adresse 
de  faire  passer  peu-à-peu  le  Prince 
des  discours  agréables  aux  discours 
utiles  ,  et  autant  qu'il  put  ^  aux  su- 
jets propres  à  lui  ouvrir  les  yeux  sur 
les  vérités  du  salut.  Par  de  se  m  blables^ 
conférences  le  Missionnaire  inspira 
du-moins  au  conquérant  une  telle  es- 
time pour  la  Religion  chrétienne^ 
qu  il  la  favorisa  toujours ,  et  laissa  à 
ceux  qui  la  prêchaient,  une  pleine  li- 
berté de  rétendre.  Aussi  fit-elle  des 
progrès  consid(Tables  sous  son  règne. 

Si  Adam  Schall  et  ses  Confrères 
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n'avaient  agi  que  par  des  vn€s  polili- 
rjiies  ;  s'ils  avaient  en  l'ambilion  , 
comme  on  les  en  a  accusés  ,  de  prê- 
cher et  de  gouverner  seuls  l'Eglise  de 
la  Chine ,  ils  n'auraient  point  fait  part 
à  toute  l'Europe  des  progrès  de  la 
Religion  ;  ils  n'auraient  point  de- 
iiiando  des  coopérateurs  d'une  autre 
profession  que  la  leur  ;  ils  n'auraient 
favorisé  ni  leur  entrée  dans  cet  Em- 
pire ,  ni  les  elablissemens  qu'ils  y 
•formaient.  Rien  ne  leur  était  plus  fa- 
cile que  de  s'y  opposer,  et  rien  n'est 
plus  constant  que  leur  zèle  à  encou- 
rager ,  a  soutenir  et  à  défendre  tous  les 
Missionnaires  qui  s'y  sont  présentés  , 
sans  aucune  acception  de  personne. 
Ghun-chi  mourut  à  80  ans.  Son 
successeur  fut  le  célèbre  Cang-hi  ;  il 
n'avait  alors  que  8  ans ,  et  les  com- 
niencemensde  son  règne  n'annoncè- 
rent pas  la  protection  éclatante  qu'il 
accorda  par  la  suite  aux  Missionnai- 
res Européens.  Ils  furent  presque 
tous  chargés  de  chaînes  et  exilés  à 
Canton.  Adam  Schall  déchu  de  sa 
faveur ,  privé  de  ses  dignités ,  accablé 
d'opprobres  et  de  calomnies,  souffrit 
la  prison  et  les  fer$,  et  fut  enlin  conr 
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damné  à  mort  pour  avoir  prêché 
Jésus-Christ.  Il  témoigna  par  sa  cons- 
tance qu'il  s'estimait  encore  plus 
heureux  de  confesser  le  nom  de  Dieu 
da  ns  un  cachot^  que  de  l'a  voir  annoncé 
avec  honneur  dans  le  Palais  d'un 
grand  Monarque.  La  Sentence  por- 
tée contre  lui ,  ne  fut  pas  exécutée  ; 
jnais  l'âge  et  les  souffrances  firent 
bientôt  ce  que  les  bourreaux  n'avaient 
pas  fait.  Peu  de  temps  après  qu'il  fut 
sorti  de  prison  ,  Dieu  acheva  sa  déli- 
vrance, en  rompant  les  liens  de  son 
corps  ,  pour  faire  jouir  son  ame  de 
la  liberté  des  enflins  de  Dieu. 

La  persécution  fut  vive  pendant  la 
minorité  de  l'Empereur;  mais  ellç 
cessa  dés  qu'il  fut  majeur  ,  et  qu'il 
gouverna  par  lui-même  ,  Dieu  ayant 
réservé  à  ce  Prince  si  juste,  si  pleia 
de  raison  et  d'esprit,  la  gloire  de  ré- 
tablir son  Culte  à  la  Chine.  Voici 
quelle  en  fut  Toccasion. 

C'est  une  coutume  parmi  les  Chi- 
nois de  faire  faire  tous  les  ans  le  Ca- 
lendrier ,  à-peu-près  comme  on  fiiit 
ici  les  Almanachs;  mais  leC>alendrier 
dans  ce  Pays-là  est  regardé  connue 
une  affaire   de    grande  importance 
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dans  l'Etat.  Il  se  fait  par  autorîtë  pu- 
blique, et  le  Prince  ne  dédaigne  pas 
de  s  en  mêler.  Depuis  qu'on  avait 
uté  ce  soin  au  Père  Adam  Schall  ^ 
avec  sa  charge  de  Président  du  Tri- 
bunal des  Mathématiques  ,  l'igno- 
rance de  celui  qui  avait  été  mis  à  sa 
place  ,  Y  avait  laissé  glisser  tant  de 
fautes,  que  le  Prince  voulut  qu'on 
travaillât  à  le  réformer.  Comme  011 
ne  craignait  plus  à  la  Cour  de  donner 
de  bons  conseils  à  FEmpereur  ,  il  se 
trouva  des  gens  équitables  et  cou- 
rageux qui  lui  représentèrent  que  les 
Mathématiciens  d'Europe  exilés  ou 
emprisonnés  pendant  sa  minorité ,  et 
dont  il  était  resté  trois  à  Pékin , 
étaient  d'une  habileté  si  connue  à  la 
Chine  ,  qu'on  ne  pouvait  faire  plus 
prudemment  que  de  les  consulter  sur 
ce  sujet.  L'Empereur  trouva  cet  avis 
fort  bon  ,  et  envoya  chercher  snr-le- 
champ  les  trois  Européens.  Ils  furent 
très-bien  reçus ,  et  dès  cette  première 
audience  ils  eurent  tout  sujet  d'en 
attendre  quelque  grâce  plus  impor- 
tante aue  l'intendance  du  Calendrier 
qui  était  déjà  dressé  pour  Tannée  sui- 
vante. On  le  donna  à  examiner  au 
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Père  Ferdinand  Verbiest  qui  y  trouva 
plus  de  muEi  fautes  considérables  , 
et  quelques-unes  même  si  grossières  , 
que  tout  le  monde  en  fut  surpris.  It 
en  Fit  son  rapport  à  TEmpereurqui 
dès-lors  conçut  pour  le  Missionnaire 
une  estime  très-singulière. 

Le  Père  Verbiest  profita  de  cette 
lueur  de  faveur  ,  pour  demander  la 
permission  de  prêcher  la  Religion 
chrétienne.  Le  Prince  reçut  sa  Re- 
quête avec  bonté  ;  mais  ne  voulant 
point  se  dispenser  des  formes  ,  il  la 
donna  à  examinera  un  Tribunal  qui 
]a  rejeta.  Le  Missionnaire  ne  perdit 
point  courage  ,  et  pria  l'Empereur 
de  lui  nommer  d'autres  Juges  moins 
prévenus  contre  notre  sainte  Loi. 
L'Empereur  ,  par  une  condescen- 
dance que  toute  la  Cour  admira ,  ren- 
voya l'affaire  à  un  autre  Tribunal  qui 
porte  le  titre  d'Etats  defEmpire  ,  le- 
quel l'ayant  examinée  avec  beaucoup 
d'attention,  décida  que  la  Religion 
chrétienne  avait  été  mal-à-propos  con- 
damnée; qu  elle  était  bonne,  et  qu'elle 
ïie  contenait  ri  eu  de  contraire  au 
bien  de  TEtat;  qu'ainsi  la  mémoire 
du  Père  Adam  Schallr  qui  avait  été 
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flétrie  pour  Ta  voir  précliée,  devait  être 
réhabilitée;  les  Grands  dépourvus  de 
leurs  charges  pour  l'avoir  suivie  r 
rétabhs  ;  les  Prêtres  Européens  rap- 
pelés ,  etc. 

Ce  Jugement  fut  d'un  grand  poids, 
pour  assurer  le  jeune  Prince  contre 
les  remontrances  importunes  des  en- 
nemis de  la  Religion.  Dès  la  pre- 
mière année  que  les  Missionnaires 
retournèrent  dans  leurs  Eglises  ,  qui 
fut  l'an  167 1  ^  plusieurs  Chinois  em- 
brassèrent la  Foi ,  sans  que  personne 
s  y  opposât.  L'année  suivante  ,  un 
oncle  maternel  de  l'Empereur  et  un 
des  huit  Généraux  perpétuels  qui 
commandent  la  milice  Tartare  ^  re- 
çurent le  Baptême.  Depuis  ce  temps- 
là  ,  FEvangile  a  fiiit  dans  la  Chine  de 
très- grand  s  progrès. 

Le  Père  Verbiest,  digne  successeur 
des  Pères  Pticci  et  Adam  Schall  ,  a 
été  l'ame  de  tous  ces  succès  ,  et  la 
colonne  de  cette  Eglise  pendant  qu  il 
a  vécu.  Ses  entretiens  fréquens  avec 
TEmpereur  ,  les  leçons  de  Mathéma- 
tiques qu'il  lui  donnait  ,  furent  pour 
lui  une  occasion  de  lui  expliquer  la 
Loi  de  Dieu.  Il  lui  inspira  pour  eWo^ 
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une  grande  estime,  un  grand  res- 
pect, sans  cependant  avoir  le  bon- 
heur de  lui  persuader  de  l'embrasser. 

C'est  au  Père  Ferdinand  Verbiest 
que  les  Français  sont  redevables 
d'avoir  ëtë  appelés  à  partager  ses 
travaux;  c'est  lui  qui  les  fit  venir  à 
Pékin,  et  qui  disposa TEmpereur  à 
les  recevoir  et  à  les  traiter  avec  dis- 
tinction. Il  mourut  au  moment  qu  ils 
y  arrivèrent ,  et  fut  privé  de  la  con- 
solation de  les  présenter  lui-même  à 
la  Cour. 

Sa  mort  fut  sainte  comme  l'avait 
été  sa  vie  ;  il  s'y  était  préparé  par 
l'exercice  continuel  des  vertus  apos- 
toliques et  religieuses,  et  pratiquait 
le  premier  ce  qu'il  recommandait 
aux  autres  Missionnaires.  Il  pensait 
pour  lui  ainsi  que  pour  les  autres, 
que  ,  pour  faire  le  bien  ,  sur-tout  à 
la  Chine  ,  il  fallait  des  hommes  d'un 
courage  que  rien  ne  rebute  ,  d'une 
activité  que  rien  n'arrête ,  d'une  cons- 
tance que  rien  ne  lasse ,  d'un  zèle 
prudent  sans  respect  humain  ,  cir- 
conspect sans  timidité  ,  entreprenant 
sans  ambition  ,  patient  sans  indiffé- 
rence,   d'une  application  au  salul 


PRÉFACE.  4î 

craiitrui ,  qui  ne  diminue  rien  de  celle 
qu'on  doit  avoir  au  sien  propre  ,  d'un 
désintéressement  en  vertu  duquel 
on  puisse  dire  avec  Jésus-Christ  :  je 
ne  cherche  pas  ma  gloire  ,  mais  celle 
de  celui  qui  m'a  envoyé. 

Nous  avons  tiré  ce  que  nous  rap- 
portons ici  d  une  vie  du  Père  Ricci , 
laite  par  le  Père  d'Orléans  ,  et  im- 
primée à  Paris  en  1693.  Il  nous  a 
paru  utile  de  donner  une  connais- 
sance un  peu  étendue  des  talens ,  du 
zèle  et  des  vertus  des  trois  Mission- 
naires qu^on  regarde  comme  les  fon- 
dateurs de  la  Mission  de  Chine  ,  et 
de  présenter  ainsi  un  abrégé  de  ce 
qu'ils  ont  fait  de  bien  depuis  leur 
entrée  jusqu'à  l'arrivée  des  Mission- 
naires Français  qui ,  par  leurs  Rela- 
tions ,  ont  tant  contribué  à  nous  faire 
connaître  ce  vaste  Empire. 

On  trouvera  dans  le  XXVI. e  Vo- 
lume, un  Mémoire  de  Monsieur  de  la 
Lande ,  de  l'Académie  des  Sciences, 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  TA  bbé 
Piquet  ,  Missionnaire  de  Saint-Sulpi- 
ce  ,  dans  TAmérique  septentrionale. 
Nous  nous  fesons  un  devoir  et  un 
plaisir  de  faire  connaître  tous  ceux 
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qui  se  sont  distingués  dans  la  carrière 
apostolique ,  et  de  rendre  justice  à 
leurs  talens  et  à  leurs  vertus.  On  verra 
ensuite  une  Histoire  de  l'ancienne 
Astronomie  Chinoise  ,  ouvrage  sa- 
vant ,  ])eut-ctre  utile ,  mais  peu  agréa- 
ble pour  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés 
dans  ce  genre  de  connaissances;  un 
Mémoire  curieux  sur  le  voyage  et  le 
séjour  du  Cardinal  de  Tournon  à  la 
Chine  ,  et  plusieurs  Lettres  vraiment 
édifiantes^  tant  des  Missionnaires 
ffui  restent  à  Pékin,  que  de  ceux  du 
Séminaire  des  Missions  étran^^ères  . 
qui  travaillent  dans  les  Provinces. 

Avant  que  de  terminer  cette  Pré- 
face ,  nous  nous  perinettrons  quel- 
ques observations  sur  ce  qu'on  lit 
(le  la  Chine  dans  le  voyage  de  M.  de 
Sonnerat,  qui  vient  de  paraître.  Nous 
ne  refusons  à  l'Auteur  ni  de  l'esprit , 
ni  des  talens  ;  mais  il  nous  paraît  qu'il 
se  trompe  quelquefois  ,  ou  qu'il  s'est 
laissé  tromper  ;  qu'il  décide  ;  qu'il 
tranche  assez  légèrement ,  et  qu'il 
veut  détruire  sans  preuves  ce  que 
nous  avions  déjà  appris  de  la  Chine 
par  les  Relations  et  les  voyages  im- 
primés ,  des  Anglais  ,  des  Français, 
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des  Italiens  ,  de  tous  les  Auteurs  en- 
fin qui  ont  écrit  sur  les  mœurs  ,  les 
arts  et  le  Gouvernenietit  des  Chinois. 

Nous  n'insisterons  point  sur  l'idée 
peu  avantageuse  que  cet  Auteur  veut 
nous  donner  des  Missionnaires.  Il 
insinue  ,  il  paraît  même  persuadé 
qu'il  nV  a  dans  cette  classe  d'Euro- 
péens que  des  ignorans  fanatiques,  ou 
des  imposteurs  pleins  d'adresse  et  de 
Aanité  ;  les  uns  sont  des  gens  inquiets,, 
qui  bornent  toujours  leurs  connais- 
sances à  des  subtilités  scholasliques; 
les  autres  ,  des  politi({ues  médians  r 
profonds  et  cependant  assez  aima- 
bles ,  qui  Réagissaient,  qui  ne  res- 
piraient que  pour  donner  des  fers  à 
l'Univers. 

Après  ce  début  philosophique  , 
dit-on,  et  cependant  si  peu  décent, 
si  peu  raisonnable,  l'Auteur  entre 
en  matière.  Nous  y  entrons  avec  lui  y 
en  observant  que  M.  de  Sonnerat  n*a 
point  vu  la  Chine  ;  qu'il  ne  l'a  point 
parcourue  ;  qu'il  paraît  même  qu'il 
en  ignore  la  langue  ,  et  que ,  tout  ce 
qu  il  rapporte ,  n'est  que  le  résultat  ou 
de  ce  qu'il  a  imaginé  lui-même  ,  ou 
de  ce  qu'il  a  recueilli  par  les  inter- 
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prêtes  ,  peut-être  Infidèles  ,  de  quel- 
ques Maicliands  Cliinois  peu  ins- 
truits et  aussi  peu  curieux  d'instruire 


un  étranger. 


Que  penserions-nous  d'un  voyageur 
qui  ayant  abordy  dans  une  Ville  sur 
les  confins  de  l'Europe ,  voudrait  , 
d'après  quelques  conversations  avec 
lui  Européen  sans  esprit ,  sans  lu- 
mières ,  et  dont  il  n'entend  pas  Is 
langage  ,  nous  parler  de  tous  nos 
■usages  ,  juger  nos  Académies  ,  nos 
Tribunaux  ,  notre  Administration  , 
etcontrediresans  preuves,  sans  citer 
aucune  autorité ,  tout  ce  qui  en  a  été 
ccrit  et  publié  ? 

Voilà  cependant  ce  qui  arrive  à 
TJ.  de  Sounerat  ;  il  a  été  à  Canton  , 
\  ilîe  à  une  des  extrémités  de  la 
Chine  ,  à  prés  de  600  lieues  de  la 
Capitale.  Il  n'y  a  point  vu  ,  il  n'y  a 
pas  du-moins  entretenu  les  Manda- 
rins et  les  Lettrés  ;  on  lui  a  à  peine 
perniis  de  sortir  du  quartier  assigné 
pour  les  Européens;  il  ne  sait  point 
crtte  langue  si  difHcile  à  parler  et  à 
entendre ,  et  cependant  il  prononce 
en  homme  qui  aurait  voyagé  dans 
toutes  les  Provinces  de  la  Chine  ;  hi 
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les  principaux  Ouvrages  ;  visite^  les 
Palais  ,  les  Tribunaux  ,   les  Acade'- 
mies  ;   entretenu   les  Gouverneurs  , 
les  Magistrats  ,  les  Lettrés  :  il  décide 
sur  la  population  de  ce  vaste  Pays 
qu'il  ne  connaît  pas  ,   sur  TAgricul- 
ture  ,  sur  le  Gouvernement  ^  sur  les 
Auteurs  et  leurs  productions  ,  sur  les 
Aits  et  les  usages.  Il  parle  enfin  de 
tout  et  avec  autant  et  plus  d'assu- 
rance que  ceux  qui  y  ont  passé  20  , 
40  ans  de  leur  vie  ;  qui  Font  par- 
couru tout  entier  ;  qui  en  ont  levé 
la  Carte;  qui   ont  suivi  l'Empereur 
dans  ses  voyages  ;  qui  ont  siégé  dans 
les  Tribunaux,  conversé  liaL>ituelle-' 
ment  avec  les  Mandarins  et  les  Let- 
trés, étudié  la  langue,   les  mœurs., 
le    caractère    d'une     Nation    qu'ils 
avaient  tant   d'intérêt  de  bien  con- 
naître, obtenu  la  communication  des 
archives ,    pénétré  dans  les  Palais  : 
c'est  à  eux  que  M.  de  Sonnerat donne 
sans  cesse  le  démenti  ,  avec  un  dé- 
dain ou  une  légèreté  qui  n  est  rien 
moins  que  persuasive. 

C'étaient  des  Missionnaires  ;  dès- 
lors  ils  ne  sont  pas  dignes  de  foi  :  ce 
li'est  pas  ainsi  que  pensaient  ^  il  n'y 
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a  pas  sî  long-temps  ,  les  personnasjes 
les  plus  savans  de  TEurope  ;  ils  dai- 
gnaient les  consulter ,  leur  envoyer 
leurs  ouvrages ,  et  mettre  quelcjue 
prix ,  quelque  honneur  iiiéme  à  leur 
correspondance. 

H  est  cependant  très-permis  à  M.  de 
Sonnerat  de  les  contredire  ;  mais  ne 
serait -il  pas  alors  convenable  de 
prouver  qu  ils  ont  tort ,  et  peut-on  le 
croirelui-méme,  quand  il  avance  que 
THistoire  générale  delà  Chine,  tra- 
duite sur  les  Annales  originales  ,  est 
toute  controuvée  ;  que  c'est  une  ruse 
des  Missionnaires  ;  que  c'est  par  une 
suite  de  leur  profonde  et  étonnante 
politique ,  qu'ils  ont  composé  cette 
Histoire?  Si  le  fait  est  vrai ,  il  n'est 
guère  vraisemblable.  Un  point  de 
cette  importance  méritait  d'autant 
plus  d'être  prouvé  ,  que  personne  ne 
s'était  avisé,  avant  M.  de  Sonnerat , 
de  l'insinuer,  ni  de  le  soutenir.  Ce 
n'est  pas  que  les  Missionnaires  qu'il 
en  accuse,  aient  manqué  à  la  Chine  , 
comme  ailleurs,  d'observateurs  at- 
tentifs à  relever  tout  ce  qu'il  s  disaient, 
tout  ce  qu'ils  fesaient,  tout  ce  qu'ils 
écrivaient.  Est-il  même  possible  qu'on 
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ait  imaginé  cet  enchaînement  de  faits, 
cette  suite  de  dynasties ,  ces  guerres, 
ces  révolutions,  ce  grand  et  vaste 
tableau  de  l'Empire  le  plus  ancien 
et  le  pins  étendu,  et  que  M.  de  Son- 
nerat  ait  été  le  seul  à  s'apercevoir  que 
tout  cela  était  le  fruit  d'une  politique 
qui  se  joue  de  la  vérité,  et  se  plaît 
à  tromper,  à  surprendre  la  crédulité 
de  r  Uni  vers  entier  ? 

Parmi  tant  d'autres  Missionnaires 
zélés,  savans ,  mais  quelquefois  pré- 
venus, souvent  même  ennemis,  nous 
osons  le  dire  ,  de  ceux  qu'attaque 
M.  de  Sonnerat  ,  aucun  ni  à  Pékin, 
ni  dans  les  Provinces  de  la  Chine  ,  ni 
même  en  Europe,  aucun  n  aurait-il 
eu  le  courage  de  se  récrier  contre  une 
pareille  et  si  monstrueuse  imposture? 

Je  dis  la  même  chose  ,  et  fais  la 
même  réponse  au  sujet  des  OEuvres 
cie  Confucius  :  ce  qui  est  de  lui  ,  as- 
sure M.  de  Sonnerat  ,  n'est  qu'un 
Piecueil  de  maximes  triviales  ,  de 
pitoyables  rapsodies.  Ce  que  nous  en 
connaissons  en  Europe  ,  n'est  pas  de 
ce  Philosophe  ,  et  tous  les  manus- 
crits que  les  Missionnaires  nous  ont 
envoyés  pour   être  des   traductions 
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de  SOS  Ouvrages  ,  ont  ëlë  faits  par 
eux.  Cette  assertion  est:  bien  positive; 
mais  quelque  respect  qu'on  doive 
avoir  pour  l'autorité  de  M.  de  Son- 
iierat  ,  doit-on  ,  peut-on  le  croire 
uniquement  sur  sa  parole  ?  A-t-il 
lu  les  originaux  du  Philosophe  Chi- 
nois ?  Les  a-t-il  compares  avec  ce 
que  nous  en  avons  ici  ?  S'il  est  fondé 
à  soutenir  ce  qu'il  avance  si  affirma- 
tivement,  il  ne  lui  est  pas  biendîf- 
ficilede  nous  en  expliquer  les  raisons  : 
devait-il  donc  se  contenter  de  dire 
que  Confucius  est  une  espèce  de  ra- 
doteur ,  et  que  ces^  maximes  si  sages, 
si  raisonnables,  c|ue  vous  admirez, 
partent  d'une  autre  main  que  de  la 
sienne  ?  Ce  point  de  critique  ëtait 
digne  de  sa  sagacité ,  et  il  devait  non 
pas  dire  ,  mais  démontrer  un  fait  de 
cette  nature  ,  sur -tout  après  nous 
avoir  annoncé  qu'il  ne  serait  point 
partial ,  et  que  la  Chine  méritait  plus 
qu'aucune  Nation  ,  l'attention  de 
l'observateur  et  l'examen  du  philoso- 
phe ;  mais  comment  a-t-il  pu  espérer 
fjue  ses  Jjecteurs  s'en  ra])porteraient 
à  un  observateur  qui  n'a  rien  vu , 
et  à  un  philosophe  qui  neprouve  rien? 

M, 
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M.  de  Soniierat  prête  aussi  aux 
Auteurs  des  Relations  un  enthou- 
siasme qu  ils  nont  pas  pour  les  Chi- 
nois. Il  leur  fait  parler  un  langage 
qu'ils  n'ont  pas  tenu  ;  c'est  une  occa- 
sion de  les  réfuter ,  de  les  dëcréditer. 
Il  n'y  a  que  lui  qui  connaisse  la 
Chine ,  qui  en  juge  sans  partialité  , 
qui  Tait  assez  bien  vue,  sans  cepen- 
dant la  voir ,  pour  apprécier  cette 
Nation,  et  déterminer  nos  opinions 
sur  ses  mœurs  ,  son  Gouvernement , 
ses  Manufactures  et  ses  connais- 
sances. 

Les  Missionnaires  ,  dit-il ,  ont  fait 
passer  les  Chinois  pour  de  grands 
Astronomes  ,  et  néanmoins  il  nj  en 
a  pas  un  seul  qui  nous  en  ait  donné 
cette  idée.  Ils  ont  mandé  en  Europe, 
il  est  vrai ,  qu  ils  ont  trouvé  à  la  Chine 
des  Observatoires  ,  des  instrumens 
d'Astronomie  ,  quelques  méthodes  , 
quelques  connaissances  de  cette 
Science  ,  un  Tribunal  chargé  de  spé- 
culer le  Ciel ,  et  de  rendre  compte  à 
TEmpereur  et  au  Public  de  ses  obser- 
vations ;  mais  ils  ont  ajonté  que  cette 
Science  ,  ainsi  que  la  Géographie  , 
y  étaient  encore  dans  fenfance  ;  que 
•  Jome  XXr.  C 
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ceuxquî  s'y  adonnaient ,  n'en  avaient 
que  des  connaissances  élémentaires; 
qu'ils  ne  suivaient  qu'une  routine,  et 
n'avaient  point  de  règles  sûres,  ni 
de  système  fixe. 

Le  Père  Parennia  ,  dans  une  de 
ses  Lettres  à  M.  de  Mairan  ,  rend 
compte  du  peu  de  progrès  que  [es 
Chinois  avaient  fait  dans  FAslrono- 
mie  ,  même  depuis  l'arrivée  des  Mis- 
sionnaires ,  et  du  peu  d'esp'rance 
qu'il  avait  qu'on  réussit  jamais  à  leur 
inspirer  cette  persévérance ,  cette  ar- 
deur si  nécessaires  pour  conduire 
cette  Science  à  nue  certaine  per- 
fection ;  est-ce  là  faire  passer  les 
Chinois  pour  de  grands  Astrono- 
mes ? 

M.  de  Sonnerata  bien  plus  raison, 
C[uand  il  nous  parle  de  leur  goût  pour 
TAstrologie;  mais  bien  loin  de  favo- 
riser cette  fantaisie  bizarre ,  et  cepen- 
dant assez  commune  par-tout,  les 
Missionnaires  ont  travaillé  a  leur  en 
faire  sentir  la  vanité  ,  la  folie  et 
l'inutilité.  Nous  ne  craignons  pas 
d'assurer  qu'il  est  impossible  a  M.  de 
Somierat  de  citer  l'endroit  des  Ou- 
vrages du  Père  Duhalde  ,  où  ou  lui 
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fait  dire  que  les  Européens  ne  man- 
quaient jamais  de  remplir  les  Al- 
juanaclis  qu'ils  composaient  ,de  pré- 
dictions astrologiques^  adaptées  au 
goût  des  Princes  et  de  la  Nation.  Une 
pareille  imputation  ne  paraît  point 
grave  à  M.  de  Sonnerat,  et  c'est  sans 
doute  pour  cela  qu'il  se  dispense  d'en 
apporter  la  preuve ,  et  de  citer  la 
page  et  le  Tome  où  il  prétend  avoir 
lu  ce  qu'il  avance  d'après  lui-même  , 
et  non  certainement  d'après  le  Père 
Duhalde. 

Les  Missionnaires  nous  ont  dit 
aussi  que  les  Chinois  connaissaient 
les  Arts  utiles  et  même  quelques- 
uns  àes  Arts  d'agrémens  ;  qu'ils  ont 
trouvé  chez  eux  des  manufactures 
de  porcelaines  et  d'étoffes  ,  des  Im- 
primeries ,  des  fonderies  ,  des  ca- 
naux, des  navigateurs,  des  vernis, 
de  rindustrie  ,  de  l'adresse  ,  mais 
toujours  lente  ,  routinière  et  aussi 
peu  susceptible  d'émulation  que  d'in- 
vention ;  que  ce  Peuple  avait  un 
Gouvernement  ,  une  Police  ,  un 
grand  respect  pour  les  bienséances  , 
beaucoup  d'attachement  à  ^es  an- 
ciens usages ,  de  l'estime  pour  les 
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Sciences  et  sur-tout  pour  la  Morale 
dont  il  lésait  sa  princij3ale  ëtude  ; 
que  les  talens  ,  Tétude^  l'instruction 
y  étaient  nécessaires  pour  parvenir 
aux  dignités  ,  et  que  les  grandes  for- 
tunes y  étaient  ordinairement  la  ré- 
compense des  grands  services  rendus 
à  l'Etat  ;  qu'enfin,  il  ne  fallait  pas 
confondre  cet  Empire  avec  ceux  de 
TAsie  ,  et  que  bien  que  le  pouvoir 
du  Souverain  y  fiit  absolu  ,  il  n'était 
cependant  pas  tout-à-fait  arbitraire  ; 
que  le  Prince  ny  était  pas  despote, 
ni  les  Sujets  esclaves  ;  c'en  est  assez 
pour  fâcher  M.  de  Sonnerat.  Tout 
est  condamnable  dans  cette  Nation  ; 
olle  a  tort  d'obéir  à  un  Monarque 
qui  peut  abuser  de  son  autorité  ; 
de  lui  payer  des  impôts;  de  souf- 
frir qu'il  ait  des  gardes  ,  des  Palais  , 
une  grande  représentation  ;  elle  a 
tort  de  se  défier  des  étrangers  ,  et . 
de  ne  pas  voler  au-devant  d'un 
joug  qu  ils  pourraient  aisément  lui 
imposer;  mais  ce  qu'on  ne  doit  pas 
sur-tout  lui  pardonner,  c'est  de  n'a  voir 
pas  fait  un  meilleur  accueil  à  M.  de 
Sonneraf ,  de  ne  l'avoir  pas  traité 
avec  les  égards  et  lu  > distinction  que 
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méritaient  sans  doute  ses  talens  eC 
sou  zèle  pour  les  Sciences. 

Nous  n  étendrons  pas  plus  loin  nos 
réiloxions  sur  ce  Voyage;  nous  pour- 
rions y  relever  encore  beaucoup  d  er- 
reurs et  d'anachronismes,  par  exe  ni- 
j^le  ,  sur  la  population  dont  il  est 
impossi  ble  que  M.  de  Sonnerat  puisse 
nous  donner  une  idée  sure  et  juste. 
Il  voit  tout  avec  les  yeux  d'un  Euro- 
péen ,  et  il  n^a  pas  même  tout  vu  ;  il 
nest  point  entré  dans  ces  maisons 
dont  il  parle  cependant  :  parce  que 
les  maisons,  à  la  Chine,  n'ont  point 
d'étages  ,  il  en  conclut  qu'elles  con- 
tiennent peu  de  monde.  Mais  à  la 
Chine ^  toutes  les  maisons,  les  Palais 
exceptés  ,  ne  sont  composées  que  de 
Irés-peu  de  pièces  ;  le  vestibule  , 
la  salle  d'hôtes  ;,  d'un  côté  Tappar- 
lement  des  hommes  ,  de  l'autre  ce- 
lui des  femmes,  qui  consistent  cha- 
cun en  une  seule  pièce  ;  en  sorte  que 
cette  maison  si  petite,  si  basse  ,  ren- 
ferme souvent  ^  comme  celle  de  nos 
Eaysans  ,  plus  de  personnes  que  nos 
ôtels  les  plus  vastes  et  les  plus  im- 
posa n  s. 
Il  ajoute  qu'à  l'occasion  des  dispu- 
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tes  qui  s'élevèrent  entre  les  Mission- 
naires sur  le  nom  Chinois  qu'on  de- 
Yait  donner  à  Dieu  ,  ils  furent  tous 
renvoyés  à  Macao,  comme  des  brouil- 
lons dangereux,  et  que  peu  de  temps 
après  on  en  Ht  venir  quelques-uns  , 
à  raison  de  leurs  connaissances  as- 
tronomiques. M.  de  Sonnerat  se 
trompe  encore.  L'Empereur  Cang-hi 
continua  toute  sa  vie  d'aimer  et  de 
protéger  les  Missionnaires  ;  ce  fut 
son  successeur,  fort  entêté  de  sa  Re- 
ligion ,  et  très-prévenu  contre  la  no- 
tre ,  qui  la  proscrivit ,  chassa  les  Mis- 
sionnaires, et  s'empara  de  leurs  Egli- 
ses. Il  conserva  cependant  ceux  qui 
résidaient  à  Pékin  ,  continua  de  les 
employer  dans  son  Palais  ,  et  leur 
laissa  le  libre  exercice  de  leur  culte. 
Nous  ne  dirons  rien  de  ces  bourreaux 
qui  précèdent  les  Mandarins  :  ce  sont 
des  gardes  qui  les  escortent ,  et  qu  il 
parait  plaisant  d\ippeler  bourreaux. 
En  voilà  bien  assez  sur  cet  Ouvrage  ; 
quelqu'estimable  qu'en  puisse  être 
TAuteur  ,  nous  n'avons  pu  nous  dis- 
penser ,  pour  l'honneur  de  la  vérité  , 
d'avertir  le  Public  délire  ce  voyage 
avec  une  sorte  de  précaution  ,  et  de  ne 
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croire  ce  qu'on  y  avance  j  qu'après 
un  mûr  examen. 

M.  de  Sonnerat  au-reste  n  est  pas 
le  seul  qui  ne  s'en  rapporte  point  au 
rapport  des  Missionnaires  ,  quoi- 
que, ayant  long-temps  séjourne  dans 
ces  régions,  ils  doivent  naturellement 
en  mieux  connaître  les  mœurs,  les 
Lois  et  les  usages.  C'est  assez  le  ton 
donn'nant  ,  depuis  quelque  temps  , 
d'infirmer  leur  témoignage,  et  de  pré- 
férer celui  des  voyageurs  même  qui 
n'ont  point  parcouru  les  Pays  dont 
i]s  parJent,  qui  n'en  ont  vu'que  les 
confins  ,  et  n'ont  pu  s'entretenir  avec 
les  Nationaux  que  par  signes  ,  ou 
par  Interprètes. 

Pour  {l^■er  ses  idées  sur  ce  que  dît  M.  dô 
Sonnerat  de  la  Chine  ,  et  sur  ce  que  l'on  doit 
penser  de  cet  Empire  ,  nous  rtnyo3"ons  au 
tome  LU  [  dfiV  Nisîoire  unwerselle  ,  traduite 
de  l'Anglais  par  une  Société  de  Gens  de 
Lettres  ,  imprimée  à  Paris  ^  chez  Montaj^î , 
rue  dfs  MaiJiurins.  On  y  trouvera  un  excel- 
lent morceau  sur  la  Chine.  Les  Auteurs  ont 
lu  tous  les  Ouvrages  qui  ont  paru  sur  cette 
Contrée  ;  ils  pèsent ,  ils  discutent,  ils  exa- 
minent \  et  entraînés  par  la  raison  et  la 
vérité  ,  ils  donnent  presque  toujours  la  pré- 
férence  au  témoignage  de  ceux  qui  y  ont; 
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demeuré  long-temps  ,  et  ont  parcouru  les 
différentes  Provinces  de  ce  vaste  Empire. 
On  verra  aussi  en  même-temps  que  ces  Au- 
teurs n'ont  rien  moins  que  de  la  partialité 
pour  les  Missionnaires,  dont  cependant  ils 
ne  dédaignent  pas  l'autorité  dans  les  points 
où  ils  paraissent  avoir  la  vérité  pour  eux» 
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É C  R ITE  S 
PAR   DES  MISSIONNAIRES 
DE 
LA   COMPAGNIE   DE  JÉSUS, 


LETTRE 


De  M.  V Abbé  de  Fleury*  y  à  Monseigneur 
VLwégue  de  Métellopolis  {Lanneau  ), 


Mon 


SEIGNEUR 


L'usage  que  vous  faites  du  Catécliisme 
historique,  me  reud  bien  sensible  cette  vé- 
rité, que  ce  n'est  pas  nous,  à  propreinent 
parler,  qui  agissons ,  ni  qui  pensons  pour 
l'utilité  des  autres  ,  mais  Dieu  qui  se  sert  de 
nous  comme  de  très-faibles  instrumens,  qui 
nous  donne  telles  pensées  qu'il  lui  plait,  et 
^jpplique  aux  fins  sublimes  do  ^a  sagesse  ce 

*  Vie.  Ai-gst,  (le  Siuœ. 
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que  nous  avons  souvent  connu  par  des  vues 
Lasses  et  humaines.  Au-lieu  donc  de  me  don- 
ner des  louanges  d'autant  plus  dangereuses 
pour  moi  ,  que  j'ai  plus  de  vénération  pour 
votre  dignité  ,  pour  votre  piété  et  vos  autres 
vertus;  au-lieu,  dis-je,  de  ces  complimens 
que  nous  devons  laisser  aux  enfans  du  siècle, 
accordez-moi ,  je  vous  supplie,  les  secours  de 
vos  prières  et  de  celles  des  saints  Ecclésias- 
tiques qui  vous  accompagnent  ,  afin  que 
l'exemple  de  vos  travaux  apostoli(jues  me 
donne  une  salutaire  confusion  ,  et  que  je  ne 
succombe  pas  aux  tentations  de  la  vie  molle 
et  relâchée  que  l'on  mène  ici  pour  l'ordi- 
naire ,  quand  on  a  les  commodités  tempo- 
relles ,  sans  aucune  nécessité  de  travail.  Je 
m'en  suis  imposé  un  depuis  quelques  années, 
plus  que  suffisant  pour  m'occuper  le  reste 
de  mes  jours.  C'est  une  Histoire  Ecclésias- 
tique dans  toute  son  étendue  ,  la  plus  vraie 
et  la  plus  simple  qu'il  me  sera  possible.  J'ai 
déjà  ébauché  les  trois  premiers  siècles  ,  et 
je  me  propose  de  les  donner  avant  que  de 
passer  outre.  Mes  amis  espèrent  que  cet  Ou- 
vrage pourra  être  utile  :  du-moins  m'occupe- 
t-il  agréablement;  et  je  vous  avoue  ,  Mon- 
seigneur ,  que  je  me  suis  fait  quelque 
violence  ,  quand  je  l'ai  interrompu  pour  tia- 
vailler  à  ce  Mémoire,  et  à  exécuter  ce  que 
vous  m'avez  ordonné.  Si  je  m'y  étais  pris 
plutôt,  je  l'aurais  peut-être  fait  plus  exact  , 
mais  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  dispenser 
de  vous  envoyer  un  Ouvmge  aussi  fini  que  le 
demandait  l'importance   de  la  matière  ;   et 
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puis  je  sais  h  qui  j'écris.  M.  de  la  Loubèro 
m'en  a  assez  dit,  et  j'en  ai  assez  vu  moi- 
même  dans  votre  lettre  et  dans  votre  Mé- 
moire, pour  connaître  qu'il  n'y  a  qu'avons 
indiquer  les  choses  ,  et  que  vous  en  entendrez 
bien  plus  que  je  n'en  ai  dit.  J'ai  parlé  avec 
liberté ,  n'écrivant  que  pour  vous  ,  et  sachant 
que  vous  aurez  plus  d'égard  à  la  sincérité  de 
mon  intention  ,  qu'à  la  manière  dont  je  parle. 
Il  semblait  que  vous  voulussiez  un  plus  grand 
Ouvrage;  mais  quand  j'en  aurais  été  capa- 
ble ,  le  moyen  de  le  composer  en  si  peu  de 
temps  !  J'ai  cru  me  devoir  renfermerdans  les 
grands  principes  et  dans  les  règles  générales 
delà  méthode  d'instruire  ,  en  attendant  ^zi'zct 
viémenous  ayons  de  bons  jyaitès  de  Théo- 
logie spéculatà'c  et.  morale  ,  que  l'on  puisse 
enseigner  dans  les  Séminaires  de  France. 
L'Institution  au  Droit  Ecclésiastique  ,  que 
je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer,  sera 
peut-être  de  quelque  secours  pour  donnera 
vos  jeunes  Clercs  les  principes  de  la  disci- 
pline de  l'Eglise  ;  et  si  Dieu  permet  que  je 
mette  au  jour  quelque  volume  de  l'Histoire 
Ecclésiastique  ,  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
l'envoyer.  Cependant  je  crois  me  devoir  ap- 
pliquer tout  entier  h  ce  travail;  et  je  ne  l'aurais 
pas  quitté  pendant  quelques  semaines,  si  je 
n'avais  considéré  votre  lettre  comme  un  ordre 
de  Dieu,  auquel  il  ne  m'était  pas  possible  de 
résister.  Ayez  donc  la  bonté  ,  Monseigneur  , 
de  ne  m'en  pas  demander  davantage.  Quant 
à  faire  travailler  quelque  autre,  suivant  mes 
vues  ^i'y  vois  encore  plus  de  difficulté  ou'àtra- 

C  ()' 
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vailler  moi-même.  Je  sens  ce  qui  me  manque 
et  pour  le  fond  de  Théologie  ,  et  pour  la 
connaissance  de  la  Doctrine  des  Indiens  et 
des  Chinois  j  et  je  ne  sais  où  trouver  quel- 
qu'un assez  instruit  de  l'une  et  de  l'autre 
ensemble  ,  et  eu  même-temps  assez  docile 
pour  vouloir  travailler  sur  le  plan  d'autrui. 
Au-reste ,  me  défiant  avec  raison  de  mes  pen- 
sées ,  j'ai  communiqué  ce  Mémoire  à  quel- 
ques-uns de  nies  meilleurs  amis  ;  et  Mon- 
seigneur l'Evéque  de  Meaux,  le  premier 
Théologien  de  noire  siècle,  a  bien  voulu 
prendre  la  peine  de  l'examiner  et  me  don- 
ner ses  avis  5  que  je  n'ai  pas  manqué  de 
suivre.  J'espère  que  vous  aurez  la  bonté  d'ex- 
cuser les  fautes  qui  y  sont  restées.  Trouvez 
bon  ,  je  vous  supplie  ,  que  je  présente  ici  mes 
respects  à  Monseigneur  l'Evéque  de  Ro- 
salie (i) ,  et  que  je  vous  demande  àl'un  et  à 
l'autre  votre  sainte  bénédiction.  Je  suis  avec 
un  profond  respect  , 

Mo^-SEIGNEUR  , 

Votre  ,   etc. 
A  Paris  y   ce  3  Mars  1689. 
(1}  M.  de  Liouue. 
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MÉMOIRE 

Pour  les  études  des  Missions  Orientales  ; 
par  M.  VAbhé  de  Fleurj ,  Auteur  de 
V Histoire  Ecclésiastique  ,  etc. 


I 


L  faut  commencer  par  vous  défaire  de 
tous  les  préjugés  que  vous  avez  apportés 
d'Europe,  et  voir  en  chaque  partie  des  études 
ce  qu'il  y  a  de  naturel  ,  d'essentiel  et  de 
vraiment  utile  ,  pour  rejeter  tout  Te  reste. 
Au-contraire  il  faut  vous  appliquer  h  con- 
naître les  préjugés  de  ceux  que  vous  voulez 
instruire  ,  afin  d'en  profiter  autant  qu'il  sera 
possible  ,  vous  mettant  dans  leur  place  ,  et 
entrant  dans  leurs  idées.  Pour  les  amener  à 
vous  ,  vous  devez  faire  plus  de  la  moitié  du 
chemin.  Or,  comme  votre  établissement  à 
Siam  n'a  pas  seulement  pour  but  la  conver- 
sion du  Peuple  de  Siam  en  particulier,  mais 
celle  des  Peuples  voisins  ,  de  Pégu ,  de 
Laos  ,  du  Tunquin  ,  de  la  Cochinchine  et  de 
la  Chine  même  ,  et  encore  principalement 
et  immédiatement  l'instruction  de  ceux  d'en- 
tre les  nouveaux  Chrétiens  que  vous  jugerez 
capables  d'être  ordonnés  Prêtres  pour  leur 
Pays  ,  vos  vues  doivent  être  fort  étendues  , 
et  vous  devez  vous  appliquer  aux  connais- 
sances qui  peuvent  servir  à  la  conversion  de 
toutes  ces  Nations  dille/entcs  :  ce  qui  sera 
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d'autant  plus  facile  ,  qu'elles  ont ,  autant 
que  je  puis  connaître,  des  principes  com- 
muns entr'elles. 

GRAMMAIRE. 

Distinguez  l'art  de  la  Grammaire  d'avec 
les  langues.  On  peut  apprendre  la  Gram- 
maire chacun  dans  sa  langue  naturelle^  et 
apprendre  les  Langues  étrangères  ,  par 
l'usage  ,  sans  aucune  règle  de  Grammaire. 
On  dit  que  les  Siamois  apprennent  ainsi  par 
l'usage  le  Chinois  et  les  autres  langues  orien- 
tales, même  leur  Bali.  Continuez  donc  à 
leur  eneeignerde  même  le  Latin  et  les  autres 
langues  d'Europe.  Je  ne  doute  pas  que  ces 
langues  orientales  n'aient  entr'elles  bien  plus 
de  conformité  qu'avec  les  nôtres;  mais  cette 
différence  ne  va  qu'à  plus  ou  moins  de 
travail. 

Si  l'on  croit  que  l'art  de  la  Grammaire 
soit  nécessaire  ,  je  voudrais  commencer  par 
la  leur  apprendre  en  leur  langue  ;  car  quel- 
qu'éloignée  qu'elle  soit  de  notre  génie,  on 
peut  la  réduire  à  certaines  règles.  On  peut 
distinguer  les  mots  qui  signifient  des  choses, 
et  ceux  qui  signifient  des  actions,  c'est-à- 
dire,  les  noms  et  les  verbes  ;  voir  comment 
on  exprime  le  pluriel  ,  le  genre,  la  personne 
qui  parle  ou  à  qui  on  parle  ,  le  temps  et  les 
autres  circonstances  de  l'action.  La  Gram- 
maire générale  imprimée  h  Paris,  z/2-8.° , 
peut  y  aider,  quoiqu'à  mon  sens  ,  elle  ne 
soit  pas  assez  générale.  Mais  ,  pour  bien 
faire  ,  il  faudrait  différer  celte  étude  après  U 
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Logîque  ,  puisque  les  réflexions  sur  le  lan- 
gHge  supposent  les  réflexions  sur  les  pensées 
et  les  opérations  de  l'esprit  dont  les  paroles 
ne  sont  que  les  signes. 

Quand  les  Indiens  sauraient  les  principes 
delà  Grammaire  par  rapport  à  leur  langue, 
on  pourrait  les  appliquer  à  la  langue  Latine  , 
en  leuren  fesantvoir  la  différence.  Elle  con- 
sistera ,  si  je  ne  me  trompe  ,  h  s'exprimer  ea 
plus  ou  moins  de  mots  ;  à  dire  par  un  ad- 
verbe ,  ou  par  une  préposition  ,  ce  que  le 
Latin  exprime  par  la  déclinaison  ,  ou  la 
conjugaison  ;  et  d'un  autre  côté,  ils  auront 
des  commodités  de  s'exprimer,  qui  nous 
manquent.  C'est  un  grand  avantage  ,  ce  me 
semble,  d'avoir  alîaire  h  une  Nation  polie, 
et  qui  a  l'usage  des  lettres  ;  et  s'il  est  vrai 
que  le  Baliaitdes  cas  et  des  inflexions,  ceux 
qui  le  sauront ,  auront  plus  de  facilité  pour 
le  Latin. 

HU3IANITÉS. 

La  lecture  des  Poètes  Latins  me  parait 
inutile  aux  nouveaux  Chrétiens  des  Indes  , 
puisqu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  sachent 
la  langue  Latine  dans  sa  perfection,  comme 
nous  qui  en  avons  besoin.  Il  en  est  de  même 
des  Auteurs. 

Pour  bien  entendre  ces  Auteurs,  il  faut 
avoir  une  si  grande  connaissance  des  mœurs , 
des  Lois  et  de  toute  la  manière  de  vivre  des 
Anciens,  qu'il  ne  me  semble  pas  h  propos 
d'en  charger  des  gens  qui  ont  tant  d'autres 
choses  à  apprendre.  Il  y  a  contre  les  Poètes 
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des  raisons  particulièresjles  vices  et  les  fables. 
Ce  serait  scandaliser  vos  Disciples  ,  de  leur 
faire  voir  que  nonobstant  les  infamies  dont 
ces  Auteurs  sont  pleins,  vous  les  estimez 
encore  assez  (i),  pour  les  enseigner  aux  au- 
tres, sans  compter  les  mauvaises  impressions 
qu'eux-mêmes  en  prendraient.  Les  fables  de 
l'ancienne  Idolâtrie  y  sont  proposées  sous 
des  images  agréables  et  dans  un  trop  grand 
détail.  Si  nos  nouveaux  Chrétiens  doivent  ea 
connaître  quelque  chose  ^  il  faut  qu'elles 
leur  soient  proposées  de  manière  à  leur  en 
faire  horreur  ;  mais  ,  plutôt  que  de  leur  char- 
ger la  mémoire  de  nouvelles  fal)les  ,  sans 
doute  vous  voudriez  leur  faire  oublier  celles 
de  leur  propre  Religion.  Ainsi  ,  de  tous  les 
Auteurs  profanes,  je  ne  vois  guère  que  les 
Historiens  qui  soient  à  leur  usage.  Mais  je 
crois  qu'ils  apprendront  assez  de  latin  dans 
les  Auteurs  ecclésiastiques. 

Le  style  de  Saint  Cyprien  et  celui  de 
Saintjérômenele  cèdent  guère  aux  meilleurs 
Auteurs  profanes.  Les  premiers  ouvrages  de 
Saint  Augustin,  faits  un  peu  après  sa  con- 
version, sont  encore  parfaitement  bien  écrits. 
Sévère  Sulpicepeut  fournir  en  même-temps 
le  latin  et  l'histoire  ;  et  notre  Bible  vulgate 
n'est   pas    à   mépriser   :    ce   qui  y  manque 

fi)  Note  de  V Editeur.  On  n'enseigne  pas  ,  au-raoins 
dans  les  Ecoles  publiques  ,  les  Auteurs  avec  leurs  in- 
laraies.  On  a  soin  eu  Europe  ,  de  les  purger  de  leurs 
obscénités  ,  avant  que  de  les  mettre  entre  les  mains  des 
jeunes  gens  ;  ce  qui  n'erapeciie  pas  que  M.  de  Fieuiy 
n'ait  luison  de  les  proscrire  des  JÏicoies  do  biatu. 
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quelquefois  pour  l'élégance  ,  est  Lien  com- 
pensé par  laclartéduslyleet  pai  l'importance 
de  la  matière.  Je  voudrais  toujours  com- 
mencer par  cette  lecture,  comme  la  plus 
facile.  Après  tout  ,  de  quoi  servira  un  latia 
si  élégant  à  des  Prêtres  qui  doivent  passer 
leur  vie  h  instruire  des  Indiens  ?  Ne  suJîit-il 
pas  qu'ils  puissent  entendre  nos  livres  ,  et 
entretenir  commerce  avec  nous  ?  C'est  beau- 
coup de  les  charger  de  cette  langue  si  diffi- 
cile pour  eux  :  soulageons-les  autant  qu'il 
est  possible.  Le  latin  nous  est  nécessaire  en. 
Europe  ,  pour  la  jurisprudence  et  pour  la 
plupart  dessciences  ;  mais  ils  n'en  ont  besoin 
que  pour  la  Religion  uniquement. 

La  Rhétorique  ,  au-moins  celle  de  nos 
Ecoles,  est  si  peu  utile,  même  pour  nous  ,  que 
je  ne  voudrais  pas  nonpluslesenerabarrasserj 
puisqu'ils  sont  accoutumés  h  parler  simple- 
ment et  sans  mouvement.  Exercez-les  dans 
Cette  manière  déparier  qui  est  sar.s  doute  la 
meilleure  pour  instruire.  Nos  Prédicateurs 
s'échaufîent  souvent  fort  à  contre-temps,  en 
traitant  de  la  scholaslique  la  plus  sèche.  Je 
ne  laisserais  pas  d'observer  comment  les  In- 
diens parlent  entr'eux  ,  quand  ils  traitent 
d'affaires  importantes  ,  quels  effets  .  font  sur 
eux  les  passions  ;  s'ils  sont  plus  touchés  de 
ce  qui  est  dit  avec  mouvement,  ou  de  ce 
qui  est  proposé  simplement  avec  assurance 
et  autorité;  et  de  ces  observations  j'en  ferais 
une  Rhétorique  à  leur  usage.  Mais  nous  ne 
pouvons  la  faire  de  si  loin  ,  nous  qui  ne  con- 
naissons point  leur  manière.  Une  partie  du 
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défautdelaUhctotique  de  nos  Ecoles,  vient 
sans  doute  de  n'avoir  pas  assez  étudié  nos 
mœurs,  et  de  nous  appliquer  mal-à-propos 
ce  qui  convenait  aux  Grecs  et  aux  Romains. 
Je  crois  toutefois  que  ,  qui  saurait  bien  imi- 
ter Platon  et  Démostliène  ,  persuaderait  par 
tout  Pays.  Il  semble  que  ce  soit  la  raison 
même  fjui  parle  dans  leurs  écrits.  Quant  aux 
liarangues  de  parade,  il  y  a  des  gens  sensés  qui 
les  regardent  comme  des  llcauxde  ces  Pays- 
ci  ,  et  je  me  garderais  bien  d'en  donner  l'idée 
à  ceux  qui  sont  assez  beureux  pour  ne  les 
pas  connaître.  La  vraie  llbétorique  n'est  que 
l'art  de  melUe  la  vérité  dans  son  jour.  Voyez 
ce  qu'en  dit  Saint  Augustin  dans  la  Doctrine 
chrétienne  et  contre  Cresconius. 

PHILOSOPHIE. 

C'est  déj'i  beaucoup,  ce  que  vous  recon- 
naissez ,  que  les  Indiens  ne  comprennent  rien 
h  la  Philosopbie  de  nos  Ecoles  (i).  Si  l'on 
voulait  y  prendre  garde  et  parler  de  bonne 
foi  ,  on  verrait  que  les  Français  n'y  com- 
prennent guère  davantage  ,  comme  je  l'ai 
oui  plusieurs  fois  avouer  h  plusieurs  hom- 
mes de  bon  sens  qui  n'éfaicnt  pas  accoutu- 
més à  ce  jargon.  Ceux  même  qui  y  sont 
accoutumés,  s'imaginent  souvent  entendre 
ce  qu'ils  ont  coutume  de  dire  ,  ou  sont  hon- 

(i)  Note  Se  VEcliteur.  Ce  que  dit  l'Auteur  de  la  Phi- 
losophie des  Ecoles  ,  me  pnraît  trop  sévère  ,  et  par  con- 
séquent peu  cKact.  Elle  a  sûrement  ses  avantages  au- 
jourd'hui plus  que  jamais  qu'on  l'a  dépouillée  de  ce 
qu'elle  avait  d'embarras  et  d'obscurité. 
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teux  d'avouer  qu'ils  n'entendent  pas  ce  qu'ils 
ont  étudié  long-tcnips. 

L'expérience  que  l'on  a  déjà  du  succès  de 
la  Géométrie  chez  les  Indiens  ,  me  paraît 
fort  importante.  C'est  en  eflet  la  meilleure 
méthode  pour  acoutumer  à  raisonner  juste  ; 
et  rima2;inalion  ,  étant  soutenue  par  les  fi- 
gures ,  rend  cet  exercice  plus  facile.  Cette 
étude  fournit  un  moyen  sur  pour  éprouver 
la  raison  des  Indiens  ,  et  voir  s'il  est  vrai 
qu'elle  soit  d'une  autre  espèce,  ou  du-moins 
tournée  d'une  autre  manière  que  la  notre. 
Ont-ils  jamais  trouvé  dans  les  trois  angles 
d'un  triangle  plus  ou  moins  que  la  valeur  de 
deux  angles  droits  ?  Ont-ils  le  secret  de  di- 
viser le  nombre  impair  en  deux  nombres 
pairs  ?  En  un  mot ,  y  a-t-il  quelque  démons- 
tration d'Arithmétique  ou  de  Géométrie 
dans  laquelle  ils  ne  conviennent  pas  avec 
nous  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Or  ,  celle  observa- 
tion est  très-importante  ;  car  on  conviendrait 
de  même  dans  tout  le  reste  ,  si  on  pouvait 
convenir  des  principes  ,  et  poser  nettement 
l'état  des  questions.  Ainsi  ,  quand  on  dit 
qu'ils  ont  une  autre  manière  de  raison,  je 
crains  que  l'on  ne  confonde  ce  qui  est  de 
coutume  et  d'institution  humaine  ,  avec  ce 
qui  est  naturel  et  d'institution  divine.  Un 
homme  accoutumé  h  m.ettre  pour  principe 
que  la  nature  abhorre  le  vide  ;  que  les  corps 
pesans  tendent  au  centre  du  monde  ;  que 
rien  n'est  dans  l'entendement ,  qui  n'ait  passé 
par  les  sens  et  tels  autres  axiomes  de  nos 
Ecoles  ;  celui ,  dis-je ,  qui  y  est  accoutumé  > 


68  Lettres  ÉDIFIANTES 

les  prend  pour  des  principes  de  lumière  na- 
turelle dont  tout  animal  raisonnable  doit 
convenir  ,  et  commence  h  douter  de  la  raison 
de  ceux  qui  les  nient  ,  au-lieu  qu'il  faudrait 
douter  de  la  vérité  de  l'axiome  qui  en  efTet 
n'est  qu'un  préjugé.  Quand  donc  vous  trou- 
verez quelque  principe  dont  les  Indiens  ne 
conviendront  pas  ,  déliez-vous  du  principe  , 
et  prenez  garde  s'il  est  parfaitement  clair  ; 
car  s'il  Tétait  autant  que  ceux  de  Géométrie  , 
ils  en  conviendraient  de  même.  Il  ne  faut 
donc  compter  avec  eux  pour  principe  de 
raisonnement  que  les  vérités  dont  ils  con- 
viendront,  et  vous  n'avez  d'autre  moyen  de 
les  en  faire  convenir  que  l'évidence  ou  l'iia- 
Ijitude  qu'ils  auront  de  les  croire  ,  comme 
nous.  Voilà  sur  quoi  je  voudrais  fonder  une 
Philosophie  à  leur  usage  ,  composant  une 
bonne  Métaphysique  de  ces  premiers  prin- 
cipes que  l'on  aurait  éprouvés  avec  eux.  Plus 
les  Nations  avec  qui  on  les  aurait  éprouvés 
seraient  éloignées  ,  plus  ils  seraient  siirs  , 
puisqu'il  serait  plus  difficile  qu'elles  se  fus- 
sent accordées  ensemble  ,  ou  qu'elles  eussent 
donné  dans  les  mêmes  erreurs.  Cette  Méta- 
physique me  parait  la  plus  nécessaire  pour 
les  Missions  orientales  ;  car  sans  le  don  des 
miracles  ,  je  ne  vois  que  le  raisonnement  pour 
persuader  la  véritable  Religion  ,  et  frayer  le 
chemin  à  la  Foi  et  à  la  gruce.  Or  ,  si  le  rai- 
sonnement est  faible  ,  il  est  à  craindre  que 
la  persuasion  ne  le  soit  ;  mais  il  sera  solide , 
quand  il  sera  établi  sur  des  principes  accor- 
dés ,  comme  en  Géométrie.  Je  voudrais  donc 
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essayer  de  faire  convenir  des  principes  qui 
vont  à  prouver  une  première  cause  ,  comme  ^ 
que  rien  ne  se  fait  de  rien  ;  que  le  corps  ne 
peut  se  donner  à  soi-même  le  mouvement; 
que  le  premier  moteur  n'est  point  corps  ,  et 
les  autres  semblables.  Il  faut  établir  la  dis- 
tinction de  la  substance  spirituelle  et  de  la 
corporelle  ,  l'idée  d'un  esprit  parfait  et  la 
liaison  nécessaire  de  tous  ses  attributs  ,  c'est- 
à-dire  ,  qu'il  ne  peut  être  parfait ,  sans  être 
éternel  ,  immense  ,  sage  ,  puissant ,  juste  , 
bon  ;  d'où  suit  la  Providence  et  la  nécessité 
des  peines  et  des  récompenses.  Pour  l'établis- 
sement de  ces  vérités  ,  on  peut  se  servir  uti- 
lement de  Platon  dans  le  dixième  livre  des 
Lois  ,  et  d'Aristote  ,  dans  le  huitième  de 
sa  Physique  générale  ;  et  entre  les  moder- 
nes 3  des  INléditalions  de  Descartes  et  des  six 
Discours  de  la  distinction  du  corps  et  de 
l'ame  par  M.  Cordemoi.  Quant  à  M.  Ber- 
nier  ,  il  n'a  fait  qu'abréger  la  Philosophie 
de  Gassendi  ,  qui  contient  des  erreurs  gros- 
sières sur  ces  premiers  principes  ,  et  parti- 
culièrement sur  la  nature  de  l'ame  et  de  la 
substance  spirituelle  qu'il  semble  confondre 
avec  la  corporelle.  Il  est  vrai  que  Bernier 
parle  plus  correctement  que  son  IMaître  ,  de 
la  distinction  de  l'ame  et  du  corps,  comme 
on  voit  dans  sa  lettre  à  Cliapelle.  Sa  manière 
de  raisonner  est  solide  et  tout-à-fait  éloignée 
du  galimathias  de  l'Ecole.  Si  l'on  veut  des 
Philosophes  modernes  ,  on  pourra  se  servir 
plus  utilement  de  Descartes  ,  quoique  sa  doc- 
trine  contienne  aussi   quelques  erreurs.  Sa 
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manière  de  raisonner  aiderait  vos  Disciples 
à  ne  rien  dire  sans  l'entendre  et  à  suivre  des 
idées  nettes.   C'est  particulièrement  sa  mé- 
ihodeet  ses  méditations  qui  serviraient  pour 
cette  première  partie  delà  Pliilosophie.  Mais  je 
voudraisque  l'on  s'en  servît,  sans  le  nommer, 
puisque  ce  n'est  pas  son  autorité  que  je  pro- 
pose de  suivre  ,  mais  son  style  et  ses  raison- 
nemens.  Son  nom  pourrait  alarmer  les  Es- 
pagnols et  les  autres  Scholastiques.  D'ailleurs 
on  trouvera  tous  ces  mêmes  principes  dans 
les  Livres  de  Saint  Augustin  contre  les  Aca- 
démiciens ,  de    l'ordre  ,  de  la  quantité  de 
l'ame  ,  et  dans  les  derniers  ,  de  la  Trinité  , 
et  on  le  pourra  citer   hardiment ,  s'il  faut 
citer  :  mais  que  servent  les  citations  dans  les 
matières  de  pur   raisonnement?  Vous   avez 
encore  besoin  d'un  autre  genre  de  principes 
pour  parvenir  à  l'établissement  des  faits  et 
des  vérités  positives  ,  sans  lesquelles  vous  ne 
ferez  que  des  déistes,  et  non  des  Chrétiens  ; 
je  veux  dire  les  prophéties  et  les  miracles.  II 
faut  donc  convenir  des  règles  sur  lesquelles 
€st  fondée  toute  la  créance  humaine  ;  voir  ce 
qui  peut  obliger  un   homme  de  bon  sens  à 
croire  les  faits  qu'il  ne  sait  pas  lui-même  : 
sur  quoi ,  par  exemple  ,   chacun  croit  être 
né  de  tels  parens  ,  avoir  un  tel  âge  ,  par  où 
il  sait  qu'il  y  a  dans  le  monde  une  telle  Ville 
qu'il  n'a  jamais  vue  ;  que  tant  de  siècles  avant 
lui  ,  vivait  un   tel   homme  qui  a   fait  telle 
chose  ,  et  ainsi  du  reste  ,  rendant  tout  cela 
sensible  aux  Indiens  par  l'exemple  des  Pays 
voisins  et  des  histoires  de  leur  Nation.  De  là 
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ftuivra  la  dislinclioD  de  l'hisloire  et  de  Ja 
fable.  On  tiendra  pour  histoire  ce  qui  est 
raconté  par  des  témoins  oculaires  ,  ou  du- 
moins  contemporains  ,  qui  ne  soient  suspects 
ni  d'extravagances  ^  ni  de  crédulité  trop 
grande  ,  ni  de  malice ,  ni  d'intérêt  à  tromper , 
principalement  si  les  mêmes  faits  ont  été  crus 
par  divers  Peuples  dans  une  longue  suite  de 
siècles  ,  sans  aucune  interruption,  et  s'ils  ne 
contiennent  rien  que  de  vraisemblable  ;  s'ils 
s'accordent  avec  les  autreshisloires  véritables 
qui  ont  parlé  des  mêmes  choses.  Quant  aux 
faits  mil  aculeux  ,  il  faudra  plus  de  précau- 
tion ;  qu'ils  soient  publics  et  attestés  par  un 
très-grand  nombre  de  témoins;  qu'ils  aient 
été  écrits  dans  le  temps  même,  par  ceux 
qui  les  ont  vus  ;  que  ces  écrits  soient  venus 
jusqu'à  nous  par  une  suite  de  tradition  con- 
tinuelle ,  sans  que  jamais  leur  autorité  ait 
été  révoquée  en  doute  ;  que  ces  miracles  aient 
produit  dans  le  monde  quelque  grand  chan- 
gement dont  nous  voyons  au -moins  des  res- 
tes ;  que  ,  hors  le  fait  particulier  qui  est 
donné  pour  miraculeux,  tout  le  leste  de 
l'histoire  soit  naturel  ,  suivi  et  semblable 
aux  autres  histoires. 

Au-contraire  ,  on  tiendra  pour  des  fables 
les  faits  qui  n'ont  aucune  liaison  avec  les 
autres  faits  connus  ,  et  qui  ne  s'accordent  ni 
avec  la  suite  des  temps  ,  ni  avec  celle  des 
lieux  :  si  depuis  hier  je  me  suis  imaginé 
avoir  été  à  Montpellier  et  à  la  Rochelle  ,  et 
y  avoir  vu  deux  de  mes  amis  morts  il  y  a 
quatre  ans  ,  je  vois  manifestemcût  que  j*ai 
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rêvé  ,  et  c'est  la  principale  marque  pour  dis- 
tinguer les  songes  ;  c'est  par-là  que  je  con- 
nais aussi  que  le  roman  d'Amadis  est  une 
fable  ,  parce  (|u'aucuue  histoire  connue  pour 
vraie  ,  ne  me  parle  des  personnages  qu'il 
nomme ,  et  dans  le  temps  où  il  les  suppose, 
et  que  je  vois  dans  le  même-temps  des  choses 
toutes  différentes.  Je  tiendrai  encore  pour 
fables  les  faits  merveilleux  ,  racontés  sur  une 
tradition  incertaine,  par  des  Auteurs  qui  ont 
vécu  long-temps  après  celui  dans  lequel  on 
les  suppose  arrivés  :  ainsi,  ni  Ovide,  ni  les 
Poètes  Grecs  qu'il  a  suivis,  fut-ce  Homère 
ou  Hésiode  ,  ne  méritent  aucune  créance  sur 
leurs  métamorphoses,  parce  qu'aucun  d'eux 
ne  prétend  avoir  vu  le  changement  de 
Dapliné  en  laurier  ,  ou  d'Io  en  vache  ;  ni 
l'avoir  appris  de  ceux  qui  eu  avaient  été  lé- 
moins.  Une  autre  marque  de  fable,  sont  les 
faits  monstrueux,  et  qui  ressemblent  aux 
chimères  des  songes  ,  comme  qu'un  homme 
ait  tranché  unemontngne  d'un  coup  d'épée  ; 
qu'il  ait  avalé  un  fleuve  ,  et  d'autres  imagi- 
nations grotesques,  dont  nous  voyons  rem- 
plies les  histoires  des  Mahométans  et  des 
Indiens.  Il  est  aisé  aux  hommes  de  diminuer 
par  l'imagination  un  fleuve  et  une  montagne, 
et  de  grossir  à  l'infini  la  figure  humaine  , 
comme  l'on  fait  en  peinture  -,  mais  laissant  les 
choses  comme  elles  sonteneffet,  il  n'est  pas 
aisé  de  concevoirde  tels  prodiges,  et  d'ailleurs 
onne  voit  pas  quelleenaurait  pu  être  l'ulilité. 
Une  autre  marque  de  fable  ,  est  le  vide 
considérable  dans  les  histoires  j  par  exemple, 

on 
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<wi  dira  qu'il  y  avait  tn  tel  lieu  un  Roi  d'un 
tel  nom,  qui  fit  bâtir  il  y  a  lo  mille  ans 
une  grande  Ville.  Puis  on  dira  qu'il  y  en 
eut  2000  ans  après  un  tel  autre ,  ou  plusieurs 
de  suite;  puis  après  3ooo  ans  d'intervalle 
encore  d'autres  ,  ou  bien,  cette  suite  de  temps 
sera  remplie  seulement  d'une  suite  de  noms 
sans  aucuns  faits  ,  comme  les  dynasties  des 
anciens  Rois  d'Egypte  que  nous  voyons  dans 
la  Chronique  d'Eusèbe.  Tout  cela  rend  les 
histoires  fort  suspectes. 

Par  ces  moyens,  employés  avec  discrétion  , 
on  pourrait  réduire  les  Indiens  h  se  défier 
de  leurs  traditions  et  de  leurs  bistoires  , 
et  à  goûter  les  nôtres.  Vous  croyez  ,  leur 
dirait-on  ,  que  Somrnonocodam  vivait  en  tel 
temps,  et  qu'il  a  fait  telle  merveille.  L'a-t-il 
écrit  ou  quelqu'autie  de  son  temps  ?  Com- 
inent  savez-vous  que  ces  écrits  sont  d'eux  ? 
Y  a-t-il  des  Auteurs  de  siècle  en  siècle  qui 
en  aient  parlé  toujours  depuis  ?  Les  avez- 
vous  lus  vous-même  ?  Les  exemplaires  qu'on 
en  a  ,  sont  ils  fort  anciens  ?  Pour  nous  , 
nous  avons  tous  ces  avantages  :  sans  parler  de 
l'ancien  Testament  ,  nous  lisons  l'Evangile 
en  Grec,  comme  il  a  été  écrit  par  Saint 
Luc  ;  nous  en  avons  des  manuscrits  de  i3oo 
ans  ;  tous  les  Auteurs  de  siècle  en  siècle 
Tont  cité  et  explicjué  tel  que  nous  l'avons. 
Les  Nestoricns  et  les  Jacobites  ,  séparés  de 
nous  depuis  1200  ans  ,  le  lisent  comme 
lions. 

Pour  la  Logique  ,  l'expérience  nous  excite 
peu  à  l'étudier.   On  voit    taut  de    gens   qui 
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raisonnent  juste,  sans  l'avoir  apprise;  et 
tant  d'autres  qui ,  après  l'avoir  apprise,  rai- 
sonnent aussi  mal  ou  pis  que  le  commun  , 
qu'il  est  diiricile  de  croire  qu'elle  soit  de 
grande  utilité  (i).  En  tout  cas  ,  elle  doit  se 
réduire  h  très-peu  de  règles  ,  et  consiste  prin- 
cipalement, si  je  ne  me  trompe,  à  bien  diviser 
et  bien  définir  pour  s'accoutumer  à  penser 
nettement,  et  à  s'expliquer  de  même  ,  à  ne 
rien  dire  qu'on  ne  l'entende  parfaitement, 
h  ne  porter  aucun  jugement  que  sur  des  idées 
claires  ,  à  ne  tirer  de  conséquences  que  sur 
des  principes  certains  et  à  les  tirer  toujours 
droites  :  ce  qui  souvent  se  sent  mieux  par 
ridée  que  nous  avons  naturellement  d'une 
])onne  conséquence,  que  par  des  réflexions 
et  des  préceptes.  La  Géométrie  peut  servir 
de  matière  pour  le  raisonnement ,  et  je  crois 
que  l'élude  de  la  Logique  consiste  moins  en 
préceptes,  que  dans  un  exercice  continuel 
de  ce  que  je  viens  de  dire.  Ce  n'est  pas  tju'il 
ne  soit  bon  de  s'en  servir  ,  pour  découvrir  le 
vice  d'un  sophisme  et  convaincreunopiniTitre; 
mais  l'usage  en  doit  élre  rare,  et  on  ne  doit 
pas  en  attendre  un  grand  efrct.  La  Logique 
servira  encore,  comme  j'ai  dit,  à  poser  les 


(i)  Note  de  VEâUeur.  Cette  proposition  de  M.  de 
Fleury  est  trop  générale,  et.  uous  prouve  que  l'esprit  ,  la 
science  et  un  grand  fonds  de  raison,  ne  nous  niellant 
pas  toujours  à  l'abri  de  certaines  préventions.  Quoi  qu'il 
eu  dise,  une  Logique  bien  faite  a  de  grand»  avantages, 
et  nous  voyons  aussi  par  une  Iri.ste  expérience  que  de- 
puis qu'on  la  néglige  ,  on  raisonne  plus  rcal  ,  et  qu'on 
n'en  est  que  plus  facilement  la  dupe  des  souliismes  du 
bçl  esprit  ou  de  Tinéligiou. 
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fondemensciela  Gramm.iire  ,vu  accoutumant 
h  rôiléchir  sur  les  pensées  et  h  dislini^uer  les 
opérations  de  l'esprit. 

Au-reste,  l'inclination  que  l'on  trouve 
dans  les  Indiens,  à  disputer  et  à  chicaner  sur 
ce  qu'ils  entendent,  me  paraît  un  défaut  à 
corriger ,  et  non  pas  une  disposition  que  Ton 
doive  cultiver  en  leur  tburnissant  matière  de 
dispute.  On  doit  craindre  qu'il  ne  leur  arrive 
de  tomber  dans  le  défaut  commun  aux  Aia- 
Les  ,  aux  Espagnols  ,  et  aux  autres  Peuples 
spirituels  et  paresseux.  Il  est  Lien  plus  com- 
mode ,  quand  on  y  a  une  fois  pris  goût ,  de 
raisonner  et  de  subtiliser  sans  fin  ,  que  de 
feuilleter  des  livres  pour  apprendre  des  lan- 
gues et  des  faits.  De  là  est  venue  la  scliolas- 
ti(pie  chicaneuse.  Il  faut  donc  réprimer  la 
curiosité  des  Indiens  ,  les  accoutumer  à  se 
contenter  des  connaissances  utiles,  et  à  mé- 
priser les  questionsvaines  qui  vont  à  l'infini  ; 
et  profiter  pour  cet  effet  de  leur  disposition 
naturelle  à  la  docilité ,  à  la  modestie  et  au 
silence. 

Je  voudrais  sur-tout  leur  faire  voir  le  rap- 
port de  toutes  les  études  à  la  morale.  La 
homme  de  bien  doit  être  prudent  et  sensé  ; 
il  doit  être  sincère  et  ami  de  la  véiité.  Il  ne 
doit  donc  jamais  parler  de  ce  qu'il  n'entend 
pas  ,  si  ce  n'est  pour  s'en  instruire.  Il  ne  doit 
jamais  juger  témérairement,  c'est-à-dire, 
aifirmer  ou  nier  ce  qui  ne  lui  est  pas  évident , 
mais  suspendre  son  jugement  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  pleinement  éclairei.  Il  ne  doit  ni  croire 
légèrement ,   ni  par    complaisance    alilmier 
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ce  qu'il  ne  croil  pas  ,  ni  être  opiniâtre  et 
résister  parfausse  gloire  à  la  vérité  connue, 
parce  que  lui  ou  ceux  qu'il  estime  ,  ne  l'ont 
pas  trouvée ,  ou  parce  qu'il  est  accoutumé  à 
penser  le  contraire.  On  doit  sur-tout  éviter 
îa  paresse  dans  une  aH'aire  aussi  importante 
qu'est  le  bon  usage  de  la  raison.  C'est  ea 
quoi  consiste  essentiellement  le  péché  d'infi- 
délité, de  n'avoir  pas  voulu  user  de  lalumière 
naturelle  pour  connaître  celui  de  qui  on  la 
tient,  et  de  s'être  plus  occupé  des  affaires 
temporelles  et  des  soins  du  corps ,  que  du  soin 
de  perfectionner  sa  raison  et  de  croire  la 
vérité.  11  ne  suffît  donc  pas  de  ne  faire  tort  à 
personne  ,  et  de  vivre  moralement  l)ien  ,  si 
d'ailleurs  on  demeure  dans  l'habitude  d'un 
si  grand  crime  ,  que  de  mal  user  delà  raison  , 
et  de  là  s'ensuit  que  le  premier  devoir  est 
de  bien  régler  sa  créance. 

MORALE, 

Peut-être  ne  faudrait-il  pas  d'autre  étude 
de  Morale  que  ct^Ue  de  la  Loi  de  Dieu.  Du» 
moins  il  me  semble  que  c'est  celle  où  la  mé- 
thode des  écoles  i&^le  moins  utile.  Savoir  la 
Morale  ,  ce  n'est  pas  en  savoir  discourir  ,  (i) 


(i)  Noie  de  VEJiieiir.  Sans  doute  que  savoir  la  Mo- 
rale ,  c'est  essentiellement  savoir  bien  vivre  ^  mais  cela 
lie  suffit  cependant  pas  à  tout  le  monde.  Il  faut  bien  que 
ceux  qui  doivent  l'enseigner  ,  en  sachenl  bien  parler; 
il  est  même  bon  ,  sur-tout  parmi  les  Infidèles  ,  que  les 
Néopliytes  se  trouvent  en  état  de  rendre  compte  de  leur 
foi  el  de  leur  conduite,  et  de  démontrer  avec  évidence 
que  rien  n'est  plus  juste  et  plus  utile  que  ce  qui  sert 
de  foudemeul  à  notre  Morde- 
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qui  est  ce  qu'Aiisloie  nous  apprend  ;  mnis 
c'est  savoir  bien  vivre  ,  qui  est  ce  que  nous 
apprenons  dans  les  livres  de  Salomon  et  dans 
le  reste  de  l'Ecriture  ;  avoir  de  bonnes  maxi- 
mes, en  être  solidement  persuadé  ,  être  fidèle 
h  les  pratiquer  aux  occasions  ;  voilà  la  Morale. 
Qu'importe  en  (juel  ordre  on  ait  appris  ces 
maximes?  toutefois  si  l'on  voit  qu'elles  en- 
trent mieux  dans  l'esprit ,  étant  préseotées 
d'une  rhanière  plutôt  que  d'une  autre  ,  h  la 
bonne  heure  ;  mais  il  est  important  qu'elles 
y  entrent  agréablement ,  et  c'est  à  quoi  ser- 
vent merveilleusementles  comparaisons  abré- 
gées, elles  images  ingénieuses  des  Paraboles  : 
le  principal  est  que  l'on  en  soit  persuadé  sé- 
rieusement ,  et  pour  cet  efifet ,  il  est  bon  de 
les  soutenir  par  le  raisonnement  ,  d'en  mon- 
trer la  liaison  nécessaire  ,  et  de  les  ramener 
quelquefois  jusqu'aux  premiers  principes  , 
afin  qu'elles  aient  des  fondemens  inébranla- 
bles ;  autrement  on  court  le  hasard  de  suivre 
une  conduite  inégale  et  incertaine  ^  comme 
la  plupart  des  hommes  ,  et  de  pratiquer  le 
contraire  de  ce  que  l'on  dit  ,  ou  même  de 
ce  que  l'on  fait  dans  d'autres  rencontres.  Or 
pour  ces  raisonnemens  de  Morale  qui  vont 
au  fond  et  à  la  conviction  ,  aucun  des  Auteurs 
anciens  n'est  comparable  à  Platon.  Sa  doc- 
trine est  bien  plus  élevée  que  celle  d'Aris- 
lote  ,  qui  va  terre-à-terre  et  s'accoutume  aux 
humeurs  ordinaires  des  hommes.  Platon  vise 
a  la  perfection  de  la  raison  ,  et  approche  bien 
plus  de  la  vérité  de  l'Evangile.  La  trop 
grande  opinion  qu'on  a  conçue  d'x\rislote 
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dans  ces  derniers  siècles^  csl  une  des  sources 
du  relAcliement  qui  a  passé  en  dogme  dans 
]a  Morale.  Platon  a  de  plus  l'avantage  de  la 
jiiétliode  ;  il  ne  se  contente  pas  de  décider  et 
de  proposer  sèchement  ses  maximes.  Il  s'ac- 
coiumodeàlaportéede  celui  qui  instruit,  et 
fait  tout  le  chemin  nécessaire  pour  le  tirer 
de  ses  erreurs  ,  et  l'amener  pas  à  pas  h  la 
connaissance  de  la  vérité  ,  en  sorte  qu'il  ne 
reste  plus  aucun  doute,  et  que  l'esprit  est 
pleinement  satisfait  :  du-moins  il  le  fait  quel- 
quefois ,  ce  qui  suffit  pour  en  montrer  le 
chemin.  Si  l'on  eu  veut  faire  l'expérience, 
qu'on  lise  le  Gorgias  ,  le  premier  Alcibiade  , 
lePhilèbe,  et  sur-tout  son  clief-d'œuvre  qui 
est  la  République.  Mais  il  faut  le  lire  avec 
attention  et  patience  ,  et  d'ailleurs  avec  dis- 
cernement ;  car  il  faut  toujours  user  de 
précaution  avec  les  Auteurs  Païens.  Au-reste 
il  n'y  a  pas  beaucoup  de  personnes  capables 
de  ces  raisounemens  ,  et  ils  ne  seront  pas 
nécessaires,  quand  l'autorité  divine  sera  une 
fois  bien  établie. 

PUrSIQUE, 

(j)   Ce   qui  Cûîiimença    à   détromper  les 

(i)  Ko'e  de  V Editeur.  Il  est  bien  vrai  que  la  preuve 
de  l'existence  d'un  souverain  êlre  ,  tirée  des  merveilles 
de  la  nature  ,  a  toujours  fait  une  grande  impression  sur 
Jes  esprits  bons  et  droits  :  dans  tous  les  temps  ou  s'en 
est  servi  a\ec  avantage.  N'esl-il  pas  étonnant  que  de 
savans  Naturalistes  en  fassent  en  l^-urope  un  usage  si 
différent ,  et  par  des  systèmes  singuliers  nient  indirecte- 
niLiit  la  création  ,  en  reculant  presqu'à  l'infini  l'époque 
fixée  par  nos  livres  saints  ,  et  en  infirmant ,  autant  qu'ils 
peuvent ,  leur  téniaignage  respectable  .'* 
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Grecs  des  fables  du  Paganisme,  ce  fui  la 
connaissance  de  la  Natuie.  L'étude  des  Mé- 
téores fit  voir  qu'il  n'était  point  nécessaire  que 
Jupiter  fît  forger  les  foudres  par  les  Cyclo- 
pes  ,  ni  qu'il  eût  un  aigle  pour  les  porter. 
On  vit  que  la  terre  pouvait  trembler  sans  le 
trident  de  Neptune  ,  et  que  le  soleil  pouvait 
seleveretsccouebersans  entrer  dans  l'océan  : 
car  auparavant  toutes  ces  fables  étaient  crues 
sérieusement.  Il  s'en  trouve  de  semblables 
dans  les  Indes.  Les  Talapoins  enseignent 
que  le  soleil  se  cache  toutes  les  nuits  derrière 
une  haute  montagne  qu'ils  mettent  au  milieu 
de  la  leire  ,  et  autour  de  laquelle  ils  niellent 
une  mer  immense.  Ils  comptent  jusqu'à  kj 
cieux  dont  ils  déterminent  les  espaces  ;  et 
le  reste,  que  vous  savez  mieux  que  nous  ,  ils 
semblent  l'avoirpris  des  Indiens  ;  et  la  Physi- 
que des  Chinois  n'est  guère  meilleure  à  ce 
que  j'en  puis  connaître. 

(i)  Saint- Augustin  dit  que  la  connaissance 
de  l'Astronomie  con-îmenca  à  le  dégoûter  des 
Manichéens  ,  quand  il  vit  l'absurdité  des 
raisons  qu'ils  rendaient  des  éclipses  et  des 
phénomènes  célestes  ;  car  ,  dit-il  ,  encore 
que  ces  connaissances  ne  soient  pas  nécessaires 
pour  la  piété  ,  il  est  nécessaire  de  ne  point 
se  vanter  de  savoir  et  d'enseigner  aux  autres 
ce  qu'on  ne  sait  pas.  Dieu  a  permis  que  la 
plupart  des  imposteurs  aient  donné  dans 
cette  vanité  ^  afin  qu'il  y  eût  un  moyeu  facile 
et  sensible  de   les  convaincre. 


{1;  Confess.  c.   3  ^  4- 
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Il  est  donc  très-imporlant  aux  Mission- 
naires orientaux,  de  savoir  la  Physique  pour 
ruiner  par  les  fondemens  les  superstitions  et 
les  fables.  Mais  ce  n'est  pas  la  Physique  de 
nos  Ecoles  ,  ni  les  raisonnemens  généraux 
sur  la  matière  et  la  forme  ,  sur  le  lieu  ,  le 
vide  et  l'infini  ;  c'est  la  Physique  particu- 
lière et  principalement  ce  qu'elle  a  de  posi- 
tif ^  je  veux  dire  ,  l'Histoire  naturelle.  Je 
comprends  ici  sous  ce  nom  la  Cosmographie , 
îa  Géographie  ,  et  même  l'Astronomie  ,  y 
regardant  seulement  les  faits  qui  passent  pour 
eonstans  entre  les  meilleurs  Astronomes,  sans 
en  examiner  les  preuves.  J'y  comprends  aussi 
une  connaissance  médiocre  de  l'histoire  des 
plantes  et  des  animaux  ,  et  de  l'nnalomie  du 
corps  humain.  Plus  un  Missionnaire  sera 
instruit  de  ces  faits  ,  plus  il  aura  de  moyens 
pour  convaincre  d'ignorance  les  Talapoins 
et  les  autres  Docteurs  idolâtres  ,  et  pour  mon- 
trer la  vanité  de  ce  qui  sert  de  fondement 
aux  fausses  Religions. 

Du-reste  je  voudrais  peu  raisonner  en  ces 
matières.  Je  ne  voudrais  point  m'embanas- 
ser  dans  les  tourbillons  de  Descartes  ni  dans 
ses  trois  éléinens  ,  ses  glol)ules  dont  le  mou- 
vement fait  la  lumière  ,  sa  matière  tournée 
en  vis  qui  fait  mouvoir  l'aimant  ,  ni  tout  ce 
qui  est  particulier  à  son  système.  Mais  après 
in'étre  assuré  du  fait,  je  raisonnerais  suivant 
les  principes  qui  me  paraîtraient  les  plus 
clairs  et  les  plus  simples.  En  l'un  et  l'autre 
genre  de  faits  et  de  raisonnemens,  je  dis- 
ilnguerais  soigneusement  ce  qui  est  ceilaiii 
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et  ce  qui  ne  l'est  pas.  Il  est  certain  que  tous 
les  nerfs  viennent  du  cervenu  ;  mais  on  n'est 
pas  également  assuré  du  principe  qui  les  fait 
agir.  Il  est  certain  que  le  soleil  est  sans  com- 
paraison plus  grand  que  la  terre  ;  mais  on 
n'en  sait  précisément  ni  la  grandeur  ,  ni  la 
dislance.  Il  n'est  pas  certain  si  c'est  le  soleil 
ou  la  terre  qui  tourne  ,  si  les  animaux  sont 
de  pures  machines  ou  non.  Je  commencerais 
toujours  parles  exemples  les  plus  simples  et 
les  plus  sensibles ,  et  m'appliquerais  sur-tout 
a  ne  rien  dire  que  je  n'entendisse  bien  ,  à 
ne  pas  prendre  des  mots  pour  des  raisons  , 
à  ne  pas  brouiller  les  idées  de  l'esprit  et  de 
la  matière  ,  ni  la  Morale  avec  la  Physique. 
Ainsi  je  rejetterais  les  termes  d'appétit,  d'ins- 
tinct, de  sympathie;  du-moins  je  prendrais 
grand  soin  de  les  expliquer  ,  et  je  ne  souf- 
frirais point  qu'on  voulut,  h  force  de  subti- 
liser un  corps,  le  faire  passer  en  substance 
ou  en  qualité  spirituelle  :  enfin  quelque 
principe  de  Philosophie  que  vous  jugiez  à 
propos  de  suivre  ,  il  est  très-important  d'en 
séparer  toujours  la  Religion  ,  et  de  ne  pas 
donner  occasion  à  vos  Disciples  de  croire 
qu'elle  dépende  de  la  Philosophie.  Je  crains 
que  les  premiers  Missionnaires  n'aient  quel- 
quefois manqué  en  ce  point ,  et  qu'ils  n'aient 
donné  la  doctrine  des  formes  substantielles 
ou  des  accidens  réellement  séparabies  de 
la  substance,  comme  des  fondemens  du 
Christianisme.  Il  y  avait  1200  ans  que  l'on 
enseignait  l'Evangile  ,  quand  on  s'est  appîi-- 
(jué  ù  ajouter  les  principes  d'Aristote.  Si  l'oï*' 
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s'appuie  trop  sur  la  Piiilosopliie  ,  il  est  a 
craindre  que  les  Disciples  ne  la  trouvent 
faible  en  cjuclques  endroits,  et  ne  viennent 
à  mépriser  la  Religion  même. 

THÉOLOGIE. 

Les  Missionnaires  sont  dans  l'état  où 
étaient  les  Pères  de  l'Eglise  dans  les  premiers 
siècles,  excepté  qu'ils  ont  de  plus  grands 
obstacles  h  surmonter. Les  Pères  travaillaient 
à  établir  la  Religion  au  milieu  des  Infidèles  j 
mais  ils  étaient  dans  leur  Pays  ,  parlant  leur 
langue  naturelle  ,  Grecque  ou  Latine.  Ils 
avaient  affaire  à  des  gens  de  même  Nation  ^ 
dont  ils  savaient  parfaitement  les  mœurs  et 
la  doctrine  :  eux-mêmes  avaient  été  Païens 
pour  la  plupait;  ils  disputaient  avec  des  es- 
prits excellens  philosophes  pour  la  plupart, 
et  exercés  aux  raisonnemens  les  plus  subtils^ 
elles  plus  suivis.  Cependant  ils  ne  s'embar- 
rassaient point  des  questions  vaines  et  inu- 
tiles. Leur  Théologie  consistait  à  savoir  par- 
faitement l'écriture  età  l'expliquer  suivant  la- 
tradition  encore  vivante  ,  à  répondie  aux  ob- 
jections dos  Infidèles  et  des  Hérétiques,  à  dé- 
truireles  fondemens  de  leurserreurs. J'estime 
donc  que  quelques  ouvrages  des  Pères  les 
plus  anciens  ,  ou  plutôt  des  extraits  que  l'on 
en  pourrait  faire  ,  seraient  la  meilleure  Théo- 
logie pour  les  Séminaires  d'Orient.  Vous  y 
verriez  le  Traité  de  l'unité  de  Dieu  que  les 
Grecs  appelaient  la  Monarchie  ,  pour  com- 
battre la  pluralité  des  Dieux,  ou  des  prin- 
cipes :,    et    établir  la    liécessiié    d'un  Être 
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souverain  :  les  preuves  de  la  ciénlion,  delà 
providence,  de  la  résun-ecliou  ,  des  peines 
et  des  récompenses  éternelles  \  la  réfuta- 
tion de  l'éternité  du  monde,  de  la  métemp- 
S3^cose  ,  du  culle  des  intelligences  et  des 
démons  :  les  réponses  aux  principales  ob- 
jections contre  la  Trinité  et  l'Incarnation  : 
les  preuves  de  la  corruption  de  la  nature,  de 
la  faiblesse  du  libre  arbitre  ,  de  la  nécessité 
de  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Quant  au  cata- 
logue des  anciennes  hérésies  ,  si  on  ne  se 
contente  pas  de  celui  de  Saint  Augustin,  il 
y  en  a  de  reste  dans  Saint  Epiphane. 

Quoique  l'idolâtrie  des  Grecs  fût  très- 
difVérente  de  celle  que  vous  avez  h  combattre  , 
les  traités  que  les  Pères  ont  faits  contre  eux  , 
lie  laisseront  pas  de  vous  être  utiles  ,  si  vous 
en  observez  bien  la  méthode.  Us  étaient  ins- 
truits à  fond  des  erreurs  qu'ils  combattaient , 
en  sorte  qu'il  y  a  bien  des  particularités  ,  des 
fables  et  des  mystères  profanes  du  paga- 
nisme que  nous  ne  connaissons  que  par  eux. 
Voyez  entr'autres  le  petit  Traité  de  Saint 
Clément  Alexandrin  et  la  Cité  de  Dieu  de 
Saint  Augustin.  On  y  voit  une  lecture  pro- 
digieuse des  Poètes  ,  des  Historiens  et  de 
tous  les  Auteurs  qui  traitaient  delà  Religion 
des  Païens.  Pour  réfuter  les  objections  qu'ils 
fesaient  de  la  nouveauté  du  Christianisme  , 
les  Chrétiens  étudièrent  h  fond  la  Chronor- 
logie  et  toute  l'anrienne  Histoire;  et  de  là 
vint  l'ouvrage  d'AtFricain  ,  d'oùEusèbe  a  tire- 
ra Chroni{{ue,  ce  précieux  (résor  d'antiquités.. 
EneiTet ,  il  est  impossible  de  combattre  unti- 

D  6 
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doctrine  qu'fiulant  qu'on  la  connnît;  qui  Ta 
conn.utra  i  m  parfaite  ment  ,  ne  la  combattra 
qu'imparfaitement.  Ce  n'est  pas  convertir 
des  gens  que  leur  faire  accroire  qu'ils  pen- 
sent comme  nous  ,  quand  en  effet  ils  pen- 
sent tout  autrement.  Quelques  Missionnaires 
ont  prétendu  avoir  trouvé  en  la  doctrine  des 
Brainines  une  Trinité  et  plusieurs  Incarna- 
tions (i).  Mais  les  voyageurs  les  plus  exacts 
et  les  plus  sensés  ont  avéré  que  ce  ne  sont  que 
de  légères  convenances.  Il  ne  faut  donc  rien 
dissimuler;  mais  avouer  de  bonne  foi  que  les 
Idolâtres  à  qui  vous  avez  affaire  ,  sont  plas 
éloignés  de  nos  principes  que  les  anciens  Ido- 
lâtres ,  quoique  dans  le  culte  ils  semblent  se 
rapprocher.  Vous  pouvez  vous  servir  des 
Pères  ,  principalement  en  imitant  leur  raé- 
tliode  ,  pour  réfuter  les  fables  par  elles- 
mêmes  et  par  les  absurdités  qu'elles  renfer- 
ment ,  quoique  les  fables  que  vous  combattez, 
soient  différentes  des  anciennes.  Mais  je  désire 
sur-tout  qu'on  les  imite  fîdellement  dans 
leur  discrétion  ;  que  l'on  n'explique  les 
mystères  ,  qu'autant  qud  les  auditeurs  en  sont 
capables:  que  l'on  ne  les  expose  jamais  aa 

(i)  Note  de  VEditeur.  Ces-  Voyageurs  savaient -iFS 
3a  langue  des  Bramines  ?  Avaient-ik  vécu  avec  eux?' 
Gonnaissaient-ils  leurs  mœurs  et  leurs  usages  ?  Il  me 
paraît  toujours  étonnant  qu'on  préfère  le  témoignage 
d'un  voyageur  qui ,  tout  clairvoyant  qu'il  est  ,  n  a  ni  le 
temps  ,  ni  les  moyens  de  bien  connaître  un  Pays  et  ses 
liabitans  ,  à  celui  d'un  Mi  sionnaire  qui  ne  manque  ni 
de  sens  .  ni  d'esprit  ,  et  qui  a  vieilli  <lans  ce  Pays  et  an 
jnilieu  de  ses  liabitans  ^  et  j'ose  le  dire  ,  M.  de  Fleurj 
parle  ici  plntôt  d'aprf-s  les  préjugés  que  d'après  sa  raison  j^ 
&i  dioil'j  pour  rofdiuaiie. 
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mépris  et  à  la  risée  des  Infidèles  ,  puisque  ]e 
précepte  de  TEvani^ile  y  est  exprès  ,  et  que 
l'on  ne  prévienne  jamais  les  objections  ;  mais 
que  l'on  attende,  pour  les  réfuter,  qu'elles 
soient  effectivement  proposées,  et  que  l'on  se 
contente  d'y  répondre  ce  qui  est  précisément 
nécessaire  pour  les  réfuter  ,  sans  jamais  aller 
au-delà.  Si  cette  rè^le  de  discrétion  avait  été 
religieusement  observée  dans  les  derniers 
siècles,  nous  n'aurions  pas  tant  de  volumes 
remplis  de  questions  inutiles,  contre  le  pré- 
cepte de  Saint  Paul.  Je  voudrais  encore  que 
l'on  fit  un  point  de  conscience  d'observer  la 
défense  que  fait  Saint  Paul  de  s^arrêler  aux 
fables  ,  et  que  l'on  ne  mclat  jamais  h  la  Doc- 
tiine  chrétienne  rien  qui  fut  indigne  de  la 
majesté  de  l'Evangile.  Je  le  dis  ,  parce  que 
je  vois  qu'en  France  les  Missionnaires  et  les 
Catéchistes  ne  craignent  point  assez  de  dé- 
biter des  histoires  tirées  du  Péd'/gogue  chré- 
tien  ,  et  de  la  Fleur  des  exemples  que  l'on 
met  entre  les  mains  de  tous  les  Peuples,  des 
Vies  des  Saints  ,  la  plupart  apocryphes,  et 
que  nos  Histoires  ecclésiastiques  les  plus 
sérieuses  ,  je  dis  même  celle  de  Baronius  ,  ne 
sont  pas  assez  correctes  sur  ce  point.  Vous  ne 
pouvez  donc  y  être  trop  réservés.  Employez 
autant  qu'il  sera  possible  les  Histoires  de 
l'Ecriture-Sainte,  et  ensuite  celles  que  vous 
croirez  de  bonne  foi  les  plus  authentiques  j 
car  je  sais  bien  que  vous  n'avez  ni  le  loisir  , 
ni  la  commodité  de  faire  des  discussions  de 
critique;  mais  sur-tout  gardez -vous  d'ap- 
prèlti'  ù  rire   aux  Anglais  et  aux   Hollan- 
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dais  :  ils  se  sont  bien  moqués  d'une  Histoire 

de  Jésus-Christ ,  écrite  en  Persan  par qui 

commence  par  Saint  Joachini,  Sainte  Anne 
et  la  Conception  de  la  Vierge  ;  et  pour  la  taire 
connaître  à  tout  le  monde,  ils  l'ont  impri- 
mée en  Hollande.  Je  voudrais  user  de  la 
même  précaution  pour  les  Images  ,  et  je  ne 
souffrirais  point  que  l'on  proposât  le  dragon 
de  Sainte  Marguerite,  ni  celui  de  Saint 
George  ,  ni  Saint  Christoplie  comme  ua 
géant,  ni  Saint  Jacques  en  habit  de  pèlerin. 
Ici  toutle  Peuple  est  accoutumé  depuis  long- 
temps à  ces  ouvrages, et  il  y  est  plus  difficile 
de  les  abolir.  Mais  à  quoi  bon  les  porter  à 
de  nouveaux  Chrétiens  qui  n'en  ont  aucun 
besoin  ?  On  remarque  aussi  que  la  plupart 
des  Missionnaires  sont  trop  créduk^s  sur  le 
point  des  sorciers  ,  ou  des  apparitions  d'es- 
prits ,  ou  des  miracles.  Plus  vous  trouverez 
deciédulité  dans  les  Néophytes,  plus  vous 
devez  être  scrupuleux  à  n'en  pas  abuser. 

THÉOLOGIE-MORALE. 

Mais  en  quoi  les  Auteurs  ecclésiastiques 
des  premiers  siècles  peuvent  être  utiles  ,  c'est 
pour  la  discipline.  Car  je  ne  vois  rien  qui 
empêche  de  la  suivre  en  formant  un  Chris- 
tianisme tout  neuf  et  dans  des  Pays  où  on 
ne  peut  dire  qu'il  faille  s'accommoder  h  la 
faiblesse  qui  reste  d'une  longue  corruption. 
Je  crois  voir  donc  que  l'on  déviait  étudier 
exactement  le  livre  des  Constitutions  apos- 
toliques ,  qui  est  au  pTcmier  volume  des  Con- 
ciles et  ailleurs.  Quoiqu'il  porte  uu  titre  iu- 
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certain,  il  est  toutefois  tonstammeiU  ancien 
et  du  temps  des  persécutions  ,  et  il  n'y  a  qu'à 
le  lire  pour  en  connaître  l'utilité.  On  y  verra 
toute  la  morale  et  la  discipline  de  l'Ei^lise  ; 
toutes  les  précautions  avec  lesquelles  ou 
éprouvait  les  Catéchumènes;  la  disciélioii 
dont  on  usait  dans  l'administration  de  la 
pénitence;  quelles  étaient  les  fonctions  des 
Diacres,  l'ordre  des  assemblées  ecclésiasti- 
ques, la  règle  des  familles  Chrétiennes,  et 
tout  le  reste  que  j'ai  marqué  succinctement 
dans  les  mœurs  des  Chrétiens.  Les  apologies 
de  S.'  Justin  ,  d'Alhénagore  ,  de  Terlulien  j 
les  lettres  de  Saint  Cyprien  ,  les  Epîlres  ca- 
noniques de  Saint  Grégoire  Thaumaturge  , 
de  Saint  Denis  et  de  Saint  Pierre  ,  tous  deux 
Evêques  d'Alexandrie;  en  un  mot,  toutcequi 
nous  reste  des  trois  premiers  siècles,  semble 
avoir  été  conservé  par  une  providence  parti- 
culière pour  être  les  modèles  sur  lesquels 
on  doit  à  jamais  former  les  Eglises  naissan- 
tes et  réformer  les  anciennes  (i).  Je  sais  que 
vous  avez  de  grandes  mesures  h  garder  avec 
les  Relit^ieux  Portugais  ,  et  d'autres  qui  , 
n'étant  guères  instruits  dans  l'antiquité  , 
pourraient  blâmer  des  pratiques  très-saintes, 


(i)  Note  de  VEdifein.  I]  n'y  a  qu'à  lire  les  Relations 
des  IMissionnaires  ,  pour  se  convaincre  que  ceux  qui  ont 
poiti'  dans  l'Inde  la  lumière  de  l'Evangile,  y  ont  aussi 
établi  une  discipline  exacte  et  suivie  d'après  l'antiquité 
la  plus  respectable.  Le  reproche  de  M.  de  Fleury  n'est 
donc  point  fondé  \  il  avait  certainement  de  bonnes  vues  9 
iiiHTs  il  n'a  pas  craint  assez  le  danger  de  pn'venir  cguh 
Il  qui  il  écrivait  ,  contre  les  autres  Missiouuaires  c{ui 
ti-availlaitnt  dans  ici  nicni^s  couitées. 
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et  vous  en  faire  des  crimes  h  Rome  ;  mais  je 
crois  qu'il  est  toujours  bon  de  vous  proposée 
ces  grands  originaux  pour  en  approcher  le 
plus  qu'il  sera  possible.  Cette  connaissance 
de  l'ancienne  discipline  sulFira  presque  pour 
la  Tliéoiogie-jMorale  ;  car  dans  les  ouvrage* 
que  j'ai  marqués  ,  on  verra  la  plupart  de* 
grands  principes  ,  et  sur-tout  on  y  apprendra 
à  se  servir  de  l'Ecriture  ,  et  à  l'appliquer 
pour  décider  les  cas  particuliers. On  trouvera 
encore  un  grand  nombre  de  principes  soli- 
dement établis  sur  l'Ecriture-Sainte  ,  dans 
les  OEuvres  morales  de  Saint  Basile,  princi- 
palement dans  ses  petites  règles.  Or,  il  me 
semble  que  le  meilleur  en  cette  matière  est 
d'avoir  des  principes  ,  et  non  pas  de  vouloir 
descendre  dans  les  cas  particuliers ,  comme 
ont  fait  nos  Théologiens  modernes.  Leur 
méthode  a  plusieurs  inconvéniens.  Il  est  im- 
possible de  prévoir  tous  les  cas.  Il  en  arrive 
tous  les  jours  de  nouveaux  qui  embarrassent 
ceux  qui  ne  les  trouvent  point  dans  leurs 
livres  ,  et  donnent  occasion  d'écrire  et  d'étu- 
dier à  l'infini ,  et  de  ramasser  un  grand  nom- 
bre de  cas  extraordinaires,  qui  ne  sont  plus 
en  usage,  sinon  de  salir  les  imaginations  de 
ceux  qui  les  étudient,  les  remplir  d'idées 
affreuses,  et  les  endurcir  au  mal. Enfin,  cette 
application  à  des  cas  particuliers  rétrécit 
l'esprit ,  comme  la  trop  longue  attention  à 
de  petits  objets  ,  accourcit  la  vue,  en  sorte 
que  l'on  tombe  dans  des  maximes  trop  hu- 
maines et  dans  des  scrupules  judaïques  ,  fort 
éloignés  de  la  noblesse  de  la  Loi  de  Dieu  , 
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que  l'on  perd  de  vue  insensiJ)lement  (i).  Les 
anciens  avaienldonc  raison  d'écrire  très-peu 
sur  celte  matière,  c'est-à-dire,  seulement 
des  canons  pénitentiaux  ;  encore  n'étaient- 
ils  connus  que  des  Prêtres,  et  gardés  sous  un 
grand  secret. 

Je  vois  bien  qu'il  vous  serait  plus  com- 
mode de  vous  envoyer  des  Traités  tout  faits  ; 
un  pour  la  Théologie  spéculative  où  les 
mystères  fussent  expliqués  nettement  ,  et 
appuyés  des  preuves  les  plus  solides  de  TE- 
crilure  et  des  Conciles  avec  les  réponses  aux 
principales  objections  des  Hérétiques-,  un 
autre,  poui*  la  Tliéologie-Morale  ,  à-peu- 
près  semblable  ;  mais  de  tels  traités  ("i:) 
nous  manquent  jusqu'à  présent.  Les  meil- 
leurs Evê({ues  de  Franceles  demandent pouf 
l'instruction  de  leurs  Séminaires.  On  en  a 
fait  la  proposition  à  plusieurs  Docteurs,  et 
aucun  ne  l'a  encore  exécutée.  J'espère  toute- 
fois que  Dieu  procurera  de  notre  temps  ce 
secours  à  son  Eglise. 

HISTOIRE, 

Une  des  connaissances  les  plus  nécessaires 


(i)  Note  de  l'Editeur.  Rien  de  plus  sage  que  ce 
qu'observe  ici  M.  de  Fleury  sur  la  Morale  et  la  manière 
de    l'enseigner. 

(2)  Note  de  l'Editeur.  Avant  M.  de  Fleury ,  il  y 
avait  de  ces  Traités  ;  mais  prévenu  contre  la  'r})éologie 
scliolaslique  ,  ou  il  a  oublié  de  les  citer  ,  ou  il  n' a  pas 
daigné  en  faire  mention  ;  et  depnis  M.  de  Fleury  ,  il 
en  a  encore  paru  plusieurs  qui  réunissent  à-peu-près 
tous  les  avantages  que  désire  ce  savant  Auteur  ,  et  dans 
lesquels  on  trouve  de  la  méthode  ,  de  la  netteté  et  beau- 
coup de  recherches  savantes  eL  luuùueuses . 
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:\u\  Missionnaires  orientaux  ,  est  l'histoire 
tant  des  Pays  où  ils  travaillent  ,  que  des  no- 
ires ,  et  non-seulement  l'histoire  des  Etats  , 
mais  des  Sciences  ,  des  Arts  et  de  toutes  nos 
traditions.  Si  le  Catéchisme  historique  a 
quelque  avantage  au-dessus  des  autres  ,  ce 
n'est  pas  qu'il  contienne  une  doctrine  singu- 
lière ,  il  ne  vaudrait  rien  :  c'est  qu'il  met 
l'Auditeur  en  état  d'entendre  mieux  la  doc- 
trine. Je  voudrais  donc  en  faire  de  même  ù 
l'égard  de  toutes  les  éludes.  Pour  leur  faire 
comprendre  la  nécessité  du  latin  ,  je  leur  fe-  l 
rais  l'histoire  de  nos  langues  ;  je  leur  mar- 
querais l'aiiliquité  et  l'étendue  de  l'Empire 
Romain  ;  qu'il  était  divisé  en  deux  langues 
principales  ,  le  Latin  et  le  Grec  ;  que  le 
Latiuétait  la  langue  de  tout  l'Occident;  qu'il 
est  encore  la  langue  commune  parmi  les 
Savans  de  l'Europe  ^  et  que  l'Italien,  \e 
Fiançais  et  le  Pmiugais  en  sont  venus".  On 
pourrait ,  sur  la  Poésie  ,  leur  apprendre  som- 
mairement ce  que  c'était  que  les  Poètes  des 
Grecs  et  des  Romains  ,  et  de  quelle  sorte 
était  leur  IdolAtrie  ,  afin  que  ce  qu'ilsen  ver- 
ront dans  les  Auteurs  ecclésiastiques  ,  et  dans 
l'Ecriture  ,  leur  soit  moins  nouveau.  De 
même  pour  la  Philosophie,  je  leur  en  mar- 
querais succinctement  l'origine  et  les  progrès  ; 
qui  était  Pithagore,  dfuit  les  dogmes  se  sont 
répandus  si  avant  dans  les  Indes,  et  dont  le 
nom  même  n'y  est  pjis  inconnu  :  qui  étaient 
Socrate  ,  Platon  ,  Arislote  ;  ce  que  c'était 
qu'Académiciens,  Stoïciens,  Epicuriens;  ces 
derniers  même  sont  nommés  dans  l'Ecriture. 
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Il  faudrnit  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  com- 
mencer par  un  abrégé  de  l'Hisloire  générale  ^ 
tel  que  le  hatioiiarium  tcniporum  du  Père 
Pélau  ,  ou  quelque  autre  semblable  ,  et  y 
joindre  la  Géographie,  ayant  toujouisla  carte 
devant  vous  et  le  livre  en  main  ,  afin  de  mon- 
trer les  Pays,  à  mesure  que  vous  les  nom- 
meriez. Les  éludes  sontbien  diiTiciles  ,  quand 
tout  est  nouveau.  J'en  ai  fail  l'expéiience  en 
étudiant  l'Histoiredela  Chine  dans  l'Abrégé 
du  Père  Martini.  Tous  les  noms  me  parais- 
saient semblables;  je  confondais  les  person- 
nes avec  les  lieux  ;  tout  m'échappait  sitôt 
que  je  l'avais  lu.  II  faut  bien  du  temps  et  de 
la  patience  avant  cpie  des  idées  toutes  nou- 
velles aient  f^it  une  forte  impression  dans 
le  cerveau.  Mais  aussi  quand  la  doctiine  est 
liée  à  des  faits  qui  frappent  l'imagination  , 
les  idées  sont  ])ien  plus  durables.  Des  faits  , 
pourvu  qu'ils  soient  suivis  ,  et  qu'on  en  voie 
la  liaison  ,  sont  bien  plus  agréables  que  des 
vérités  abstraites. 

La  suite  de  l'Histoire  générale  et  la  con- 
naissance sommaire  des  Pays  ciui  nous  sont 
Je  plus  connus  ,  servira  encore  h  soutenir 
les  raisonnemens  métap.hysiques  sur  les  nio- 
lifsde  la  crédibilité  ,  en  fournissant  les  exem- 
ples et  les  preuves  particulières.  Vous  mon- 
trerez à  vos  Néophytes  que  ce  n'est  point  en 
l'air  que  nous  comptons  cinq  ou  six  mille 
ans  depuis  la  création  du  monde,  mais  sur 
une  suite  d'Auteurs  non-interrompue ,  dont 
les  livres  ne  sont  point  secrets  ,  mais  répan- 
dus entre  les  mains  de  tout  le  monde  j   que 


92  L ETTRE s    É  DIF 1  AN T ES 

nous  connaissons  chacun  des  Historiens  an- 
ciens ,  son  nom  ,  son  Pays  ,  son  temps  j  et 
que  ,  bien  que  les  langues  dont  ils  se  ser- 
vaient ,  soient  mortes  ,  nous  avons  plusieurs 
Savans  qui  les  entendent,  et  lisent  ces  Au- 
teurs en  l'original.  Vous  leur  montrerez  notre 
bonne  foi  en  ce  que  nous  reconnaissons  (jue 
les  Lettres,  les  Sciences  et  la  véritable  Re- 
ligion n'ont  pas  commencé  en  France;  que 
nous  avouons  avoir  reçu  les  Sciences  des 
Grecs  et  des  Romains  qui  ne  subsistent  plus  , 
et  que  nous  ne  commençons  notre  Histoire 
que  depuis  environ  2000  ans  ,  au-lieu  que 
l'Histoire  Romaine  et  la  Grecque  remontent 
]>ien  au-delà.  Peut-être  Irouvera-t-on  plus 
utile  ,  au-moinsdans  les  commencemcns  ,  de 
leur  proposer  notre  Histoire  en  remontant , 
leur  disant  d'abord  ce  que  nous  savons 
du  dernier  siècle  ,  puis  du  précédent,  et 
ainsi,  en  remontant  toujours  jusqu'au  temps 
do  Jésus-Christ  et  au-dessus  ,  à  proportion. 
Cette  méthode  est  plus  propre  à  persuader 
la  vérité  de  nos  Histoires  ,  parce  qu'il  est 
plus  vraisemblable  que  l'on  en  ait  de  nou- 
velles ,  que  d'anciennes  ;  mais  il  en  faudra 
toujours  revenir  à  l'autre  méthode  qui  va 
en  descendant  ,  pour  leur  mettre  en  l'esprit 
Tordre  des  temps. 

Cette  même  suite  d'Histoire  fournira  des 
preuves  de  la  nouveauté  du  monde  ,  pour 
montrer  non-seulement  qu'il  n'est  pas  éter- 
nel ,  mais  encore  qu'il  est  beaucoup  moins 
ancien  que  ne  le  font  les  Indiens  ,  et  cela 
parle  progrès  visible  des  Arts,  des  Lettres, 
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des  Sciences  ,  que  l'on  voit  commencer  par 
les  Pays  que  l'Ecriture  nous  mnrque  pour 
les  premiers  habités  ;  savoir,  la  Chaldéc, 
l'Egypte  et  la  Syrie  ,  et  de  là  s'étendre  par 
tout  le  reste  du  monde.  Que  si  dans  notre 
Chronologie  vous  vous  trouvez  embarrassé 
h  cause  des  histoires  de  la  Chine  dont  vos 
Indiens  ont  sans  doute  une  grande  opinion, 
vous  pouvez  suivre  la  Chronologie  des  Sep- 
tante ,  qui  vous  donnera  sept  ou  huit  cens 
ans  (i)  de  plus  ,  et  vous  mettra  fort  au  large. 
Elle  a  été  depuis  peu  fort  bien  expliquée  par 
le  Père  Pezeron  de  l'Ordre  de  Cîteaux. 

Quant  à  la  Théologie  ,  l'exemple  du  Ca- 
téchisme me  fait  voir  combien  l'Histoire  y 
peut-être  utile  ,  puisque  le  Catéchisme 
ii'estque  l'abrégé  de  la  Théologie.  Le  Théo- 
giendoit  donc  savoir,  plus  exactement  que  le 
simple  Fidèle  ,  l'histoire  de  la  Religion  ,  tant 
soûs  l'ancien  que  sous  le  nouveau  Testament. 
Quant  à  l'histoire  de  l'ancien  Testament ,  il 
n'y  a  rien  à  chercher  hors  de  l'Ecriture.  Tant 
de  gros  volumes  sur  ce  sujet,  n'ont  rien 
ajouté  au  texte  de  la  Bible  que  des  disserta- 
tions ,  des  curiosités  et  des  paroles. 

Pour  l'Histoire  ecclésiastique  du  nouveau 
Testament,  il  faut, en  attendant  mieux  ,  vous 
contenter  de  ceux  qui  ont  abrégé  Baronius  , 
du-moins  pour  le  septième  siècle  et  les  sui- 
vans  :  car  pour  les  six  premiers  ,  ce  sera  plu- 
tôt fait  de  lire  Eusèbe  et  les  autres  Historiens 


\\)  Note  de  l'EJileur.  La  diUV'jci'Cc  de  ces  deux 
Cliroiiolof^ies  ,  est  ,  suivant  Kic(  ioli  ,  de  i/po  ans  dout 
800  aptes  le  déluge.  Hicciuii  j  C/iroiw/ogiâ  rejhrmatd» 
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originaux.  Mnis  de  quelque  Auteur  qu'on  se 
serve,  il  me  parait  néeessahe    de  connaître 
la  fondation  et  la  succession  des  principales 
Eglises  ,  la   propagation    de   l'Evangile  ,  les 
persécutions  et  même,  en    particulier  ,    les 
actes   les  plus   autlieniiques  des  principaux 
Martyrs  ,  par  où  on   peut  juger  des  autres  ; 
les   hérésies  les  plus  tameuses  et  qui  ont  eu 
le  plus  de  suite  ;  les  Pères  de  TEgiise  les  plus 
illustr(>s  ,  et  dont  nous   avons  les  écrits  ;  les 
Conciles  universels  et   particuliers  les  plus 
célèbres.   Sans  avoir   une  teinture  an-moins 
légère  de  ces   faits  ,  je  ne  vois  pas  qu'il  soit 
possible   de   savoir  ni   Tliéologie  ,  ni  disci- 
pline ecclésiastique.  La  plupart  de  ces  faits 
nous  sont  familiers  dès  l'enfance.  Il  n'y  a  pas 
de  femme  qui  n'ait  oui  parler,  dans  toute  sa 
vie,au-moins  au  sermon  ,  de  Saint  Augustin, 
de  Saint  Jérôme  ,    de  Jérusalem  et  d'An- 
liocbe  ;    mais  à  un  Indien  ,   ces   noms  sont 
aussi  étrangers,  qu'à  nous  ceux  de  Bartrou- 
hen  et  Padmanata.   En  général  j'estime  que 
sur  la  plupart  des  hommes  la   connaissance 
des  faits  ,  et  la  longue  attention  sur  les  mêmes 
objets  ,  font  plus  d'elTet  que  les  raisonnemens 
subtils  et  suivis.  Les  Indiens  et  particulière- 
ment les  Siamois  ,  sur  les  relations  que  j'en 
ai  vues  ,  paraissent  peu  exercés   h  raisonner 
sur  les  matières  abstraites  et  qui   regardent 
îa  Religion  ,  elètre  plusatlachésà  leurciéance 
par  habitude  de  jeunesse  ,  que  par  une  per- 
suasion solide  ,  en  sorte  que  ce  serait  beau- 
coup g'igner  que  de  les  accoutumera  penser 
aulremeut  j    ce  cpi  ue  se  peut  faire  qu'ea 
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leur  remplissant  la  mémoire  d'autres  faits  , 
et  les  en  entretenant  pendant  nu  temps  con- 
sidérable. Je  sais  que  la  conviction  par  de 
bons  raisonnemens  serait  plus  solide  ;  mais 
quand  on  ne  peut  faire  ce  que  l'on  désirerait, 
il  faut  se  réduire  à  ce  que  l'on  peut. 

Après  avoir  traité  tous  les  points  du  INIé- 
moire  qui  m'a  été  envoyé  ,  j'ai  cru  qu'il  ne 
serait  pas  inutile  de  pioposerquel(|ues  moyens 
de  réfuter  les  principaux  sopliismes  à^s 
Idolâtres. 

Toutes  Religions  sont  bonnes. 

Il  y  a  une  apparence   d'équilé  à  ne  con- 
damner personne  ,  et  laisser  à  chacun  la  li- 
berté de  sesopinions.Dansle  fond  ce  n'est  que 
paresse  d'examiner  ,  et  désespoii  de  trou\er 
la  vérité.  Ou  veut  faire  compensation   d'er- 
reurs ;  soL'.tVrir  celles  des  autres  ,  pour  avoir 
dioit  de  garder  la  sienne.  Là   revient  la   to- 
lérance mutuelle  des  Prolestans  ,  et  c'est  le 
grand  chemin  du  Pyrrhonisme.  Je  ne  crois 
pas  que  l'impudence  et  la  stupidité  puissent 
aller  jusqu'à  approuver  toute  sorte  d'opinions 
sur  la  Religion  ,  puisqu'il  faudrait  en  accor- 
der de  contradictoires.  Si  toutes  les  Religions 
sont  bonnes  ,  celle  qui  condamne   toutes  les 
autres  ,  comme  le  Christianisme  ,  ne  sera  pas 
bonne.    Ceux   qui  n'ont   aucune   Religion  , 
comme  les  Caffres  ,  et  quelques  Peuples  de 
l'Amérique  ,  seront  dans  l'erreur. 

Il  faut  distinguer  dans  les  mœurs  des  hom- 
i-nc's  ,  ce  qui  est  iudifîereut  et  ce  qui  ne  l'est 
pas.  Ce  q^i  est  de  leur  iusliiulioû ,  est  iu- 
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durèrent,  comme  le  langage,  la  forme  des 
liabils  ,  des  meul)les,  des  bàtiinens.  Il  a  été 
libre  aux  hommes  d'établir  tels  signes  qu'il 
leur  a  plu  ,  pour  exprimer  leurs  pensées  ,  de 
choisir  telles   étoiles  ,   telle  couleur  et  telle 
figure  de  vètemens  qu'ils  ont  voulu.  Encore  , 
qui  l'examinerait  bien  ,  trouverait  souvent 
qu'ils  ont  été  déterminés  par  la  qualité  des 
Pays   chauds   ou    froids  ;   par  la  nature  des 
plantes  et  des  animaux  qui  s'y  trouvent ,  etc. 
Mais  que  tout    cela   soit   indifférent  ,    à  la 
bonne  heure  ;  on  peut  mettre  en  ce  rang  les 
manières  d'exprimer  le  respect,  le  deuil  ou 
la  joie  publique  ;  les   formes  de  rendre  la 
Justice  ;  les  Lois  et  le  Gouvernement.  Mais 
ce  qui  regarde  le   fond   des  mœurs  ,    est  le 
même  chez  tous  les  hommes.  Tous  convien- 
nent qu'il  faut  tenir  ce  qu'on  promet;  qu'il 
faut  dire  la  vérité  ;  qu'il  ne  faut  point  faire 
aux  autres  ce  que  nous  ne  voulons  pas  qu'ils 
nous   fassent  ;    qu'il   ne   faut  point  faire  de 
mal  à   qui    ne    nous  en  fait   point  ,  et   être 
reconnaissant  du  bien  que  l'on  nous    fait  j 
qu'il  faut  aider  les  autres  dans  leurs  besoins  ; 
qu'un  mari  et  une  femme  doivent  s'aimer, 
et  se   secouiir  ;    qu'ils  doivent  aimer  leurs 
enfans  ,  les  nourrir  et  les  élever  tant  qu'ils 
sont  petits  ;  que  les  enfans  doivent  les   ho- 
norer et  les  servir.  Ces  maximes  et  plusieurs 
autres  que  l'on  pourrait  rechercher  ,  se  trou- 
veront dans  le  cœur  de  toutes  les   Nations  , 
avec  celle  f{ui  en  est  une  suite  ;  que  ceux  qui 
ne  les  suivent  pas  ,  sont  méchant  et  méritent 
xlélre  punis.  C'est  sur  ces  règles  qu'est  fondé 

le 
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Iç  commerce  entre  les  Nations  les  plus  éloi- 
gnées ;  ce  qui  prouve  qu'elles  ne  se  sont  pas 
accordées  pour  les  établir  ;  mais  que  ,  chacune 
de  leur  coté  ,  elles  les  ont  trouvées  chez  elUs. 
En  un  mot  ,  c'est  la  Loi  naturelle  gravée 
dans  le  coenr  de  tous  les  hommes  ,  et  insé- 
parable de  la  lumière  de  la  raison. 
^  Et  il  ne  faut  pas  être  troublé  de  ce  que 
l'induction  n'est  pas  absolument  générale  , 
et  qu'il  se  trouve  quelques  Nations  particu- 
lières qui  font  profession  de  cruauté,  de  trom- 
perie et  de  quelque  autre  vice  ;  car  il  s'en 
trouve  aussi  qui  sont  accoutumées  à  mrtnger 
la  chair  humaine  ,  ou  h  pervertir  l'ordre  de 
la  génération ,  ce  que  je  ne  crois  pas  qu'aucun, 
homme  sensé  regarde  comme  indifférent. 
Comme  il  y  a  des  hommes  particuliers  ,  ex- 
travagans  ou  méchans  ,  l'extravagance  ou 
la  malice  peuvent  aussi  gagner  toute  une 
famille  ou  toute  une  Nation  (i).  Mais  il 
faut  voir  de  quoi  conviennent  la  plupart 
des  hommes  ,  principalement  quand  ils 
jugent  des  autres  ,  et  qu'ils  n'y  ont  point 
d'intérêt.  Il  faut  ensuite  prouver  que  la  Re- 
ligion appartient  à  cette  Loi  naturelle  qui 
est  la  même  en  tous  les  hommes.  La  Religioa 


(i)  Note  de  l' Editeur.  On  remarque  eiTectiveraent  que 
ces  coutumes  anti-naturelles  pour  ainsi  dire,  ne  se  tiou- 
vent  que  chez  des  Peuples  peu  nombreux  ,  presque 
isolés  ,  et  qu'on  les  ramène  sans  beaucoup  de  peine  à 
convenir  de  leur  tort  ,  et  à  reconnaître  la  vérité  des 
principes  contraires  à  leurs  usages.  C'est  ce  qui  est  sur- 
tout arrivé  chez  les  Sauvages  de  l'Amérique  méridionale 
et  septentrionale.  Ils  se  sont  rendus  sans  beaucoup  da 
peine  à  ces  principes  si  lumiaeux  et  si  naturels. 
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fst  une  partie  de  la  Justice.  S'il  faut  être  re- 
connaissant d'un  bienfait  particulier,  à  plus 
forte  raison  de  tous  ,  et  du  fondement  de 
tous  ,  qui  est  l'être.  Il  faut  donc  revenir 
ù  prouver  un  Dieu  créateur  et  conserva- 
teur de  tout,  un  être  souverainement  par- 
fait ,  tout-puissant  ,  tout  sage  et  tout  bon; 
et  Ton  aura  prouvé  la  nécessité  de  Thonorer 
et  de  lui  obéir.  C'est  sur  ce  point  d'un  Dieu 
unique  ,  indépendant ,  souverain  ,  qu'il  faut 
2:)rincipalemcnt  insister.  Car  encore  que  ces 
motsne  soient  pas  inconnus  aux  Indiens,  il 
semble  qu'ils  n'en  sentent  pas  la  force  ,  puis- 
qu'ils pailent  comme  si  nous  avions  notre 
Dieu  et  eux  le  leur  ,  et  qu'ils  comptent  plu- 
sieurs hommes  devenus  dieux  successivement. 
Il  y  a  apparence  que  le  commerce  avec  les 
Mahométans  ,  les  Chrétiens  et  les  Juifs  les 
a  accoutumés  ii  parler  d'un  Dieu  tout-puis- 
saut  ,  quoiqu'ils  n'aient  sur  la  Divinité 
que  des  idées  confuses.  Ce  qui  montre  C|ue 
les  Siamois  n'ont  pas  d'idée  claire  de  la  Di- 
vinité ,  c'est  qu'ils  reconnaissent  que  ceux 
qu'ils  nomment  Dieux  ,  commencent  et  (î- 
iiissent  ;  que  le  Soramonokodam  est  né  en 
un  certain  temps  ,  qu'il  est  mort  et  anéanti , 
au-moins  réduit  en  un  état  où  il  ne  se  mêle 
plus  de  rien  ,  et  n'agit  plus  sur  les  hommes 
et  sur  le  reste  du  monde.  Avant  donc  la  nais- 
sance du  Sommonokodam  ,  ou  plutôt  avant 
qu'il  fut  devenu  Dieu  ,  il  n'y  a>ait  point  de 
Dieu.  S'il  V  en  avait  un  autre  ,  avait-il  com- 
mencé ?  On  peut  les  pousser  ainsi  jusqu'à  ce 
qu'ils  reconnaissent  uu  être  éterucl.  Comme 
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1.1  Keîigîon  de  Siam  est  venue  des  Indes,  il 
y  a  apparence  que  ce  sont  dans  le  fond  les 
mèjnes  principes  et  les  mêmes  fables  ;  du- 
moins  j'y  vois  une  grande  conformité. 

Or  ,  les  Bramines  donnent  un  corps  et 
une  figure  humaine  à  leur  souverain  Dieu, 
soit  Vistnou  ,  soit  Esouara  ;  ils  lui  donnent 
aussi  une  femme  et  des  enfans  ,  le  font  sujet 
à  la  colère  et  aux  autres  passions  ;  h-peu-près 
comme  les  Grecs  parlaient  de  leur  Jupiter 
qui  était  le  souverain  Dieu  ,  qui  toutefois 
ne  pouvait  résister  au  destin  ,  et  avait  souvent 
querelle  avec  les  autres  Dieux.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'arrêter  aux  termes  généraux  d'un 
grand  Dieu  souverain  ,  tout-puissant  ;  voyez 
quelle  idée  y  répond  ,  et  si  elle  se  soutient 
par-tout.  J'admire  entr'autres  le  raisonne- 
ment des  Siamois  qui  veulent  que  la  puis- 
sance de  leur  Dieu  s'étende  jusqu'à  pouvoir 
s'anéantir  lui-même. 

Il  semble  plutôt  que  les  Indiens  et  les 
Chinois  ne  connaissent  point ,  à  proprement 
parler,  de  Dieu  ;  ils  veulent  que  tout  soit 
par  nécessité  ;  et  que,  comme  il  y  a  des  Lois 
nécessaires  pour  les  mouvemens  des  corps  ,  il 
y  en  ait  aussi  pour  la  punition  ou  la  récom- 
pense des  esprits  suivant  leur  mérite  ,  en  sorte 
que  le  bon  et  le  mauvais  usage  de  la  liberté 
attire  par  une  suite  nécessaire  et  une  espèce 
de  fatalité  ,  le  bonheur  ou  le  malheur.  Si 
cela  est ,  il  faut  reprendre  avec  eux  la  Religion 
dès  les  premiers  fondemens. 

Travaillez  donc  h  montrer  qu'il  y  a  un  Etre 
nécessaire  qui  subsiste  par  lui-même  ,  im- 
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muable  cl  infini  :,  qui  est  purt  ment  et  simple- 
ment, sans  aucune  addition,  sans  dilïérence 
de  temps  ni  de  lieu  ,  puisque  tout  ce  qui 
s'ajoute  à  l'idée  de  l'Etre  ,  marque  un  Etre 
Lorné  ,  comme  dire  ,  qu'il  a  été  ,  qu'il  sera  , 
ou  qu'il  ne  sera  plus  ,  ou  qu'il  est  étendu 
jusqu'à  certains  termes.  Prenons  garde  que 
les  mots  ne  nous  trompent.  lufmi  est  un 
terme  négatif,  parce  que  nous  ne  sommes 
accoutumés  à  considérer  que  des  choses  fi- 
nies -,  mais  y  à  proprement  parler  ,  c'est  le 
fini  qui  emporte  négation  de  durée ,  ou 
d'étendue  ,  ou  de  vertu  au-delà  de  son  terme  ; 
el  l'infini  est  le  positif  qui  est  purement  et 
simplement  sans  limitation.  Cet  Etre  infini 
est  corps  ou  esprit  ;  nous  n'avons  d'idées  que 
de  ces  deux  substances.  S'il  est  corps  ,  il  n'y 
a  donc  que  des  corps  ,  ou  plutôt  qu'un  seul 
corps  ,  sans  division  et  sans  mouvement. 
Car  d'où  lui  viendrait  le  mouvement ,  et 
comment  se  pourrait-il  mouvoir  ,  s'il  était 
infini  et  remplissant  tout  ?  On  ne  pourrait 
dire  aussi  qu'il  y  eut  plusieurs  corps,  puis- 
que chacun  serait  borné  ,  du-moinsà  l'égard 
de  l'autre  ,  et  par  conséquent  aucun  ne  serait 
infini  contre  la  supposition.  L'Etre  infini  est 
donc  esprit,  et  c'est  ce  que  nous  soutenons. 
Or,  nous  convenons  qu'un  esprit  infini  peut 
mouvoir  les  corps  ,  et  même  les  faire  de 
rien  ,  puisqu'étant  infini  ,  il  doit  avoir  tou- 
tes les  perfections ,  et  par  conséquent  une 
puissance  infinie.  Si  l'on  dit  qu'outre  l'esprit 
infini  ,  il  y  a  aussi  la  matière  qu'il  peut 
mouvoir  et  arranger  ,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas 
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f.'iite  ;  je  demanderai  pourquoi  celle  malièie 
n'est  pas  immense  aussi  bien  qu'élernelle.  Si 
on  h\  suppose  immense  ,  on  revient  à  la  pre- 
mière supposition  que  j'ai  détruite  ,  en  mon- 
trant qu'il  n'y  aurait  qu'un  seul  corps  ,  et 
qu'il  serait  immobile.  Si  on  la  suppose  bor- 
née et  divisée  en  plusieurs  corps  ,  comme 
l'expérience  le  fait  voir,  qui  a  pu  lui  don- 
ner ces  bornes  ,  si  elle  est  indépendante 
quant  à  l'être  et  à  la  substance  ?  Mais  il  y  a 
grande  apparence  que  ceux  à  qui  vous  avez 
afTaire,  ne  sont  pas  capables  ,  pour  la  plu- 
part ,  de  ces  raisonnemens  métaphysiques. 
Revenons  donc  à  des  preuves  plus  sensibles 
d'une  première  cause.  L'exemple  d'un  Palais 
qui  ne  se  bâtit  pas  tout  seul  ;  quand  vous 
avez  serré  quelque  chose  dans  un  coffre  ,  si 
vous  ne  la  trouvez  pas  ,  vous  êtes  surpris  ; 
elle  ne  s'en  est  pas  allée  toute  seule  ;  nous 
cherchons  la  cause  du  moindre  accident  ; 
faire  observer  la  structure  merveilleuse  des 
corps  naturels  ,  cela  s'est-il  fait  par  hasard? 
est-ce  un  homme  qui  l'a  fait? 

A  l'égard  des  Siamois  ,  vous  avez  besoin 
parliculicrement  de  distinguer  les  genres  de 
causes  ,  pour  détruire  l'équivoque  de  leur 
cause  méritoire.  Les  hommes  ,  disent-ils  , 
sont  punis  et  récompensés  parleurs  mérites, 
comme  si  le  mérite  était  une  cause  efficiente  , 
ou  a^issanle^etaprès  cela  ils  necherchent  plus 
de  Dieu  pour  punir  ou  récompenser.  Mon- 
trez-leur la  différence  de  la  cause  efftcienle 
et  de  la  finale ,  dont  le  motif  est  une  espèce. 
Un  Ouvrier  bâtit  une  maison  par  l'espérance 
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du  gain  ;  direz-vous  que  c'est  l'inléiêt  qui  n 
bâti  cette  maison  ?  En  ferez-vous  un  person- 
nage subsistant ,  qui  puisse  remuer  du  bois 
et  des  pierres  ?  Ce  criminel  a  été  puni  à  cause 
de  son  crime  ;  est-ce  son  crime  qui  a  pris 
son  épée  pour  lui  couper  la  tête?  Ne  voyez- 
vous  pas  que  son  crime  a  été  le  motif  qui  a 
porté  le  Juge  à  le  condamner  et  le  bourreau 
à  l'exécuter  ,  comme  le  gain  a  été  le  motif 
qui  a  excité  le  Maçon  à  bâtir?  Travaillez 
à  leur  faire  entendre  la  chose  ,  sans  vous 
mettre  en  peine  de  leur  apprendre  les  noms 
de  cause  efficiente,  finale  ou  matérielle.  Si 
vous  pouvez  une  fois  établir  l'idée  d'un  es- 
prit infini  et  agissant ,  en  un  mot ^  d'un  Dieu 
créateur  ,  il  ne  sera  pas  difficile  d'établir  la 
nécessité  d'une  seule  Religion.  Tout  l'uni- 
vers n'a  qu'un  seul  Maître  ,  il  ne  faut  donc 
plus  dire  votre  Dieu  et  le  nôtre  ;  le  INIaitre 
doit  être  servi  non  au  gré  de  ses  esclaves  , 
mais  au  sien.  C'est  à  lui  à  leur  faire  la  loi; 
maisi  dira-t-on  ,  il  est  assez  grand  pour  être 
servi  par  divers  Peuples  en  diverses  ma- 
nières ;  il  est  à  croire  qu'il  se  plaît  à  cette 
diversité  ,  puisqu'il  la  souffre  ,  comme  il  se 
plait  à  la  diversité  de  leurs  figures  ,  de  leurs 
couleurs  ,  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  lan- 
gages. Tout  cela  n'est  que  des  conjectures  , 
et  par  ce  principe  de  la  tolérance  ,  on  con- 
clurait que  Dieu  approuve  tous  les  crimes; 
car  il  pourrait  absolument  les  empêcher.  Il 
faut  donc  revenir  aux  preuves  effectives  de 
sa  volonté  ,  et  il  est  question  de  savoir  s'il 
a  parlé  aux  hommes  pour  la  leur  apprendre , 
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et  de  connaître  sa  parole.  Je  crois  que  tous 
les  Idolâtres  ont  des  livres  qu'ils  estiment 
sacrés  ,  et  croient  être  la  pai  oie  de  Dieu  , 
soit  à  l'imitation  de  la  vraie  Pveligion  ,  ou 
autrement.  Ils  croient  en  aveugle  tout  ce 
qui  est  écrit  dans  ces  livres.  Ils  se  feraient 
grand  scrupule  d'en  douter  ,  ou  de  douter 
que  ces  livres  fussent  divins  ;  en  un  mot ,  ils 
opposent  leur  prétendue  foi  à  tous  les  raison- 
nemens.  Ce  point  mérite  d'être  examiné. 

//  ne  faut  pas  raisonner  sur  la  Religion, 

Toutes  les  fausses  Religions  imitent  en 
ce  point  le  langage  de  la  véritable.  Il  faut 
croire  ,  se  soumettre  ,  se  défier  de  la  raison  , 
ne  la  point  écouter.  L'autorité  divine  l'em- 
porte sur  tous  les  raisonnemens.  Ainsi  ,  les 
Maliométans  ne  parlent  que  de  foi  :  ainsi, 
les  anciens  Idolâtres  ,  quand  on  les  pressait 
sur  ral>>^urdité  do  leurs  fables  ,  avaient  re- 
cours à  Tantiquité.  Nos  Pères  l'ont  cru  ainsi , 
eux  qui  étaient  plus  sages  que  nous.  Nos 
Poètes  l'ont  appris  des  Dieux  ,  les  choses  di- 
vines passant  leur  portée.  Puis  ils  exaltaient 
l'élégance  des  poésies  qui  étaient  leurs  livres 
sacrés  ,  comme  les  uns  font  valoir  le  style  de 
leur  Alcoran ,  les  autres  de  leur  Bali.  Mais 
ni  les  anciens  ,  ni  les  nouveaux  Infidèles  ne 
viennent  point  h  examiner  comment  ils  sont 
assurés  que  Dieu  a  parlé  ,  et  que  leurs  livres 
sont  sa  parole.  Toutefois  cet  examen  est 
nécessaire  pour  distinguer  la  crédulité  té- 
méraire d'avec  la  foi  prudente.  Car  on  ne 
peut  nier  qu'il  n'y  ait  eu   des   imposteurs; 
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.nulrement  il  faudrait  croire  la  doctrine  du. 
premier  venu.  Vous  devriez  donc,  leur  di- 
rais-je  ,  croire  la  nôtre;  et  ensuite  s'il  venait 
un  Maliométan  ,  vous  devriez  encore  le  croire , 
et  ainsi  à  l'infini  ,  sans  jamais  vous  arrêter  à 
aucune  créance.  Il  faut  donc  revenir  à  des 
signes  évidens  de  Taulorité  de  Dieu  ,  qui 
soient  comme  des  lettres  de  créance  de  ceux 
qui  viennent  de  sa  part ,  sans  lesquelles  on 
lie  doit  pas  seulement  les  écouter. 

Ces  signes  ne  peuvent  être  que  des  mi- 
racles. Car  pour  montrer  que  l'on  parle  au 
nom  de  l'Auteur  de  la  nature  ,  il  faut  faire 
quelque  cbose  qui  ne  sole  possible  qu'à  lui, 
c'est-à-dire  ,  qui  soit  au-dessus  des  forces 
de  la  nature.  Il  semblera  peut-être  h  quel- 
qu'un qu'il  serait  de  la  bonté  de  Dieu  de 
se  faire  ainsi  connaître  à  chaque  homme  en 
particulier  ,  et  de  faire  voira  chacun  des 
miracles,  pour  l'assurer  de  la  vraie  Religion  , 
au-moins  une  fois  en  sa  vie.  Mais  si  les  mi- 
racles étaient  si  fréquens ,  ils  ne  seraient  plus 
miracles.  Il  ne  faut  pas  une  moindre  puis- 
sance ,  ni  une  moindre  sagesse  ,  pour  former 
i.n  homme  dans  le  ventre  de  sa  mère  ,  que 
pour  ressusciter  un  mort.  Rejoindre  une 
iime  à  un  corps  encore  entier  ,  ou  même  ras- 
sembler les  parties  de  ce  corps  déjà  dissipées  , 
n'est  pas  plus  difficile  que  de  le  former  la 
première  fois  ,  et  y  joindre  la  même  ame. 
Il  n'y  a  que  l'habitude  de  voir  naître  tous 
les  jours  des  hommes  et  des  animaux,  qui 
fait  que  nous  n'admirons  pas  ces  merveilles; 
et  si  la  résurrection  était  aussi  fréquente,  nous 
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l'admirerions  aussi  peu.  D'ailleurs  ce  n'est 
pas  à  nous  adonner  des  Lois  à  Dieu,  ni  à  lui 
prescrire  quand  il  doit  faire  des  miracles.  Il 
suOît  qu'il  en  ait  fait  de  très-évidens  ,  en 
présence  d'un  très-grand  nombre  de  témoins, 
et  que  nous  en  ayons  entre  les  mains  des  preu- 
ves incontestables.  Tels  sont  les  miracles  de 
Moïse  ,  ceux  d'Elie  ,  d'Elizée  et  des  autres 
Prophètes  ;  ceux  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
Disciples.  Ils  ont  été  faits  en  public  pour 
la  plupart;  ils  ont  été  reconnus  dans  le  temps  , 
écrits  par  ceux  qui  les  avaient  vus  ,  dans  des 
livres  qui  ont  toujours  subsisté  depuis  ,  et 
que  nous  avons  encore.  Nous  voyons  les  effets 
de  ces  miracles  ;  de  ceux  de  Moïse  en  toute 
la  Nation  des  Juifs  ,  qui  subsiste  depuis  si 
long-temps  dans  tout  le  monde  ,  dans  un 
état  si  singulier  ;  de  ceux  de  Jésus-Christ , 
dans  l'établissement  de  la  Religion  chré- 
tienne ,  si  suljiime  et  si  au-dessus  de  la  na- 
ture 5  et  principalement  dans  la  manière  dont 
elle  s'est  établie ,  par  la  soufirance  et  le  mar- 
tyre pendant  3oo  ans  de  persécution.  Je  ne 
m'étends  point  sur  ces  preuves  qui  ont  été 
si  bien  traitées  par  les  Pères  de  l'Eglise  ,  et 
priDcip.ileraent  par  Saint  Cbrysostôme  et 
Saint  Augustin. 

Le  seul  miracle  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  sulïit  pour  prouver  tous  les  autres, 
et  par  conséquent  tous  ceux  de  Moïse  h  qui 
Jésus-Christ  a  rendu  témoignage.  C'est  [)our- 
quoi  les  Apôtres  ont  pris  laat  de  soin  de 
prouver  invinciblement  sa  résurrection. Or , 
celui  qui  ne  se  rend  pas  à  ces  preuves  ,  serait 
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Lien  en  danger  de  ne  se  pas  rendre  à  la  vue 
du  miracle  même.  Car  on  ne  peut  refuser 
d'ajouter  foi  à  un  fait  si  bien  prouvé  ,  que 
par  une  mauvaise  disposition  d'esprit,  ou 
pour  n'en  pas  admettre  les  conséquences  qui 
sont  de  suivre  la  doctrine  de  Jésus-Christ, 
renoncer  au  plaisir  ,  et  combattre  ses  pas- 
sions ;  ou  simplement  par  orgueil  ,  pour  ne 
se  pas  confesser  vaincu  ,  pour  se  distinguer 
du  commun  ,  et  faire  l'espiit  fort.  Or,  les 
mêmes  dispositions  feraient  rejeter  un  mi- 
racle quand  on  l'aurait  vu.  Entre  les  Juifs 
qui  furent  présens  à  la  résurrection  du 
Lazare  ,  il  y  en  eut  plusieurs  qui  ne  crurent 
pas  à  Jésus-Christ  plus  qu'auparavant.  Au- 
contraire,  ilsfurent plusirrités, etpersistèrcnt 
dans  le  dessein  de  faire  mourir  Jésus-Christ. 
Ils  y  ajoutèrent  le  dessein  de  tuer  le  Lazare, 
afin  de  s'ôter  de  devant  les  yeux  cette  con- 
viction manifeste  de  leur  aveuglement.  Tels 
sont  les  hommes  passionnés  ;  plus  on  leur 
fait  voir  leur  tort  ,  plus  on  les  irrite.  S'il 
vous  arrive  de  fermer  la  bouche  aux  Tala- 
poins  ,  et  de  mettre  en  évidence  leurs  er- 
reurs ,  ne  vous  attendez  qu'à  les  avoir  pour 
ennemis  implacables.  Comme  notre  ame  est 
la  principale  partie  de  nous-mêmes  ,  et  la 
raison  ,  ce  qui  nous  fait  hommes  essentiel- 
lement ,  rien  ne  nous  est  plus  précieux.  Nous 
attaquer  en  cet  endroit ,  est ,  ce  semble  ,  nous 
vouloir  anéantir  et  nous  détruire.  Or,  on 
attaque  notre  raison  toutes  les  fois  que  l'on 
entreprend  de  nous  montrer  notre  tort.  C'est 
la  source  de  toutes  les  disputes  j  et  de  là  vien- 
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nent  ces  mouvemens  si  violens  ,  en  contes- 
tant sur  des  maximes  ,  cl  même  sur  des  faits 
c{ui  souvent  ne  nous  importent  en  rien  dans 
le  fond.  Tout  ceci  fait  voir  clairement  la 
vérité  de  cette  parole  de  Jésus-Cbrist  (i)  que 
ceux  qui  ne  se  rendent  pas  à  l'autorité  de 
l'Ecriture  ,  ne  croiraient  pas  un  mort  revenu 
de  l'autre  monde. 

Il  reste  maintenant  a  examiner  sur  quelles 
preuves  les  Siamois  ajoutent  foi  à  leur  Bali  , 
les  Indiens  h  leur  Belh  ou  Védam ,  les  Mu- 
sulmans à  leur  Alcoran.  Je  m'attache  à  ces 
derniers  que  je  connais  mieux.  Ce  que  j'en 
dirai  ,  pourra  s'appliquer  aux  autres.  L'Al- 
coran  ,  dit-on  ,  est  si  bien  écrit ,  et  parle  si 
dignement  de  Dieu  ,  qu'il  est  clair  que  ce 
n'est  pas  l'ouvrage  des  hommes.  Quanta  la 
beauté  du  style  ^  Homère  le  disputerait  et 
l'emporterait  de  bien  loin  ;  il  est  bien  mieux 
suivi  ,  et  occupe  l'esprit  bien  plus  agréa- 
blement ;  il  plaît  même  dans  des  Traductions 
fort  imparfaites;  au-lieu  que  l' Alcoran  , 
quoique  bien  traduit  ,  est  fort  ennuyeux. 
Mais  qui  ne  voit  la  faiblesse  de  cette  preuve? 
Comme  si  on  ne  voyait  pas  tout  les  jours  des 
méchans  qui  parlent  bien  ,  et  disent  de  bon- 
nes clioses.  Au-contraire  ,  un  menteur  et  un 
charlatan  prennent  plus  de  soin  de  bien 
parler,  que  celui  qui  dit  la  vérité  ;  elle  se 
soutient  de  soi-même.  Le  succès  ^  disent  les 
Mahométans  ,  a  montré  que  notre  Prophète 
était  envoyé  de  Dieu  ;  autre  signe  très-équi- 

(i)   Luc   i6  ,  if.  3i. 
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voque.  Combien  de  fois  Dieu  a-t-il  permis, 
pour  punir  les  crimes  des  hommes  ,  que  l'er- 
reur ait  prévalu  î  Les  Musulmans  eux-mêmes 
ne  nomment-ils  pas  temps  dignorance  tout 
ce  qui  a  précédé  leur  Prophète?  Parla  même 
raison  ,  tous  les  Hérésiarques ,  tous  les  Au- 
teurs des  fausses  Religions  ,  seraient  envoyés 
de  Dieu  ;  et  sans  sortir  des  Indes  ,  un  Brama  , 
un  Sommonokodam  ,  seront  des  Dieux.  De 
plus  ,  nous  savons  comment  la  doctrine  de 
Mahomet  s'est  établie  avec  la  domination 
temporelle  et  par  la  force  des  armes  ;  en  quoi 
il  n'v  a  rien  de  surnaturel.  Qui  pourrait 
savoir  comment  la  Religion  des  Siamois,  ou 
des  autres  Indiens  ,  s'est  introduite  ,  y  trou- 
verait aussi  sans  doute  le  contredit.  Quant 
aux  miracles  ,  Mahomet  marque  souvent 
qu'on  lui  en  demandait ,  et  il  ne  répond  que 
par  des  discours  généraux.  Dieu  ,  dit-il  ,  en 
a  assez  fait  par  ses  anciens  Prophètes  ,  sans 
que  le  monde  y  ait  cru.  Pour  moi ,  il  ne  m'a 
pas  envoyé  faire  des  miracles  ,  mais  prêcher 
les  peines  de  l'enfer.  Je  sais  que  les  Musul- 
3nans  racontent  des  miracles  ,  et  en  attri- 
liuent  quelques-uns  a  Mahomet  ;  mais  ils  ont 
été  écrits  long-temps  après  ,  et  ils  n'ont  point 
de  témoignage  certain  ,  et  sont  en  substance 
Lien  dilFérens  des  vrais  miracles  ,  sans  utilité  , 
sans  liaison  avec  les  faits  véritables  et  connus 
d'ailleurs.  D'allésuer  pour  preuve  qu'un  li- 
vre est  divin  ,  la  longue  possession  où  l'on 
est  de  le  croire  tel ,  ce  serait  ne  pas  raison- 
ner. On  ne  prescrit  pas  contre  la  vérité  ;  il 
ûut  ve  air  à  la  source  ,  et  voir  si  les  premiers 
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ont  eu  raison  d'y  croire  ;  car  si  leur  créance 
a  été  témcraire  ,  elle  ne  peut  assurer  celle 
de  leurs  descendans.  De  dire  :  nous  avons 
bonne  opinion  de  nos  ancêtres  ,  et  nous  pré- 
sumons qu'ils  n'ont  cru  que  sur  de  puissantes 
raisons  ;  c'est  revenir  à  autoriser  toutes  les 
Religions  ;  car  tous  les  Peuples  peuvent  eu 
dire  autant.  Donc  Dieu  aura  enseigné  éga- 
lement l'Evangile  ,  l'Alcoran  ,  le  Betli  ,  le 
Bali ,  quoique  tous  ces  livres  se  contredisent 
et  se  détruisent  l'un  l'autre. 

Mais  outre  que  l'Alcoran  n'a  aucune  preuve 
d'autorité  divine  ,  il  a  des  preuves  positives 
de  supposition  et  de  fausseté.  Il  se  contredit 
en  reconnaissant  Moïse  et  Jésus  -  Clirist 
comme  envoyés  de  Dieu  ,  et  toutefois  détour- 
nant lesliommes  de  suivre  leur  Loi.  Il  con- 
fond Marie  ,  sœur  de  Moïse  ,  avec  Marie  , 
mère  de  Jésus-Christ,  qui  ont  vécu  à  2000 
ans  l'une  de  l'autre.  Il  raconte  des  histoires 
impertinentes  de  Salomon  ,  et  de  la  huppe 
et  de  la  fourmi  qui  lui  parlèrent  ,  et  d'autres 
semblables.  Ces  contredits  sont  encore  plus 
forts  contre  des  livres  qui  contiennent  des 
absurdités  plus  manifestes  ,  contre  des  faits 
évidens  par  la  simple  expérience  ,  ou  par  des 
démonstrations  astronomiques  ,  comme  les 
rêveries  des  Indiens  et  des  Siamois  ,  touchant 
la  grande  montagne  qui  cause  la  nuit  ;  tou- 
chant les  éclipses  et  le  reste^  II  faut  extrê- 
mement insister  sur  ces  argumens  sensibles, 
et  montrer  que  Dieu  ne  peut  se  contredire 
et  nous  dire  dans  un  livre  le  contraire  de  ce 
qu'il  nous  dit  dans  la  nature,  par  les  sens  et 
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la  raison  que  lui-même  nous  a  donnés.  Tou- 
tefois il  ne  faut  pas  outrer  cet  argument , 
ni  faire  la  raison  juge  de  la  parole  de  Dieu  , 
en  sorte  ((ue  ,  quand  nous  trouverons  dans 
un  liv're  quel(|ue  cliose  que  nous  ne  pouvons 
accorder  avec  nos  lumières  naturelles  ,  nous 
rejetions  ce  livre  comme  ne  pouvant  venir 
de  Dieu  qui  nous  a  donné  ces  lumières.  Ce 
serait  frapper  par  le  fondement  toute  Reli- 
gion ,  et  nous  réduire  h  une  pure  philosophie 
humaine.  Il  ne  faut  donc  pas  commencer  par 
cet  examen  ,  pour  discerner  si  un  livre  est 
divin  ,  ou  non.  Comme  noire  raison  est  fai- 
ble et  obscurcie  par  les  passions  ,  nous  pour- 
rions nous  y  tromper.  Je  ne  dirai  pas  d'a- 
bord ,  pour  voir  si  ce  livre  est  divin  :  je  veux 
l'examiner  en  lui-même  ,  et  juger  s'il  ne  con- 
tient rien  que  de  raisonnable  et  digne  de 
Dieu.  INIais  je  dirai:  voyons  d'abord  d'où  il 
nous  vient  ,  et  comment  nous  savons  que 
c'est  la  parole  de  Dieu.  S'il  n'y  en  a  pas  de 
preuve%  je  n'ai  rien  à  examiner  davantage. 
Si  l'on  me  prouve  ,  en  sorte  que  je  n'en  puisse 
douter  ,  que  c'est  la  parole  de  Dieu  ,  alors 
je  la  lirai  avec  respect  et  avec  foi  ,  disposé 
h  y  soumettre  ma  raison.  Si  j'y  trouve  des 
choses  obscures  ,  je  jugerai  qu'elles  ne  lése- 
raient pas  à  un  esprit  plus  éclairé  ,  et  je  ne 
laisserai  pas  de  les  croire  ,  quoique  je  ne  les 
comprenne  pas  :  et  voilà  la  foi  des  mystères  , 
fondée  sur  l'autorité  de  la  parole  de  Dieu. 
Mais  avant  que  de  s'y  soumettre  ,  il  faut  être 
assuré  d'ailleurs  que  ce  soit  sa  parole.  Si  vous 
commencez  par  vous  prévenir  qu'un  tel  livre 
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est  divin  ,  simplement  parce  que  tout  uq 
Peuple  le  dit  ,  ou  (  ce  qui  est  encore  plus 
absurde)  parce  que  vous  vous  imnginez  y 
voir  par  vous-même  un  caractère  de  divinité, 
comme  disent  les  Protestans  ,  vous  vous  ex- 
posez à  croire  toutes  les  fables  imaginables  ; 
ou  si  vous  croyez  en  savoir  plus  que  le  com- 
mun ,  vous  vous  exposez  à  ne  rien  croire. 
Nous  devons  nous  rendre  à  l'autorité  de 
Dieu  ,  à  proportion  comme  nous  nous  ren- 
dons à  celle  des  liommes.  Un  malade  ,  pour 
agir  prudemment  ,  ne  doit  pas  se  commettre 
au  premier  venu  qui  promet  de  le  guérir  , 
mais  au  meilleur  ^lédecin  qu'il  pourra  trou- 
ver ;  et  comment  le  conuaîtra-t-il  ?  Sera-ce 
en  l'examinant  à  fond  ,  ou  en  le  fesant  dis- 
courir de  son  Art?  11  faudrait  que  le  ma- 
lade fut  plus  savant  en  Médecine  que  le  Mé- 
decin même.  Il  faut  donc  en  venir  aux 
préjugés  extérieurs  :  est-il  Médecin  de  la 
Faculté?  Passe-t-il  pour  savant ,  pour  sage  , 
pour  expérimenté  ?  Est-il  fort  employé  ? 
A-t-il  fait  grand  nombre  de  belles  cures  ? 
On  s'engage  sur  la  foi  publique  ;  on  le  fait 
venir;  on  lui  explique  le  mal.  Serait-il  rai- 
sonnable d'examiner  ses  raisonnemens  sur 
les  causes  et  les  effets  de  la  maladie,  de 
disputer  perpétuellement  contre  lui  ,  de 
vouloir  connaître  la  composition  des  remè- 
des ?  Non  ,  le  malade  y  ayant  une  fois  pris 
confiance  ,  s'abandonne  à  sa  conduite  ,  sou- 
vent même  contre  ce  que  lui  dit  sa  raison. 
Il  en  est  de  même  d'un  Avocat  pour  la 
conduite  d'une  affaire  ^  d'un  Pilote,  pour  la 
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navigation  ;  et  toute  la  vie  humaine  roule 
sur  cette  confiance  que  l'on  est  obligé  de 
prendre  en  ceux  qui  sont  communément 
estimes  habiles  en  quelques  Arts.  Il  n'y  a 
point  de  Science  qui  donne  moins  a  l'auto- 
rité que  les  Mathématiques.  Toutefois  si  le 
Disciple  voulait  contester  à  son  Maître  ,  et 
ne  pouvant  nier  la  vérité  des  axiomes  et  des 
définitions  ,  du-moins  en  disputer  l'utilité 
qui  ne  paraît  pas  d'abord  ,  il  n'apj)rendrait 
jamais  rien.  Ce  qu'on  appelle  docilité  ,  n'est 
autre  chose  que  cette  disposition  modeste 
qui  fait  dire  h  un  disciple  ,  cet  homme  en 
sait  plus  que  moi  ;  il  faut  donc  le  croire  sur 
sa  parole  ,  jusqu'à  ce  qu'il  m'ait  mis  en  état 
d'entendre  les  raisons  qu'il  me  dit ,  et  de  les 
voir  par  moi-même. 

Au-reste  ,  il  y  a  une  grande  différence  en- 
tre les  mystères  que  la  vraie  Religion  nous 
enseigne  ,  et  les  absurdités  que  proposent  les 
fausses  Religions.  Que  le  soleil  se  cache  tous 
les  jours  derrière  une  montagne  ;  qu'il  y  ait 
des  mers  de  lait,  de  crème,  de  sucre  ;  que 
la  terre  soit  soutenue  par  des  éléphans  ,  sou- 
tenue  par  une  tortue  ;  c'est  ce  qui  s'appelle 
des  contes  de  vieilles  ,  dont  on  amuse  les  en- 
fans  ;  mais  que  l'esprit  infini  ne  puisse  être 
compris  par  les  esprits  qu'il  a  faits  et  qu'il 
a  bornés  ,  il  n'y  a  rien  en  cela  que  de  rai- 
sonnable. Si  nous  n'entendons  pas  nette- 
ment ce  que  nous  sommes  nous-mêmes, 
comment  un  corpsetuu  esprit,  deux  natures 
si  différentes,  s'unissenten  nous  pour  ne  faire 
qu'une  personne  ^    coinmeat  c'est  le  même 
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esprit  qui  veut  et  qui  connaît  ,  quoique  con- 
naître et  vouloir  soientdcsaclions  si  distinc- 
tes ;  si ,  dis-je  ,  nous-mêmes  nous  entendons 
si  peu  tout  cela  ,  devons-nous  trouver  étrange 
que   nous  n'entendions  pas  ce  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de   nous   découvrir  de  la   Trinité  des 
Personnes  de  la  Nature  divine  ,  ou  en  Jésus- 
Christ  ,   l'unité  de   personne  subsistant  en 
deux   natures?  Il  est  vrai   que  l'Eucliarislie 
est  un  objet  sensi])le  et  d'expérience  jour- 
nalière ,    mais   le   changement   que  nous  y 
croyons  ,  n'est  que  dans  la  substance  qui  ne 
tombe  pas  sous  les  sens.  La  foi  de  ces  INlys- 
lères  ne  consiste  pas  à  démentir  la  sensation  , 
mais  à  redresser  le  jugement  ;  elle  ne  me  ("ait 
pas   dire  :   Je   ne  vois  rien  de  blanc  ,  ni  de 
rond  sur  l'Autel ,  mais  seulement  ce  que  je 
vois  de  blanc  et  de  rond  sur  l'Autel  ,  n'est 
pas  du  pain  ,  mais  le  corps  de  Jésus-Christ. 
Nos  jugemens  suivent  de  si   près  nos   sensa- 
tions ,  que  nous  les  confondons  souvent.  Je 
dis  que  je  vois  un   grand  arbre  h  200  pas  , 
je  le  vois  en  effet  petit  par  rapport  à  moi  ; 
mais  la  dislance  et  la  comparaison  des  objets 
qui  en  sont  proches,  me  le  fait  juger  grand. 
Je  marche  sur  un  pavé  de  marbre  ,  et  je  dis 
que  toutes  les  pièces  en  sont  carrées,   quoi- 
que celles  qui  s'éloignent  de  moi ,  me  parais- 
sent eh  losange  ,  et  avec  les  angles  plus  iné- 
gaux ,  plus  ils  s'éloignent.  Je  dis  le  même  de 
l'Eucharistie;  je  vois  un  objet  blanc  et  rond, 
que   je   juge  en    telles  circonstances  être  le 
corps  de  Jésus-Christ,   par  la  foi  que  j'ai  à 
sa  parole  infaillible  et  loulc-puissante. 
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Telles  sont  donc  les  bornes  de  la  raison 
et  de  la  foi.  Il  Tant  raisonner  pour  discerner 
la  vraie  autorité  de  la  prévention  tém^raiie. 
Ce  qui  fait  naître  tant  d'opinions  et  d'erreurs 
parmi  les  hommes,  c'est  la  facilité  à  croire 
au  hasard ,  particulièrement  dansla  jeunesse , 
tout  ce  que  leur  disent  ceux  avec  lesquels  ils 
se  rencontrent  ,  soit  pour  les  faits  soit  pour 
les  règles  de  conduite  ,  et  de  n'user  pas  assez 
de  leur  raison  pour  distinguer  à  qui  il  faut 
croire.  Cet  examen  serait  difficile.  C'est 
plutôt  fait  de  suivre  le  torrent-,  et  ce  qui  les 
rend  inexcusables  d'en  user  ainsi  h  l'égard, 
de  la  Religion  et  de  la  IMorale  ,  c'est  qu'ils 
ne  sont  pas  si  crédules  en  ce  qui  regarde  leur 
intérêt  temporel.  Ils  examinent  par  eux- 
mêmes  ,  et  consultent  ceux  qu'ils  estiment 
les  plus  habiles ,  marque  assurée  que  ces  in- 
térêts leur  tiennent  plus  à  cœur  ,  que  ceux 
de  leur  ame  et  de  leur  salut.  Voilà  le  crime 
de  la  crédulité  téméraire  qui  attache  aux 
fausses  Religions  ,  crime d'autantplus  grand  , 
que  la  maiière  est  plus  importante  et  la  né- 
gligence plus  aiTectée. 

Mais  ,  dira  quelqu'un  ,  la  plupart  des 
Cliiétiens  ,  n'agissent-ils  pas  sur  ce  point 
comme  les  Infidèles?  iN 'est-ce  pas  le  bonheur 
de  la  naissance  qui  le  détermine  à  la  vraie 
Religion  ?  Pensent-ils  seulement  à  l'exami- 
ner ,  et  ne  condamneraient-iîs  pas  cet  exa- 
men comme  une  dangereuse  tentation  ,  puis- 
qu'il supposerait  le  doute  et  par  conséquent 
l'extinction  ,  ou  du-moins  l'afTaiblissement 
de  la  foi  ?  Je  réponds  que  Dieu  seul  sait  le 
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secret  qui  se  passe  dans  les  cœurs  ;  lui  seul 
connaît  rclïet  de  la  toi  qu'il  répand  dans 
l'ame  des  eufans  h  leur  Baptême-,  lui  seul 
sait  quand  chacun  d'eux  commence  à  en 
produire  des  actes  ;  quels  sont  les  objets  et 
les  occasions  qui  les  y  excitent  -,  comment 
l'habitude  se  fortifie  ,  s'affaiblit  ou  se  perd 
lout-h-fait  :  qui  sont  ceux  qui  ont  une  vé- 
ritable foi  divine  et  surnaturelle  ,  et  ceux 
qui  ne  tiennent  a  la  Religion  que  par  une 
foi  humaine  et  une  crédulité  téméraire.  Car 
comme  il  n'est  que  trop  certain  que  la  plu- 
p;.rt  des  Chrétiens  perdent  la  charité  ,  il  est 
vraisemblable  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  per- 
dent la  foi.  Il  y  a'' des  Apostats.  Or,  on 
ne  doit  pas  croire  qu'ils  ne  perdent  la  foi 
qu'au  moment  qu'ils  renoncent  à  la  vraie 
Religion.  Elle  était  éteinte  auparavant  dans 
leur  cœur  :  on  peut  juger  le  même  des  li- 
bertins et  des  impies  -,  elle  est  sans  doute  bien 
faible  dans  les  grands  pécheurs  ,  et  languis- 
sante dans  le  commun  des  Chrétiens  ,  qui 
prend  si  peu  de  soin  de  la  forlitier  par  des 
actes  et  un  exercice  fréquent. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  ;  les 
simples  et  les  ignorans  font  bien  des  raison- 
nemens  et  des  réflexions  sans  s'en  aperce- 
voir ,  et  il  faut  bien  se  garder  de  croire 
qu'ils  ne  pensent  qu'à  ce  qu'ils  sont  capables 
de  dire.  L'homme  le  plus  grossier  ,  pourvu 
qu'il  raisonne  ,  exerce  toutes  les  opérations 
de  la  Logique  ,  comme  en  marchant  et  en 
se  remuant  il  pratique  les  règles  de  la  mé- 
canique,   sans  les  savoir.  Ainsi  ^  ne  doutez 
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pas  que  ,  touchant  les  objets  de  la  foi  ,  il  ne 
soit  tVappé  de  tous  les  motifs  de  crédibilité 
qu'il  peut  entendre  ,  et  par  la  Providence 
divine  il  y  en  a  de  proportionnés  h  tous  les 
esprits  :  ce  sont  des  faits  sensibles  et  évidens. 
Il  est  clair,  au-moins  dans  la  partie  du  monde 
que  nous  habitons  ,  depuis  l'entrée  de  la 
Perse  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Espagne  ,  qu'il 
y  a  toujours  eu  une  société  d'hommes  fesant 
profession  d'adorer  un  seul  Dieu  ,  créateur 
du  Ciel  et  de  la  terre  ;  f(ue  ,  depuis  la  venue 
de  Jésus-Christ,  ce  Culte  s'est  étendu  dans 
le  monde  de  tous  côtés  ,  et  que  ,  pour  la 
conduite  de  cette  société  qui  est  l'Eglise  ,  il 
y  a  eu  des  Pasteurs  dont  la  suite  n'a  point 
été  interrompue  jusqu'à  nous.  C'est  aux 
Indiens  à  montrer  ,  s'ils  peuvent  ,  de  leur 
côlé  ,  quelque  chose  de  semblable. 

Méthode    d'Instruction. 

Il  faudrait  être  sur  les  lieux ,  et  connaître 
la  disposition  des  esprits  auxquels  vous  avez 
afïaire  ,  pour  vous  donner-sur  ce  point  des 
règles  certaines.  Voici  celles  qui  me  parais- 
sent les  plus  importantes  tant  en  général  , 
que  pour  les  Indiens  en  particulier,  suivant 
le  peu  de  counaissance  que  j'ai  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  maximes. 

(i)  On  ne  peut  établir  une  Religion  qu'avec 

(i)  N'ofe  de  l'Editeur.  Nous  ajouterons  ri  ce  que  dit 
ici  M.  (le  Fleuiy,  qu'il  faut  pour  réussir  dans  la  prédi" 
cation  de  l'Evangile  ,  un  secours  particulier  de  Dieu. 
Il  faut  que  la  grâce  fasse  entrer  dans  le  cœur  de  l'Au- 
diteur les  paroles  du  Missionnaire  ^  on  ne  doit  pas  sans 
doute  négliger  les  moyens  hunia;ns  i  mais  c'est  princi- 
palemenl;   des  moyens   surnaturels  qu'il  faut   attendre 
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Lien  du  temps,  du  tiav.iil  et  de  la  patience. 
1/expérience  nous  le  fait  voir  dans  toute 
l'histoire  de  l'Eglise.  Dans  les  deux  ou  trois 
premiers  siècles  où  les  miracles  étaient  si 
fréquens  ,  le  progrès  fut  plus  prompt.  Aussi  , 
y  avait-il  d'ailleurs  des  dispositions  que  vous 
ne  trouvez  pas.  Les  Apôtres  s'adi essaient 
d'abord  aux  Juifs  déjà  instruits  du  fond  de 
la  Religion  ,  à  qui  il  ne  fallait  qu'expliquer 
les  Prophéties  ,  et  leur  faire  connaître  ce 
Messie  qu'ils  attendaient ,  et  dont  ils  savaient 
que  le  temps  était  venu.  Les  Grecs  et  les 
Romains  étaient  préparés  par  la  Philosophie 
qui  les  avait  déjà  désabusés  des  fables  de  leurs 
Poètes  ,  en  sorte  que  les  gens  d'esprit  étaient 
pour  la  plupart  sans  Religion  ,  et  ne  soute- 
naient l'Idolâtrie  que  par  politique  pour  le 
Peuple.  Cependant  il  fallut  3oo  ans  avant 
que  la  Religion  put  prendre  le  dessus  sur 
ridolàtrie  ,  et  même,  sous  les  Empereurs 
Chrétiens  ,  le  Paganisme  se  soutint  encore 
plus  de  deux  siècles  ,  principalement  dans 
le  menu  Peuple.  La  vaste  étendue  de  TEm- 
pire  Romain  donnait  une  grande  commodité 
pour  le  progrès  de  la  Pieligion  ;  mais  nous 
ne  voyons  guère  qu'elle  ait  subsisté  au-delà. 
Les  traditions  touchant  la  prédication  des 
Apôtres  j  sont  très-obscures.  Il  y  eut  à  la  vé- 
rité  de  grandes  Eglises   dans  les  terres  des 


le  succès.  Souvent  il  est  lent  i  quelquefois  aussi  il  est 
prompt.  Sahi;  Pierre  dans  son  premier  discours  con- 
vertit Oooo  Juifs  ,  et  dans  le  temps  même  où  la  préven- 
tion contre  Jésus-Clirist  était  et  plus  réceute,  et  plus 
violente. 
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Parthes  et  des  nouveaux  Perses ,  mais  tou- 
jours persécutées  ,  et  les  Sarrasins  Musul- 
mans achevèrent  de  les  ruiner.    Quant  à  la 
INlission  de   Saint  Thomas  dans  les  Indes  , 
l'histoire  en  est  assez  incertaine.  On  ne  sait 
ce  que  c'est  que  cette  Calamine  où  le  Mar- 
tyrologe Romain  marque  sa   sépulture  (i)  ; 
et  quant  au  sépulcre  qui  était  honoré  à  Mé- 
liapour  ,  quand   les  Portugais  y  arrivèrent  , 
les  Savans  ont  vérifié  que  c'était  le  sépulcre 
de    Mar-Thoma,    ou   Seigneur    Thomas, 
Marchand  Nestorien  ,   qui  y   avait  prêché 
l'Evangile  h  sa  mode.  ISlais  je  ne  vous  con- 
seille pas  d'entrer  sur  ce   point  en  dispute 
avec  les  Portugais.  Dans  celle  partie  de  l'Eu- 
rope que   nous  connaissons   distinctement , 
nous  voyons  que  les  Barbares  ,  c'est-a-dire  , 
ceux  qui  étaient  hors  de  l'Empire  Romain  , 
se  sont  convertis  fort  lard.  La  Flandre  et  les 
Pays  voisins  ne  recurent  l'Evangile  que  vers 
le  milieu  du  septième  siècle  ,  par  les  travaux 
de  Saint  Eloy  ;  la  Germanie ,  un  siècle  après  , 
par   les  prédications  de  Saint  Boniface  qui 


(i)  Note  de  l'Editeur.  M.  de  Fleiiry  aurait  bien  fait 
de  citer  les  Savans  qui  ont  vérifié  ce  fait.  Je  doute 
que  leurs  preuves  soient  aussi  décisives  qu'il  le  pense  , 
et  d'après  les  traditions  du  Pays  ,  l'examen  des  lieux, 
lesévènemens  qui  tiennent  du  miracle  ,  le  Père  Tachard 
et  d'autres  Missionnaires  ,  qui  n'étaient  pas  trop  cré- 
dules ,  ni  si  ignorans  ,  et  dont  le  témoignage  vaut  bien 
celui  des  Savans  Protestans  ,  sont  d'une  opinion  très- 
contraire  à  celle  de  M-  de  Fleury  ,  qui  après  tout  n'a 
ni  vu  ,  ni  lu  ce  qu'il  nie  si  positivement  :  si  l'on  doit 
se  défier  un  peu  des  préventions  pour  les  faits  extraor- 
dinaires ,  ne  doit-on  pas  aussi  ,  n'est-il  pas  même  juste  , 
d'être  eu  garde  coulre  les  préventions  contre  eux  ? 
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y  sou(Trit  le  martyre.  Encore  ne  fut-ce  que 
depuis  les  conquêtes  de  Charlemagne  ,  que 
la  Religion  y  fut  éia])Iie  à  demeure  ,  c'est-à- 
dire  ,  dans  le  neuvième  siècle.  Elle  entra 
alors  dans  la  Suède  et  le  Dannemarck  ;  en 
Bohême  et  dans  les  autres  pays  des  Sclaves  , 
dans  le  dixième  siècle  ,  en  Hongrie,  dans  le 
même-temps  ;  en  Pologne  ,  dans  le  onzième 
siècle.  Est-ce  que  Saint  Germain  d'Auxerre  , 
Saint  Loup  de  Troyes  ,  Saint  Remy  n'au- 
raient pu  prêcher  aux  Allemands  dont  ils 
étaient  si  voisins"^  Ils  ne  manquaient  pas  de 
zèle  ;  mais  ils  attendaient  les  dispositions 
favorables. 

Je  sais  que  ces  Peuples  étaient  brutaux  et 
farouches  ,  et  que  vos  Indiens  sont  doux  et 
polis  ,  mais  leur  douceur  les  rend  paresseux 
et  indifférens.  Nous  avons  ouï  parU  r  de  l'or- 
gueil des  Chinois  et  de  l'opinion  qu'ils  ont 
de  leurs  connaissances.  Du-moins  nos  Bar- 
bares d'Occident  se  reconnaissaient  ignorans, 
et  respectaient  les  Romains.  Ce  qui  est  tou- 
jours commun  aux  NatioDs  fort  éloignées, 
c'est  d'avoir  des  coutumes  et  des  opinions 
Irès-dilTiciles  à  vaincre.  Ce  qui  vient  d'un, 
autre  bout  du  monde  ,  nous  paraît  à  peine 
sérieux.  Le  Roi  de  Siam  et  même  le  Roi  de 
la  Chine  semblent  presqu'être  des  Rois  de 
théâtre.  Le  premier  mouvement  porte  à  rire  , 
quand  on  voit  des  hommes  d'une  couleur  et 
d'une  figure  si  diilercnles.  Nous  devons  être 
aussi  extraordinaires  aux  Indiens  ,  que  les 
Indiens  le  sont  ici.  Des  hommes  vêtus  de 
longs  habits  ,  à  qui  on  ne  voit  que  le  visage 


120  Lettres  édifiantes 

fort  blanc  ,  doivent  y  paraître  des  spectres, 
et  je  ne  m'étonne  pas  si  les  Siamois  s'enfuient 
d'abord  à  l'approche  des  Missionnaires.  Mais 
quand  des  gens  si  extraordinaires  viennent 
•  vous  dire  que  vous  êtes  tous  dans  l'erreur  , 
que  tous  vos  ancêtres  sont  damnés  ,  et  que 
vous  le  serez  comme  eux  ,  ce  n'est  pas  le 
moyen  d'être  bien  reçus. 

(i)  Il  faut  donc  prendre  un  long  détour  , 
et  user  de  gi  andes  précautions  ;  leur  inspirer 
le  goût  de  la  vérité  dans  les  matières  indif- 
férentes ,  comme  les  Mathématiques  et  la 
Physique,  afm  de  les  accoutumer  pen-à-peu 
à  raisonner  plus  juste  qu'ils  n'ont  fait  jus- 
qu'ici ;  leur  raconter  des  histoires  véritables  , 
principalement  de  celles  qui  n'ont  rien  que 
de  naturel  ,  pour  leur  faire  sentir  ,  sans  le 
leur  dire  ,  la  différence  des  fables  ;  travailler 
en  même-temps  à  poser  les  principes  de  la 
Métaphysique  que  j'ai  marqués ,  sans  en  faire 
encore  l'application.  Après  avoir  ainsi  pré- 
paré un  esprit ,  et  l'avoir  long-temps  fortifié 
par  une  bonne  nourriture  ,  vous  pouvez  com- 
mencer à  lui  faire  apercevoir  les  erreurs  dans 
lesquelles  il  a  été  élevé  ,  s'il  ne  les  aperçoit 
déjà  lui-même;  car  s'il  a  compris  les  prin- 
cipes 5  et  s'il  tn  est  persuadé  ,  pour  peu  qu'il 

(i)  Note  de  r Editeur.  C'est  la  méthode  qu'ont  suivie 
les  premiers  Missioi"inaire\s  de  la  Cliiiie  et  des  Indes  , 
comme  il  est  fort  aisé  de  s'en  convaincre  par  la  vie  du 
P.  Ricci  et  les  Relations  de  la  Chine  et  de  l'Inde,  et 
comme  on  le  pourra  jnger  par  la  lecture  d'un  Onvrage 
du  P  Ricci  ,  lait  en  Chinr)is  et  traduit  en  Français 
par  ini  Missionnaire  de  Pekiu.  On  trouvera  celte  'Jra- 
duclion  immédialeaieat  à  la  suite  de  ce  Mémoire. 

ait 
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ait  de  pi'nétrnlion  ,  il  les  a[i[)lîquera  au-: 
objots  qui  lui  sont  familiers. 

Quand  vous  aurez  UTie  fois  excité  du  dou!c 
dans  leurs  esprits  ,  il  faut  encore  travailler 
à  leur  ôter  diverses  préventions  qui  viennent 
du  cœur  plus  que  de  l'esprit  ;  le  respect  pour 
leurs  Docteurs  ,  rafîection  pour  leurs  parens 
et  amis  ,  l'attachement  à  leurs  coutumes.  Je 
n'y  vois  point  de  meilleur  rcmèdeque  l'amour 
de  la  vérité.  S'ils  l'ont  une  fois  goûtée  ,  ils 
verront  que  rien  ne  lui  doit  être  préféré; 
mais  (i)  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  que  le 
temps  qui  puisse  guérir  de  ces  passions  , 
comme  de  toutes  les  autres.  Ce  même  amour 
de  la  vérité  doit  surmonter  l'inditrércnce 
d'opinions  ,  et  principalement  desPieligions. 
Il  faut  soulFriren  patience  l'erreur  des  auti  es  , 
quand  nous  ne  pouvons  les  en  guérir  ;  mais 
nous  sommes  coupables  ,  si  nous  y  demeu- 
rons un  moment  à  notre  escient.  On  pt^ut 
pardonner  à  un  homme  de  se  tromper  ;  mais 
d'assurer  hardiment  ce  qu'il  ne  sait  point, 
et  des  fables  inventées  à  plaisir,  et  le  per- 
suader aux  autres  ,  c'est  ce  qui  n'est  point 
excusable. 

De  là  on  peut  venir  h  donner  du  mépris 
et  de  l'aversion  des  faux  Docteurs  et  des  faux 
Prophètes  ,  après  avoir  bien  convaincu  lt:ur 
doctrine  de  fausseté.  Tous  les  imposteurs  et 
faux  témoins  sont  haïssables  ,  mais   princi- 


(i)  Note  de  VEâiteur  C'est  sur-tout  de  la  grâce  qu'il 
faut  attendre  celle  gué-risou  j  le  temps  n'y  ferait  ricu 
ans  elle 
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paiement  ceux  qui  menient  en  matière  Irès- 
imporlaule  ,    et   qui   séduisent   des  Peuples 
entiers.   De  tous  les  faux  témoins  ,  les  pires 
sont  ceux  qui  portent  faux  témoignage  contre 
Dieu  même  ,  ou  disent  qu'ils  sont  envoyés 
par  lui  ,  ou  se  mettent  à  sa  place  ,  en  se  fe- 
sant  rendre  les  honneurs  qui  sont  dus  h  lui 
seulement.    Après  avoir   levé   ces   obstacles 
extérieurs  qui   viennent  de  l'attachement  à 
leurs   préjugés  ,  ou  de  la  négligence  à  s'ap- 
pliquer ,  ou  de  l'autorité  de  leurs  Docteurs  , 
il  faut  attaquer  les  opinions  qui  résistent  le 
plus  h  noire  doctrine  -,  l'éternité  du  monde  , 
la  multitude  des  Dieux,  ou  tous  ensemble, 
ou  successivement  ;  que  tout  soit  corporel  ; 
que  les  âmes  des  bétes  soient  immortelles  , 
ou   qu'elles   passent   de   corps  en  corps  ,  «t 
sur-tout  que  le  bonheur  ou  le  malheur  sui^ 
veut  le    mérite   par  une   nécessité    tatale  et 
indispensable.    Avant  que   d'avoir  effacé  ce 
préjugé  ,  si  vous  leur  parlez  de   la  croix  de 
Jésus-Christ ,  ce  sera  pour  eux  un  scandale  : 
ils  concluront  ,  suivant  leur  principe  ,  qu'il 
avait  mérité  dans  une  autre  vie   ce  qu  il  a 
souffert  depuis  sa  naissance  ,  et  ils  teront  le 
même  jugement  des  Martyrs.  C'est  peut-être 
par  cette  raison  que  les  Jésuites  ne  se  sont 
pas  pressés  de  parler  aux  Chinois  de  Jésus- 
Christ  crucifié.  Mais  sitôt  qu'on  y  verra  les 
Catéchumènes  disposés  ,  on  ne  doit  pas  uit- 
férer  à  les  instruire   d'un   dogme  si  capital 
au  Christianisme.    Tous    ces   préliminaires 
semblent  nécessaires   avant  que    de   venir  a 
l'explicatiou  de  la  Doctùae  ckréucnne ,  si 
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ce  n'est  que  l'expérience  vous  ait  appris  que 
la  proposition  simi)le  et  solide  de  la  véiilé 
suflise  pour  faire  évanouir  les  erreurs  con- 
traires ,  comme  le  soleil  dissipe  les  nuages. 
Si  je  n'écrivais  pour  des  personnes  d'une 
vertu  consommée  ,  je  les  avertirais  de  se  pré- 
cautionner contre  la  tentation  de  faire  pa- 
raître un  grand  fruit  de  leur  Mission.  Il  est 
triste  à  la  Nature  d'avoir  fait  inutilement  un 
si  grand  voyage  ,  d'avoir  tant  souffert ,  et  de 
demeurer  dans  cet  exil  volontaire.  On  veut, 
à  quelque  prix  que  ce  so i t,  f;j ire  d«*s  Chrétiens  ; 
l'amour-propre  se  déguise  en  zèle.  Regardez 
toujours  les  exemples  des  premiers  siècles  (i). 
On  éprouvaitles  Catéchumènes  pendantdeux 
ou  trois  ans  ,  et  on  ne  donnait  ensuite  le  lîap- 
tême  qu'à  ceux  qui  le  demandaient  ins- 
tamment ,  et  dont  les  mœurs  paraissaient 
solidement  corrigées.  A  celte  épreuve  ser- 
vaient tant  d'exorcismes  et  de  scrutins  pen- 
dant le  Carême  ,  dont  la  pratique  pourrait 
être  rétablie  très-utilement  dans  les  nouvel- 
les Eglises.  Je  ne  vois  pas  non  plus  que  dans 
ces  premiers  siècles  la  conversion  des  Princes 
fut  regardée  comme  le  moyen  le  plus  propre 
à  établir  la  Religion.  A  la  véi  ité  ,  quand 
l'occasion  s'en  présenta  ,  les  saints  Evêques 

.  (i)  Note  de  r Editeur.  On  éprouve  eucore  les  Caté- 
cliLimènes  dans  les  Missions  ;  on  prend  ,  pour  s'assiner 
d-e  leur  sincérité  et  de  leur  foi  ,  toutes  les  précautions 
que  sua;gère  la  prudence  Chrétienne.  On  en  peuljuj^er 
par  les  relations  des  MissioHnaires  :  les  adultes  ne  sont 
adîuis  au  Baptême  et  ensuite  à  la  participation  de  nos 
autres  Sacreuiens  ,  cju'uprès  de  longues  ,  rigoureuses  et 
sa^j^s  épreuve». 
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rtmibrassèrent  avec   zèle  ,   et  en   rendirent 
grâces  à  Dieu  ,  comme  d'un  miracle.    Mais 
auparavant  ils   la  regardaient   comme    liu- 
«lainement  impossible  ,  par  l'exlrénie  diffi- 
culté qu'il  y  a  d'accorder  le  souverain   pou- 
voir _,  les   honneurs  et  le  luxe  de   la  Cour, 
avec  l'humilité  ,  la  tempérance  et  les  autres 
vertus    chrétiennes.    L'on  dit  que  l'autorité 
des  Princes  est  le  moyen  le  plus  court  pour 
amener  les  Peuples  au  changement  de  Pieli- 
gion  ,  sur-tout  en  Orientoù  les  Rois  sont  re- 
gardés comme  une  divinité;   mais  je  doute 
fort  que  cette  autorité  produisît  une  convie- 
lion  intérieure.  Je  crains  qu'elle  ne  fit  seu- 
lement un  changement  dans  le  culte  par  une 
basse  complaisance ,  et  que  de  tels  Chrétiens 
ne  fussent  prêts  à  retourner  h  leurs  Idoles  , 
au  premier   changement    de  Souverain.    Je 
craindrais  encore    que  les   Missionnaires  ne 
fassent  tentés  d'avoir  des  complaisances  ex- 
cessives pour  un  Prince  qui  se  serait  déclaré 
Chrétien  ,  et  qu'ils  ne  crussent  être  obligés  , 
pour  le  bien  commun  ,  à  relâcher  beaucoup 
do  la  sévérité  de  leur  discipline.  Je  crois  du- 
moins  qu'il  faudrait  ,  avant  que  de  lui  don- 
ner le  Baptême  ,  l'éprouver  bien  plus  que  les 
particuliers.   L'exemple   de   Constantin    est 
remarquable.  Il    a  été  3o  ans  le  protecteur 
de  la  Religion  chrétienne  ,  sans  être  baptisé  ; 
car  il  est  certain  (i)  qu'il  ne  le  fut  qu'à  la 
mort. 

(i)  Note  de  i'EJiteur.  Sont-ce  les  Ev^'Cfues  ,  et  n'est- 
çepas  Constantin  Ini-même  qui  vonhu  diilérer  soii  Bap- 
tême ?  M.  de  l'ieujy  aurait  dû  le  marquer. 
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Les  hieiis  et  les  maux  suivent  le  T/iérite. 

C'est  ici ,  si  je  ne  me  trompe  ,  rol)jecliou 
capitale  pour  la  Morale  ;  elle  a  une  apparence 
de  raison  et  de  justice  ;  c'est  ,  dira-t-on  , 
l'ordre  des  choses  ;  le  bonlieur  est  dii  au  bon 
usage  de  la  liberté  ,  le  malheur  an  mauvais 
usage  j  donc  tout  méchant  est  malheureux, 
et  tout  malheureux  est  méchant  ;  et  comme 
l'expérience  est  contraire,  il  y  aura  d'autres 
vies  devant  et  après  ;  devant  ,  pour  avoir 
mérité  les  biens  et  les  maux  de  cette  vie  ; 
après  ,  pour  recevoir  la  peine  et  la  récom- 
pense de  ce  qu'on  y  a  mérité  :  et  voilà  la 
Métempsvcose.  De  là  suivra  que  jamais  l'état 
des  esprits  ne  sera  fixe  ;  car  si  tout  dépend 
de  leur  volonté  libre,  ceux  qui  sont  mal- 
heureux ,  pourront  ,  s'ils  se  convertissent  , 
devenir  heureux  ,  et  les  plus^  heureux  pour- 
ront tomber  et  devenir  misérables.  C'est  le 
fo!iddiis  erreurs  d'Origène  qui  les  avait  prises 
de  Platon  et  de  Pyihagort:  ,  et  à  remonter 
plus  haut  ,  des  Egyptiens  de  qui  les  în  Jleh^ 
peuvent  les  avoir  autrefois  reçues.  Il  y  a 
encore  d'autres  suites  de  ce  principe.  S'il 
n'y  a  que  le  mérite  qui  distingue  les  esprits  , 
tous  sont  égaux  naturellement ,  ou  du-moin3 
de  même  nature  ;  le  même  sera  ange,  homme  , 
démon  ,  selon  notre  manière  de  parler.  Il 
pourra  même  arriver  h  devenir  Dieu  ,  selon 
que  les  Indiens  entendent  que  l'est  Sommo- 
liokodam,  et  les  autres  qui  l'ont  été  et  le  se- 
ront. Donc  ,  c'est  par  accident  que  les  esprits, 
deviennent  âmes  et  sont   unis  à  des  corps  j, 
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pour  peine  ou  pour  récompense  de  leur» 
œuvres.  Donc  il  n'y  a  que  l'ame  h  considérer  ; 
c'est  l'ame  seule  qui  est  l'homme  ;  le  corps 
n'est  que  le  vêlement  ou  la  prison.  Je  ne  vois 
pas  que  les  Indiensdisentqueles  corpsn'aient 
été  faits  que  pour  punir  les  esprits.  Au-con- 
Iraîre ,  je  vois  qu'ils  comptent  pour  récom- 
pense ,  d'animer  des  corps  célestes  ,  comme 
le  soleil  ,  les  astres  ,  le  premier  ciel ,  d'où 
vienlleXangtides  Chinois(i),  qui  estcomme 
le  souverain  esprit.  Je  vois  encore  que  les 
Indiens  comptent  pour  récompense  ,  de 
devenir  Bois  ou  Rayas  ,  et  même  de  passer 
en  de  certains  animaux,  comme  des  élé- 
phans.  Mais  le  fond  du  principe  est  toujours 
le  même  :  un  certain  nombre  d'esprits  qui  , 
selon  leurs  mérites  ou  démérites,  deviennent 
heureux  ou  malheureux  ,  et ,  après  avoir  ex- 
pié leurs  ciimes  par  de  longs  tourmens  ,  peu- 
vent devenir  heureux.  Je  ne  vois  pas  qu'ils 
disent  que  ceux  qui  sont  arn;;;- ^^^y^^pj-^fu 

^^^:di::^l:Cjbour,  puissent  tomber. 

Ou  l'on  prétend  fonder  cette  doctrine  de 
la  Métempsycose  sur  le  raisonnement ,  ou  sur 
Tex^-érience.  D'expérience  ,  on  ne  peut  eu 
alléguer  de  certaine.  Tout  homme  sincère 
avouera  qu'il  ne  se  souvient  de  rien  avant 
celte  vie  ,  et  qu'il  ne  se  souvient  pas  même 
du  commencement  de  cette  vie  ;  et  c'est  ce 
qui  avait  fait  inventer  aux  anciens  le  fleuve 


(i)  Nofe  de  l'Edifeur.  La  M('tempsycoRP  est  une  doc- 
triue  peu  suivie  à  la  Chine.  Tous  les  Lettrés  Chinois 
la  rejellent.  Voyez  lee  Lettres  des  JNiissiouuaires  de  la 
Chiue. 
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Lélhé  dont  on  fesalt  boire  aux  âmes  avant 
que  de  les  renvoyer  dans  des  corps.  Quand 
donc  Pytliagore  ,  ou  Sommonokodam  ,  ou 
qui  on  voudra,  ont  dit  qu'ils  avaient  été  au- 
trefois un  tel  homme  et  un  tel  animal ,  ils 
n'ont  pas  dix  être  crus  sur  leur  parole  ,  et  il 
était  juste  de  leur  en  demander  des  preuves. 
Et  pourquoi  quelques  particuliers  seulement 
s'en  seraient-ils  souvenus?  El  si  la  Loi  de  la 
INIétempsycose  était  générale  pour  tous  les 
hommes  ,  la  réminiscence  devrait  être  aussi' 
générale  ;  d'autant  plus  que  l'on  prétend 
que  les  âmes  sont  envoyées  en  d'autres  corps  , 
pour  être  punies  ou  récompensées.  Or  ,  la 
punition  est  inutile  ,  si  le  coupable  ne  sait 
pourquoi  il  souffre.  On  ne  se  venge  qu'à 
demi  ,  si  on  ne  le  fait  connaître.  Il  en  est  de 
même  de  la  récompense.  Que  si ,  pour  prou- 
ver la  réminiscence  ,  on  a  recours  aux  notions 
qui  sont  eu  nous  des  principes  de  tontes 
les  Sciences  ,  comme  Platon  prétend  s'en 
servir  dans  le  Ménon  ;  en  ce  cas  il  faudra 
revenir  à  ce  qui  a  été  dit ,  que  tous  les  hom- 
mes ont  à  la  vérité  ces  principes  ,  et  que  c'est 
en  quoi  consiste  le  fond  de  la  raison.  Mais' 
il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  les  aient  appris 
dans  une  autre  vie  ,  puisque  l'on  deman- 
derait par  quels  moyens  ils  les  auraient  ap- 
pris ,  et  ainsi  à  l'infini.  Il  n'y  a  non  plus 
aucune  expérience  qui  nous  oblige  à  attacher 
des  esprits  aux  astres  ,  ni  aux  cieux.  Nous 
voyons  bien  que  leurs  mouvemens  ont  été 
réglés  par  quelque  esprit  très-sage  et  très- 
puissant  y  mais  que  chacun  ait  le  sien  qui  y 
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soît  ntlaclié  ,  c'est  ce  que  nous  ne  voyons 
point.  Leurs  mouvcmens  ressemblent  bien 
plus  il  ceux  des  horloges  et  des  autres  ma- 
chines artificielles,  toujours  uniformes  ,  sui- 
vant l'impression  qui  leur  est  donnée  ,  qu'à 
ces  mouvemens  des  animaux ,  si  irréguliers  , 
suivant  les  objets  qui  les  attirent  ou  les  re- 
poussent. Quant  aux  bétes  ,  loin  d'être  obli- 
gés d'avouer  qu'elles  ont  des  âmes  semblables 
aux  nôtres  ,  nous  sommes  forces  d'avouer 
tju'eiles  n'en  ont  pas  de  telles  ,  et  que  ,  s'il 
y  a  en  elles  autre  chose  que  le  corps  ,  du- 
moins  il  n'y  a  nî  raison  ,  ni  intelligence  -,  ce 
qui  mérite  d'être  examiné  à  part.  11  faut  donc 
convenir  qu'il  n'y  a  point  d'expérience  cer- 
taine sur  laquelle  on  paisse  appuyer  l'opinion 
du  passage  des  araes  de  corps  en  corps.  Il 
n'y  en  a  point  non  plus  de  raisonnement  dé- 
monstratif. Les  hommes  ,  dit-on  ,  soufflent 
dès  qu'ils  entrent  en  cette  vie  ;  donc  ils  ont 
péché  auparavant.  C'est  une  conjecture  ,  non 
une  preuve  ,  comme  s'il  ne  pouvait  y  avoir 
d'autre  cause  de  ces  souffrances.  Tous  les 
hommes  reconnaissent  que  l'on  punit  les 
pères  en  la  personne  de  leurs  enfans.  Pour- 
quoi donc  n'en  sera-t-il  pas  de  même  pour 
tout  le  genre  humain  ,  ce  qui  est  en  effet 
uolre  doctrine  du  péché  originel  ?  De  plus  je 
ïiîe  qu'il  soit  toujours  injuste  de  faire  soufn  ir 
celui  qui  n'a  point  péché  ,  pourvu  qu'on  le 
léconipense  ensuite  de  sa  souffrance.  Tous 
les  hommes  travaillent  ,  c'est-à-dire  ,  souf- 
frent du  bien  et  du  mal  dans  l'espérance 
d'un  bien  à  venir.  Le  laboureur  qui  a  souf- 
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ferl  le  froid  et  le  chaud  y  la  iaim  ,  la  soif  et 
la  lassitude  ,  n'a  point  regret  de  son  travail  , 
quandil  reeucille  unegtande inoisi;on.  Moins 
on  a  mérité  de  soulîVir  ,  plus  il  y  a  de  vertu  ; 
et  je  ne  crois  pas  qu'aucun  liomme  de  bon 
sens  puisse  mettre  au  même  rang  un  crimi- 
nel qui  soulTre  le  supplice  dû  à  son  crime  , 
et  un  liomme  de  bien  qui  veut  bien  soufTiir 
des  peines  aussi  rigoureuses.  INous  louons 
encore  celui  qui  paie  pour  un  autre  ,  et  qui 
souffre  pour  un  autre  ;  c'est  une  espèce  d'ex- 
cellente vertu.  Ainsi  ,  le  principe  n'est  pas 
vrai  en  général ,  que  la  peine  suive  toujours 
le  mérite  comme  par  une  nécessité  fatale  ^ 
et  que  tout  malheureux  soit  méchant. 

Il  faut  encore  démêler  l'équivoque  de  bien 
èl  de  mal.  Le  vrai  bien  de  chaque  chose  ^ 
est  ce  qui  la  rend  meilleure  ;  son  mal  est  ce 
qui  la  rend  pire.  Donc  le  bien  essentiel  d'un 
esprit ,  est  l'amour  de  la  vérité  et  delà  droi- 
ture :  son  mal  est  de  s'en  éloigner.  D'être 
attaché  h  un  corps  y  à  l'occasion  duquel  l'es-* 
prit  sente  de  la  douleur  ,  est  bien  une  espèce 
de  mal  pour  l'esprit,  puisque  c'est  un  sen- 
timent fâcheux  ;  mais  ce  mal ,  loin  de  le 
rendre  mauvais  ,  est  une  preuve  et  un  exer- 
cice de  vertu  ,  c'est-à-dire  ,  qu'il  est  l'oc- 
casion d'un  vrai  bien  ;  car  celui  qui  souffie  , 
doit  se  conformer  h  son  état  présent  qu'il  ne 
peut  changer  ,  l'agréer  et  céder  à  cette  né- 
cessité. S'il  le  fait,  il  sera  louable.  Personne 
ne  dit  qu'un  homme  soit  méchant  et  haïs- 
sable ,  parce  qu'il  est  malade  et  qu'il  souffre 
de  cruelles  douleurs j  ouïe  plaint  seulement 
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comme  mallu'uroiix  ;  on  le  loue  même  ,  s'il 
est  patient  ;  et  si  l'on  vent  deviner  une  vie 
précédente  où  il  ait  mérité  ce  qu'il  soufTre, 
ce  n'est  plus  un  sentiment  ordinaire  ;  c'est 
un  détour  recherché  et  un  rafmement  pro- 
pre à  éteindre  toute  estime  de  la  patience, 
toute  compassion  et  tout  sentiment  d'hu- 
manité. Que  si  le  vrai  bien  de  l'homme 
sur  la  lerre^  n'est  que  la  connaissance  de  la 
vérité  et  l'exercice  de  la  vertu  ,  il  est  facile 
de  montrer  combien  est  grossière  l'imagi- 
nation des  Bramines  qui  passent  plusieurs 
années  sans  changer  de  posture,  etsoulïrent 
Tolontairement  de  cruels  tourmens  pour  de- 
venir Rois  ou  grands  Seigneurs  dans  une 
autre  vie  ,  en  même-temps  qu'ils  font  pro- 
fession de  mépriser  les  richesses  et  les  hon- 
neurs de  la  terre  ;  c'est-à-dire  ,  que  dès-h- 
préscnt  ils  se  rendent  malheureux  ,  afin  de 
devenir  un  jour  malheureux  d'une  autre 
manière  ,  et  même  médians  ;  car  la  vertu  est 
bien  plus  difficile  dans  la  grande  fortune  que 
dans  la  médiocre.  .  .  .  On  ne  voit  rien  de 
semblable  dans  l'ancien  Paganisme  ;  il  y  avait 
peu  de  ces  tristes  et  affreuses  superstitions  : 
C€  n'était  que  pompe,  spectacles  et  plaisirs. 

Des  âmes  des  Bêtes. 

La  question  des  âmes  des  bêtes  n'est  pas 
seulement  de  Physique  à  l'égard  des  Indiens  , 
mais  de  Théologie  ,  puisqu'il  est  de  la  Foi 
chrétienne  que  l'homme  est  d'une  autre  na- 
ture que  les  bêtes  ,  fait  h  l'image  de  Dieu 
qui  les  lui  a  soumises  ;,  et  lui  a  permis  de 
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s*en  servir  a  toute  sorte  d'usage,  même  de 
les  tuer  pour  s'en  nourrir.  Il  est  donc  né- 
cessaire de  leur  persuader  qu'elles  n'ont  pas 
d'ames  raisonnables  et  inimorlelles,  et  de  rui- 
ner ainsi  la  Métempsycose  par  le  i'ondement. 
Ce  serait  sans  doute  le  plus  court  de  mon- 
trer qu'il  n'y  a  dans  les  Létes  que  le  corps, 
et  que  tous  leurs  mouvemens  les  plus  mer- 
veilleux se  peuvent  expliquer  par  des  raisons 
mécaniques.  Du -moins  quand  il  y  aurait 
quelqu'un  de  leurs  mouvemens  que  nous  ne 
pourrions  pas  expliquer  ,  il  faudrait  avouer 
sii  iplemenl  notre  ii;norance  ,  plutôt  que  de 
nous  payer  de  mots  que  nous  n'entendons 
pas.  Or  ,  qui  peut  dire  qu'il  entend  bien  ce 
que  c'est  qu'une  ame  matérielle  ,  qui  n'est 
ni  esprit  ni  corps  ,  mais  partie  d'un  corps  , 
une  substance  incomplète,  une  forme  subs- 
tantielle ?  Qui  peut  résoudre  nettement  les 
objections  que  l'on  fait  sur  les  formes  par- 
tielles ,  la  forme  cadavérique  ,  les  deux  ou 
trois  âmes  subordonnées  en  un  même  sujet 
çt  toutes  les  autres  suites  de  cette  doctrine? 
Pour  moi  ,  j'aimerais  mieux  reconnaître  de 
bonne  foi  que  je  ne  connais  pas  tout  ce  qui 
se  passe  dans  les  bêtes  ;  mais  cette  ignorance 
ne  me  fera  jamais  assurer  ce  que  je  ne  com- 
prends pas,  encore  moins  admettre  en  elles  une 
ame  semblable  à  la  mienne  ,  puisque  je  n'y 
vois  aucun  des  signes  qui  me  la  font  recon- 
naître dans  les  autres  liommes  :  ce  serait  donc 
le  chemin  le  plus  court  de  réduire  les  In- 
diens à  cette  négative.  Je  n'ai  aucune  raison 
de  croire  que  les  bgies  aient  des  âmes  plutôt 
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que  les  liorloges  et  les  autres  machines  af-^ 
tilicielles  ;  mais  cela  n'est  pas  à  espérer. 
Leurs  anciennes  préventions  les  éloignent 
Ij^op  (le  celle  pensée.  Ils  sont  trop  ignorans 
(lt3  l'anatomie  ,  pour conrjj rendre  les  ressorts 
C|ui  peuvent  faire  tant  de  mouvemens  si  dif- 
férons ,  et  il  est  impossible  de  les  instruire 
(ju'cn  tuant  des  béles  ,  au-moins  si  l'on  vent 
Venir  jusqu'à  voir  le  chemin  du  chyle  et  la 
circulation  du  sang-;  c'est-h-dire  ,  qu'il  fau- 
drait les  avoir  persuadés  avant  que  de  pou- 
voir commencer  la  preuve.  Je  ne  crois  pas 
toutefois  que  les  Missionnaires  doivent  né- 
gliger de  s'instruire  de  l'anatomie  autant 
qu'il  leur  sera  possible  :  ce  n'est  pas  à  leur 
égard  une  sin)ple  curiosité  ,  puisque  de  là 
dépend  la  résolution  de  cette  question  de 
Tame  des  bêles  ,  si  importante  dans  les  In- 
des, Mais  quand  ou  viendra  à  en  tirer  les 
conséquences  ,  ils  doivent  prendre  garde  à 
lie  pas  paraître  trop  entêtés  de  la  nouvelle 
Philosophie  ,  à  cause  des  Espagnols  et  autres 
Européens  à  qui  elle  pourrait  être  suspecte, 
faute  de  l'entendre. 

Je  crois  donc  qu'il  faut  se  contenter  d'é- 
tablir solidement  la  distinction  de  l'homme 
€t  de  la  bête  ,  qui  suffit  pour  votre  dessein  ; 
et  voici  comme  j'y  voudrais  procéder:  Nous- 
lie  devons  raisonner  que  suivant  ce  que  nous 
connaissons  j  et  nous  connaissons  mieux  ce 
qui  est  en  nous  ,  que  ce  qui  est  dehors,  (i) 
Je  sens  en  moi  des  pensées  ,  des   connais- 

^1;  Y-  Aug.  /,  10  p  de    Trin.  c.  9. 
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sJ«nccs  ,  des  volonlés.  Je  reconnais  aussi  que 
j'ai  un  corps   étendu  ,  figuré  et  capable  de 
raouvenieut.  Je  vois  autour  de  moi  d'autres 
corps  entièrement  semblables  au  mien.  J'en 
vois  d'entièrement  difFérens  ,  comme  les  as- 
tres ,  les  fleuves  ,  les  pierres.  J'en  vois  partie 
semblables  ,  partie  dilVérens  ,    comme  ceux 
des  bctes.  Quant  aux  animaux  dont  les  corps 
sont  tout-à-t'ait  semblables  au  mien  ,  je  vais 
qu'en  leur  parlant,  ils  me  répondent  h  pro- 
pos ,   c'est-a-dire  ,  qu'ils  me  font  entendre 
des  pensées    semblables    aux    miennes  ,    et 
liées  avec  les  miennes  ,  et  cela  par  des  signes- 
qui  n'ont   aucun    rapport   naturel  avec   nos 
pensées  ,  et  qui  par  conséquent  doivent  avoir 
été  inventés  ou   concertés  par   ces  animaux 
semblables   à    nous  ,     que    nous    appelons 
hommes .  Je  vois  de  plus  que   ces  hommes 
apprennent  et   exercent   des   arts    qu'aucun 
d'eux  ne  sait  naturellement  ;  comme  de  balir 
des  maisons  ,  faire  des  tissus  et  des  étofTes, 
forger  des  métaux  ,  écrire  ,  peindre  ,  et  que 
dans  ces  arts  ils  inventent  tous  les  jours  ,  et 
se  perfectionnent   de  plus-en-pîus.  Je  vois 
qu'ils  se   souviennent  des  choses   passées  il 
y  a  long-temps  ;  qu'ils   prévoient  celles  qui 
doivent   arriver  long-temps  après  ,  Jusqu'à 
prédire  des  éclipses  long-temps  auparavant. 
Je  vois  qu'ils  sont  violemment  agités  par  des 
objets  qui  ne  regardent  point  le  corps,  comme 
l'opinion  des  autres   hommes  ,  qui  produit 
la  gloire  ou  l'infamie  ,  d'où  viennent  l'am- 
bition ,  la  honte  et  les  autres  passions  sem- 
Llables.  Je  sens  en  moi  tous  ces  mouvemeiiS' 
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et  toutes  ces  propriétés  que  je  vois  dans  les 
autres  hommes  ;  d'où  je  conclus  avec  raison 
qu'ils  ont  tout  ce  que  j'ai  au-dedans  comme 
au-deliors  ,  c'est-à-dire  ,  non-seulement  un 
corps  de  la  même  figure  ,  mais  une  ame  de 
la  même  espèce. 

Quand  je  viens  aux  autres  animaux  ,  j'y 
vois  à  la  vérité  quelque  ressemblance  :  ils  se 
nourrissentcomme  moi,  ils  marchent, ils  font 
divers  mouvemens  ,  ils  en  font  même  que  je 
ne  puis  faire  j  comme  de  voler;  mais  tout 
cela  appartient  au  corps  ,  et  sans  examiner 
tout  le  reste  qui  pourrait  être  équivoque  , 
je  n'y  vois  aucuu  des  signes  auxquels  j'ai  dit 
que  je  reconnais  les  hommes.  Us  ne  parlent 
point ,  ou  s'il  y  en  a  qui  prononcent  quelques 
paroles  ,  comme  les  perroquets  ,  elles  n'ont 
point  de  suite  ,  ne  répondent  point  à  propos  , 
en  un  mot,  ne  nous  apprennent  point  que 
ces  animaux  aient  des  pt  usées.  De  dire  que 
les  animaux  de  chaque  espèce ,  et  principa- 
lement les  oiseaux  ,  ont  un  langage  entr'eux 
par  lequel  ils  se  communiquent  leurs  pen- 
sées ,  mais  que  nous  ne  l'entendons  pas  :  on 
le  dit  sans  preuve  ,  et  on  peut  le  nier  ;  de 
même  nous  voyons  bien  dans  tous  les  ani- 
maux des  voix  naturelles  semblables  à  celles 
qui  expriment  nos  passions  ,  mais  nous  n'y 
voyons  aucun  signe  d'institution  semblable 
à  notre  parole. 

En  général  les  animaux  n'inventent  rien. 
Ils  fout  à  la  vérité  des  ouvrages  dont  nous 
admirons  l'artifice  ,  comme  les  nids  de  tous 
les  oiseaux  et  des  hirondelles  en  particulier. 
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les  toiles  des  araignées  ,  les  loges  des  mou- 
elies  h  miel  ,  les  coques  des  vers  à  soie  ;  niais 
ils  les  font  toujours  de  même  ,  dans  tous  les 
Pays  ,  dans  tous  les  temps  :  ils  ne  s'instruisent 
point  les  uns  les  autres.  Or,  en  nous-mêmes 
il  se  fait  de  grandes  merveilles  auxquelles 
notre  raison  n'a  point  de  part.  Ce  n'est  point 
par  son  secours  que  notre  nourriture  se  di- 
gère et  se  distril)ue  ;  que  toutes  les  parties 
de  notre  corps  ,  même  celles  que  nous  ne 
connaissons  pas  ,  se  conservent  et  s'augmen- 
tent :  ce  n'est  point  par  la  raison  que  nouS' 
prenons  en  marchant  un  équilibre  si  juste, 
et  que  nous  étendons  si  à  propos  un  bras, 
quand  il  y  h  péril  de  tomber.  Enfin  ,  la  mère 
des  sept  Martyrs  avait  raison  de  leur  dire  : 
Je  ne  sais  comment  vous  vous  êtes  trouvés 
dans  mon  sein  ;  ce  n'est  point  moi  qui  vous 
ai  donné  l'esprit  ,  l'ame  et  la  vie  ,  ni  qui  ai 
formé  vos  membres.  Nous  n'attribuons  à 
l'homme  que  les  ouvrages  qu'il  fait  avec  des- 
sein ,  connaissance  et  réflexion. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  les  animaux  sont  capa- 
bles d'instruction  :  on  dresse  des  chevaux  et 
des  chiens  ;  on  les  accoutume  à  quantité  de 
mouvemens  qu'ils  ne  feraient  pas  d'eux-mê- 
mes ,  et  ils  obéissent  à  la  seule  voix.  Prenez 
garde  comment  se  fait  cette  instruction  :  suf- 
fît-il de  parler  h  un  animal?  Ne  faut-il  pas 
joindre  h  la  voix  le  bâton  ,  ou  quelque  ap- 
pas de  viande  ,  ou  quelque  chose  de  sem- 
blable ,  qui  s'applique  immédiatement  h  sou 
corps  ,  ou  du  moins  ,  qui  frappe  fortement 
ses  sens?  Ensuite  la  voix  qui  accompagne  cesr 
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impressions ,  venant  h  le  frapper  encore ,  peut 
Lien  faire  toute  seule  le  même  effet.  Après 
cela  il  est  inutile  d'alléi;uer  une  infinité 
d'exemples  de  l'industrie  dos  cliiens  ,  des 
ruses  des  lièvres,  delà  docilité  des  éléplians  , 
et  toutes  ees  histoires  vraies  ou  fausses,  par 
lesquelles  finissent  ordinairement  les  dispu- 
tes en  eette  matière.  Tout  ce  que  l'on  pourra 
conter  ,  prouvera  bien  que  les  animaux  sont 
conduits  par  une  raison  très-sage  ,  mais  non 
pas  que  cette  raison  soit  en  eux  ,  puisqu'il 
demeurera  constant  que  tous  les  animaux  de 
même  espèce  font  toujours  les  mêmes  choses 
dans  les  mêmes  circonstances  ;  que  l'expé- 
rience des  siècles  passés  ne  leur  a  rien  ap- 
pris ;  (ju'ilsselogentetse  nourrissent,  comme 
ils  ont  toujours  fait  ;  que  les  poissons  sont 
aussi  faciles  à  prendre  ,  les  chevaux  aussi 
faciles  à  dompter  qu'ils  l'ont  toujours  été  , 
ou  plutôt  que  toutes  ces  facilités  ont  aug- 
menté ,  parce  que  les  hommes  y  ajouteut 
toujours  quelque  chose.  Enfin  ,  que  l'on 
prenne  l'homme  le  plus  ignorant  et  le  plus 
grossier  ,  un  imbécile  même  ,  si  l'on  veut , 
ou  un  insensé  ,  on  y  remarquera  une  infinité 
d'actions  qui  lui  seront  singulières  ,  et  qui 
marqueront  en  lui  un  principe  intérieur  de 
pensées  et  de  volontés  semblables  aux  nôtres. 
Au-reste  ,  en  rabaissant  l'ame  des  bêles  , 
quand  on  irait  jusqu'à  la  nier  ,  il  ne  faut 
pas  craindre  de  mettre  la  notre  en  péril  ,  ni 
d'affaiblir  les  preuves  de  Timmortalité  de 
r^me.  Elles  ne  dépendent  point  de  ce  qui 
est  hoi  s  de  nous ,  mais  de  ce  que  nous  sentons 
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eu  nous-mêmes  ;  soit  que  clans  les  bêles  il 
n'y  ait  que  la  machine  des  coips  ,  soit  qu'il 
y  ait  quelque  chose  de  jdIus  ,  cela  ne  fait 
rien  pour  nous.  Nous  sommes  assurés  que 
nous  pensons  et  que  nous  voulons  ;  c'est  la 
première  connaissance  dont  nous  avons  de  la 
certitude  ;  et  si  l'on  veut  pousser  le  raison- 
nement jusqu'à  la  dernière  exactitude  ,  on 
trouvera  que  ,  s'il  y  avait  en  nous  quelque 
partie  dont  nous  pussions  douter  ,  ce  serait 
plutôt  de  notre  corps  ,  que  de  notre  ame  par 
laquelle  nous  connaissons  le  corps.  Or  ,  que 
ce  soient  deux  parties  ,  c'est-à-dire  ,  deux 
substances  dliférentes,  on  le  reconnaîtra  clai- 
rement ,  en  allribuant  à  chacune  ce  qui  lui 
convient  :  en  mettant  d'un  côté  les  pensées, 
les  connaissances  ,  perceptions,  sentimens, 
volontés,  doutes ,  désirs  et  actions  sembla- 
Lies;  et  de  l'autre  ,  étendue  ,  figure  ,  cou- 
leur ,  mouvement ,  mollesse  ,  dureté  ,  soli- 
dité j  on  verra  que  ce  qui  convient  à  l'un  ,  ne 
peut  jamais  convenir  h  l'autre  que  par  des 
manières  figurées  et  abusives.  D'où  il  s'en- 
suit que  nous  devons  tenir  pour  des  subs- 
tances différentes  les  sujets  auxquels  convien- 
nent des  attributs  si  difterens.  Or  ,  si  i'ame 
est  spirituelle  ,  elle  est  indivisible  et  incor- 
ruptible ,  par  conséquent  immortelle  ,  à 
moins  qu'il  ne  plut  à  Dieu  de  l'anéantir  ,  ce 
qu'aucune  raison  naturelle  ne  nous  donne 
sujet  de  craindre.  Mais  en  relevant  la  dignité 
de  l'âme  raisonnable  ,  il  faut  montrer  l'ab- 
surdité de  ceux  qui  veulent  la  relever  jusqu'à 
l'excès,  et  la  faire  une  portion  de  Dieu  même. 
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Aucun  esprit  n'a  des  parties  divisibles  ,  moins 
encore  Tesprit  souverain  qui  est  immense 
sans  étendue  ,  et  éternel  sans  durée.  Il  ne 
peut  être  lui-même  son  propre  ouvrage  ,  lui- 
même  être  bon  par  une  de  ses  parties  ,  et 
mauvais  par  l'autre,  être  ignorant  et  savant, 
sage  et  insensé,  ami  et  ennemi  de  lui-même  , 
lieureux  et  malheureux  j  ce  sont  des  contra- 
dictions trop  manifestes. 

Il  faut  dire  un  mot  des  plantes  ,  puisque 
les  Siamois  y  étendent  leur  Métempsycose, 
du-moins  jusqu'à  certains  arbres.  Il  est  bien 
plus  facile  à  l'égard  des  plantes  qu'à  l'égard 
des  animaux  ,  de  montrer  que  ce  ne  sont  que 
de  simples  machines  ,  et  que  ,  sans  y  ad- 
mettre aucun  principe  intérieur  qui  attire 
la  nourriture  (  ce  qui  est  plus  aisé  à  dire  qu'à 
concevoir  ) ,  il  suffit  de  supposer  que  la  cha- 
leur du  soleil,  ou  quelqu'autre  cause  agitant 
les  sucs  qui  sont  dâxi-^  la  ten-e  ,  ils  entrent 
dans  lus  pores  des  graines  ,  ou  des  racines 
qui  sont  propres  à  1rs  recevoir ,  et  qu'y  étant 
une  fois  engagés  ,  ils  se  poussent  toujot»rs  ^ 
et  font  augmenter  la  plante.  Il  me  semble 
que  cette  opinion  devient  assez  commune  , 
et  qu'il  n'y  a  plus  guères  de  Philosophes  (i) 
qui  s'intéressent  à  la  conservation  des  ames' 
végétatives.  Mais  quand  on  voudrait  en  re- 

(i)  Nott;  de  l'Editeur.  Depuis  M.  de  Ffcury  les 
choses  ont  bien  rhanji;é  ;  la  plupart  de  nos  Naturalistes 
veuienl  aujourd'hui  tout  animer  :  les  plantes  ont  leur 
sexe  et  presque  leurs  âmes;  on  eu  donne  aux  minéraux 
mêmes  ,  et  cela  pour  les  éjr.aler  à  l'iiomnie  dont  on 
ne  veut  plus  faire  que  des  bêtes  ,  des  plantes  ou  de& 
pierres. 
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connaître  ,on  pourrnitse  servir  de  tout  ce  (jue 
je  viens  de  dire  de  ladilTérence  de  l'homme 
et  de  la  béte  ,  et  bien  plus  fortement  ,  et  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'Indien  absez  stupide  , 
pour  défendre  l'ame  des  plantes  ,  après  avoir 
abandonné  celle  des  animaux.  Seulement  à 
l'égard  des  plantes  ,  je  voudrais  insister  da- 
vantage sur  ce  que  la  preuve  est  générale.  S'il 
y  a  une  ame  dans  un  éléphant ,  il  y  en  a  aussi 
dans  une  mouche  ,  dans  une  huître.  S'il  y  en 
a  une  dans  un  chêne  ,  ou  un  cèdre  ,  il  y  en 
a  aussi  dans  une  épine  ,  dans  une  ortie  ,  dans 
la  moindre  herbe.  On  ne  peut  alléguer  de 
raison  pour  l'un  que  je  n'appli(}ue  à  l'autre. 
Donc  ,  s'il  n'est  pas  permis  de  couper  les 
arbres  ,  de  peur  de  les  tuer  ,  il  ne  sera  pas 
permis  de  cueillir  un  brin  d'herbe  ,  ni  un 
grain  de  blé  ou  de  riz  ,  de  peur  d'en  chasser 
des  âmes  ;  et  je  ne  vois  plus  de  quoi  les  hom- 
mes ni  jes  animaux  se  nourriront.  Colle  ab- 
surdité bien  poussée  peut  servir  à  réveiller 
les  Indiens,  et  les  tirer  de  leurs  préjugés. 

Destinée ,  liberté. 

Sur  cette  matière  il  y  a  deux  erreurs  op- 
posées qui  se  trouventsouvent  dans  les  mêmes 
personnes  ,  suivant  leurs  dispositions  en  des 
occasions  différeutes.  L'idée  confuse  d'une 
destinée  ,  ou  d'une  nécessité  fatale  ,  leur 
parait  commode  pour  se  dispenser  d'exa- 
miner l'avenir  ,  et  pour  al)réger  les  délibé- 
rations, et  encore  plus  pour  s'excuser,  quand 
ils  ont  failli.  D'ailleurs  ils  sentent  leurliberté 
par  une  expérience  continuelle,  el  elle  flatte 
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leur  orgueil  en  leur  fes.int  croire  qu'ils  sont 
la  cause  unique  du  bien  qu'ils  font ,  et  qu'il 
y  a  en  eux  un  pi  iueipe  d'actions  entièrement 
indépendant.  L'iinaginalion  d'une  destinée 
et  d'une  nécessite  invincible  ,  est  fondée  sur 
l'expérience  du  cours  réglé  de  la  nature  :  ou 
a  vu  le  soleil  et  les  astres  rouler  toujours  par 
les  mêmes  routes  -,  les  corps  légers  ou  pesans 
tendre  toujours  au  même  lieu  ,  et  ainsi  du 
reste.  On  a  donné  à  cet  ordre  invariable  le 
nom  de  nécessité  3  sans  faire  assez  d'attention 
h  la  cause  de  cet  ordre,  qui  est  la  volonté 
du  Créateur.  Au-conlraire  les  anciens  Phi- 
losophes ont  cru  que  l'esprit  souverain  qui 
avait  formé  l'univers  ,  s'était  assujetti  à  cette 
nécessité,  comme  les  ouvriers  vulgaires.  C'est 
pourquoi  Timée  que  Platon  a  suivi  ,  établit 
cl'abord  ces  trois  principes  ,  Pintelligence ,  la 
matière  et  la  nécessité.  On  a  passé  plus  loin , 
..»  — ,r«.>t   «'on.lkle.n.  est  c.f*'^'"*"  M   '^""f'"»*"'» 

humaine  ,  et  que  les  hommes  ,  malgré  leurs 
précautions  ,  tombent  souvent  dans  les  maux 
qu'ils  craignent  le  plus  ,  on  a  voulu  croire 
qu'il  y  avait  même  dans  lesactions  des  hommes 
une  nécessité  inévitable  ,  et  les  médians  ont 
cherché  par-là  à  s'autoriser  dans  leurs  crimes. 
Si  vous  trouvez  des  Infidèles  dans  ces  er- 
reurs ,  appliquez-vous  à  leur  faire  entendre 
que  nous  ne  jugeons  des  choses  nécessaires 
nue  par  rapport  a  nous  ,  c'est-à-dire  ,  en 
tant  qu'elles  ne  dépendent  point  de  notre 
volonté.  Ainsi  ce  qui  est  nécessaire  à  l'égard 
de  l'un  ,  est  volontaire  et  arbitraire  à  l'égard 
du  l'autre.  La  voioulé  du  Maître  devient  une 
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nécessite  pour  son  esclavt^  Le  cnprice  du 
prince  est  comme  un  puissnnt  ressort  (|ui 
remue  ,  et  souvent  renverse  toute  la  machine 
de  l'Etat.  Ainsi  cet  ordre  merveilleux  delà 
nature  si  nécessaire  à  notre  égard  ,  n'est  que 
retîet  de  la  volonté  de  Dieu.  Il  peut  se  dis- 
penser j  quand  il  lui  plaît  ,  des  lois  dt^  la 
mécanique  et  des  autres  règles  que  lui- 
même  a  établies  ,  puisqu'il  peut  faire  des 
miracles. 

Quant  à  l'imagination  d'une  nécessité  fa- 
talc  dans  les  choses  humaines  ,  vous  la  dé- 
truirez paries  exemples  des  lois  ,  des  peines  , 
des  récompenses  ,  des  délibérations  ,  des  pré- 
paratifs et  des  provisions  qu'on  fait  pour 
l'avenir  ;  en  un  mot  par  les  mêmes  preuves 
qui  montrent  le  li])re  arbitre.  Seulement 
après  avoir  établi  l'idée  de  l'être  nécessaire  , 
de  l'esprit  créateur  ,  vous  montrerez  qu'il 
doit  être  le  maitre  des  créatures  intelligen- 
tes ,  aussi-bien  que  des  autres  ,  et  de  les  con- 
duire toutes  par  des  voies  convenables  à 
chacune  ,  pour  accomplir  ses  desseins.  Que 
si  nous  ne  pouvons  concilier  aisément  avec 
notre  liberté  les  règles  infaillibles  de  la  pro- 
vidence, il  faut  nous  en  prendre  à  notre  fai- 
blesse plutôt  que  de  nier  ce  qui  est  évident. 
Car  si  nous  voulions  détruire  l'une  de  ces 
vérités  par  l'autre  ,  que  nous  sommes  libres  , 
ou  que  nous  dépendons  absolument  de  celui 
qui  nous  a  fait  et  qui  nous  conserve  ,  laquelle 
abandonnerions-nous  la  première  ? 

D'ailleurs  ,  pour  ôter  l'idée  que  notre  li- 
berté soil  entière  ,  et  pour  abaisser  l'orgueil 
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liuninîn  ,  faites-leur  remarquer  la  faiblesse 
de  leurs  bons  désirs  et  de  leurs  bonnes  ré- 
solutions ;  combien  il  y  a  de  diiTérence  entre 
l'esprit  et  le  cœur  •  combien  il  est  facile  d'a- 
percevoir ce  qui  est  juste  ,  et  combien  il  est 
difficile  de  le  pratiquer  ;  la  dislance  entre 
connaître  et  vouloir  ^  el  entre  vouloir  im- 
parfaitement et  efficacement  ;  la  rébellion 
du  corps  et  la  violence  des  passions  ;  la  ty- 
rannie des  mauvaises  babiludes  ;  en  un  mot 
toutes  les  preuves  que  nous  avons  par  notre 
propre  expérience  que  la  nature  n'est  pas  en- 
tière ,  et  que  l'bomme  n'est  pas  tel  que  sa 
raison  lui  fait  voir  qu'il  devrait  être  :  ici  ser- 
vira tout  ce  que  Saint  Augustin  a  dit  contre 
les  Pélagiens ,  tiré  de  la  raison  naturelle.  Par 
celte  doctrine  du  libre  arbitre  ,  vous  poserez 
les  fondemens  du  péché  originel ,  et  du  be- 
fioin  d'un  réparateur. 
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ENTRETIENS 

D'un  Lettré  Chinois  et  d'un  Docteur Euro^ 
péen  ,  sur  la  ivraie  idée  de  Dieu. 


PREMIER  ENTRETIEN. 

Dieu  a  créé  l'univers  ,  et  il  gouverne  tout  par 
sa  Providence, 

Le  Lettré    Chinois. 

jLjE  premier  devoir  de  riiomme  est  d'ap- 
prendre à  se  régler  soi-même.  C'est  par-là 
sûrement  qu'il  peut  se  distinguer  des  ani- 
maux. Le  nom  de  sage  n'est  dû  qu'à  celui 
qui  est  venu  à  bout  de  se  rendre  parfait. 
Toutautre talent,  quelquebrillant  qu'il  soit , 
ne  doit  pas  nous  tirer  de  la  foule.  La  vertu 
fait  le  vrai  bonheur,  et  toute  fortune  qui 
n'est  pas  fondée  sur  la  vertu  ,  c'est  à  tort  qu'on 
l'appelle  fortune  ,  c'est  vraiment  un  état  de 
malheur.  L'Iiomme  est  sur  la  terre  comme 
dans  un  chemin  où  il  marche  :  tout  chemin 
a  un  terme  ,  et  ce  que  l'on  fait  pour  applanir 
une  voie  ,  n'est  j)as  pour  la  voie  elle-même, 
c'est  pour  le  terme  où  la  voie  conduit.  Or, 
tout  ce  que  nous  fesons  pour  régler  nos 
mœurs  et  notre  conduite,  où  nousmène-t-il? 
Je  comprends  assez  à  (juoi   tout  aboutit  dan* 
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celle  vie  ;  mais  après  la  mo;  t  qu'arrive-l-il  ? 
voilà  ce  que  je  ne  comprends  pas.  J'ai 
appris,  ^Monsieur  ,  que  vous  parcouriez  la 
Clnnepoury  prêcher  la  Loi  du  Seigneur  du 
Ciel  ,  et  que  par-là  vous  engagiez  à  la  vertu 
ceux  qui  vous  écoutent  :  je  souhaiterais  bien 
vous  entendre. 

Le  Docteur  Européen, 

Je  suis  ravi ,  Monsieur  ,  d'avoir  l'honneur 
de  vous  entretenir  :  vous  voulez  m'cntendre 
parler  du  Seigneur  du  Ciel.  Soùhaitez-vous 
cjue  j'explique  ses  perfections  ,  et  que  je  dise 
ce  qu'il  est  ? 

Le  Lettré   Chinois. 

J'ai  oui  dire  que  votre  doctrine  était  pro- 
fonde et  étendue  ;  peu  de  paroles  ne  suiîisent 
pas  pour  en  voir  le  fond  ;  mais  ce  n'est  que 
dans  votre  Pays  que  l'on  adore  véritablement 
le  Seigneur  du  Ciel.  Vous  dites  qu'il  a  créé 
lesCieux  ,  la  terre  ,  l'homme  et  toutes  choses  ; 
qu'il  gouvernje  tout  ,  et  maintient  tout  dans 
le  b'4  ordre  où  nous  le  voyous.  Je  n'ai  jamais 
rien  ouï  de  semblable  ,  et  nos  plus  grands 
philosophes  des  temps  passés  n'en  ont  jamais 
lien  dit.  Je  serais  bien  aise  d'être  instruit 
là-dessus. 

Le   Docteur  Européen. 

Ma  doctrine  touchant  le  Seigneur  du  Ciel , 
n'est  pas  une  doctrine  pai  ticulière  à  un  seul 
bomme  ,  à  une  seule  famille  ,  à  un  seul  Pays. 
De   l'oricul  à  Toccident  ,    tous  les  Empires 
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l'ont  rcruc  clejUiis  un  giaïul  nombre  tie  siè- 
cles ,  el  ce  que  les  ant-ieiis  Saj^es  ont  enseigné 
sur  la  création  de  l'Univers  pur  la  loute-puis- 
sance  du  Seigneur  du  Ciel ,  nos  Livres  sacrés 
nous  rapprennent  encore  aujourd'hui  ,  de 
manière  qu'il  n'y  a  point  le  nioindie  doute 
à  former  là-dessus.  Jusqu'ici  les  Savans  de 
la  Chine  n'ont  eu  aucune  communicatioa 
avec  les  autres  Royaumes  ;  ainsi,  ne  con- 
naissant point  les  caractères  ,  ne  sachant  point 
les  langues  des  Nations  étrangères  ,  ils  ont 
ignoré  leurs  moeurs  et  leur  créance. 

Pour  moi  je  n'ai  qu'à  vous  exposer  sim- 
plement la  Loi  universelle  du  Seigneur  du 
Ciel  ,  pour  vous  faire  juger  aussitôt  que  c'est 
la  véritable  Loi.  Mais  avant  que  d'entrer 
dans  le  détail  de  cette  sublime  doctrine  , 
avant  que  de  vous  rapporter  les  divins  en- 
seignemens  que  la  sage  antiquité  nous  a  iais.sés 
dans  uosLivressaints,  il  est  à  propos  d'établir 
un  principe  sur  lequel  tout  est  fondé. 

Ce  qui  distingue  singulièrement  l'homme 
de  la  béte  ,  c'est  l'ame  raisonnable  ;  cet  es- 
prit peut  juger  de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  n'est 
pris  ,  et  discerner  le  vrai  du  faux.  Il  n'«>st 
pas  possible  de  lui  faire  approuver  ce  qu'il 
conçoit  être  contre  la  raison.  L'animal  au- 
contraire  ne  discerne  rien.  Il  a  du  sentiment , 
du  mouvement ,  de  certaines  connaissances  ; 
mais  tout  cela  ne  le  rend  que  bien  peu  sem- 
blable à  l'homme.  L'animal  ne  raisonne 
point  ;  il  ne  peut  pénétrer  le  fond  des  choses  , 
ni  d'un  principe  tirer  des  conséquences. 
Ainsi  ,  presque   tout  se  réduit    prur  lui  à 
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boire  ,  à  manger^  à  perpcluer  son  espèce. 
L'homme  est  bien  au-dessus.    Doué  d'une 
ame  spirituelle  il  dislingue  la  manière  d'être 
de  chaque  chose  ,  il  examine  leurs  proprié- 
lés  ,  et  par-la  il  connaît  leur  nature,  il  en 
voit  les   dilîérens    efîtls  ,  et  il  remonte  h  la 
cause.  Toutes  ces  connaissancesle  conduisent 
à  embrasser  le  parti  de  la  vertu  ,  et  h  se  livrer 
au  travail  dans  cette  vie,  pour  jouir  aprè.s  la 
mort  d'un  repos  et  d'une  ielicité  éternelle. 
L'esprit   humain    ne   peut  point   forcer  ses 
propres  lumières.   Si  la  raison  nous  présente 
quelque  chose  comme  bon  ou  mauvais  ,  nous 
le  regardons  comme  bon  ou  mauvais  ,  nous 
le    regardons    nécessairement    comme    tel. 
Cette  raison  est  dans  l'homme  ce  que  le  soleil 
est  dans  l'Univers.   Ainsi  ,   abandonner  les 
lumières  de  la  raison  pour  suivre  a  l'aveu- 
■le   les  enseignemens  d'un   autre  homme  , 
est   comme    si   l'on  prenait  une    lanterne 
en    plein    jour    pour    chercher    une    chose 
perdue. 

Ce  point  une  fois  établi  ,  si  vous  souhai- 
tez, Monsieur,m'entendrepailerdelaLoida 
Seigneur  du  Ciel  ,  je  suis  prêt  à  vous  mettre 
devant  les  yeux  toute  cette  doctrine  ;  mais  à 
une  condition  ,  je  vous  prie  -,  c'est  que  ,  si 
en  m'éçoufant  ,  il  vous  survient  quelque 
chose  à  m'objecter  ,  vous  le  proposiez  sans 
façon.  De  mon  côté  ,  je  ne  chciche  pas  de 
vains  complimens  ;  et  du  vôtre  ,  la  matière 
est  de  trop  grande  importance  ,  pour  qu'une 
politesse  mal-entendue  vous  fasse  pcrdie  le 
fruit  de  uotre  entretien. 
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Le  Lettré  Chinois. 

Proposer  ses  difficullcs,  qu'y  a-t-il  en  soi 
c3e  mauvais?  L'oiseau  a  des  ailes  pour  par- 
courir ,  en  volant ,  les  forêts  et  les  montagnes. 
L'homme  a  reçu  la  raison  pour  examiner  et 
approfondir  les  choses.  Les  disputes  des  gens 
sages  n'ont  d'autre  eifet  que  de  mettre  la  vé- 
rité dans  tout  son  jour.  Les  objets  de  nos 
connaissances  sont  infinis  ,  et  l'on  peut  être 
savant  sans  savoir  tout.  Un  homme  ignore 
un  point  ,  dans  tout  un  Royaume  on  peut 
trouver  un  autre  homme  qui  le  saura  -,  et 
quand  tout  un  Royaume  serait  là-dessus  dans 
l'ignorance ,  l'Universpeutfournirquelqu'ua 
qui  en  sera  instruit.  Le  sage  prend  la  raisoa 
pour  guide  ;  là  où  il  voit  la  raison  ,  il  s'y 
porte;  où  il  nela voil  pas,  il  change  déroute. 
Quel  homme  se  conduit  autrement  ? 

Le  Docteur  Européen. 

Commençons  ,  Monsieur  ,  puisque  vous 
le  souhaitez  ,  par  cet  article  fondamental  , 
qu'il  y  a  un  Seigneur  suprême  qui  a  créé, 
et  qui  gouverne  le  Ciel ,  la  terre  et  toutes 
choses.  Pour  moi  je  ne  vois  rien  de  si  clair 
que  cette  vérité.  Quel  est  l'homme  qui  ne 
lève  (quelquefois  les  yeux  au  Ciel  ?  A  la  vue 
d'un  tel  objet ,  peut-on  ne  pas  s'écrier  avec 
admiration  :  il  y  a  là-haut  un  Maître  !  C'est 
à  ce  Maître  que  je  donne  le  nom  du  Seigneur 
du  Ciel  ,  et  qu'en  Langue  Européenne  on 
appelle  Dieu.  Deux  ou  trois  réflexions  vont 
pleinement  vous  convaincre  sur  cela. 
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En  premier  lieu  ,  nous  avons  naturelle- 
ment des  connaissances  qui  nous  viennent 
sans  le  secours  d'aucune  étude.  Tous  les 
Peuples  de  la  terre  ,  sans  autre  maître  que 
la  nature  ,  ont  l'idée  d'un  Etre  souverain. 
Tous  adorent  une  Divinité.  Qu'un  homme 
éprouve  quelque  malheur  ,  c'est  à  cet  Etie 
qu'il  a  recours  aussitôt  ,  comme  à  un  père 
plein  de  bonté.  Qu'un  autre  se  soit  renda 
coupable  de  quelque  crime  ,  la  crainte  s'em- 
pare de  son  esprit.  Son  cœur  est  tourmenlé 
de  mille  remords  ,  et  il  lui  semble  qu'un 
cruel  ennemi  le  poursuit  par-tout.  N'est-ce 
pas  là  une  preuve  bien  sensible  que  ce  grand 
Maitre  existe  en  effet  ,  qu'il  gouverne  le 
monde  ,  et  sur-tout  le  cœur  de  l'homme  qu'il 
force  à  reconnaître  si  bien  ce  qu'il  est. 

En  second  lieu  ,  les  choses  inanimées 
placées  dans  leur  centre  ,  sont  absolument 
incapables  de  se  mouvoir  d'elles  -  mêmes  ; 
beaucoup  moins  peuvent-elles  se  donner  un 
mouvement  régulier  et  uniforme.  Elles  ont 
nécessairement  ixsoin  pour  cela  du  secours 
de  quehiue  intelligence  qui  les  fasse  agir. 
Suspendez  une  pierre  en  l'^n'r  ,  ou  mettez-la 
sur  l'eau  ,  elle  tombera  d'abord  à  terre,  elle 
s'y  arrêtera  et  ne  pourra  plus  se  mouvoir. 
D'où  vient  cela  ?  c'est  que  la  pierre  teiid  na- 
turellement en  bas,  et  que  ni  l'air  ni  l'eau 
ne  sont  pas  son  centre.  Ce  que  nous  remar- 
quons dans  le  vent  qui  s'élève  de  la  terre 
avec  iVacas  ,  n'est  point  contraire  h  ce  piin- 
cipe.  Nous  voyons  ass?E  que  ce  n'est  lii  (ju'ua 
eliet  d'une  impulsion  tumultueuse  qui  n'a 
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rîen  de  réglé  dans  son  mouvement.  Mais  à 
examiner  le  soleil  ,  la  lune  ,  les  autres  pla- 
nètes et  toutes  les  constellations  ,  il  faut  bien 
raisonner  autrement.  Ces  corps  merveilleux 
sont  dans  le  Ciel  comme  dans  leur  centre  : 
ils  sont  inanimés.  Cependant  ils  se  meuvent 
et  d'une  manière  toute  opposée  au  mouve- 
ment général  du  Giel  ;  car  tandis  que  le  Cid 
se  meut  d'orient  en  occldeut  ,  ces  globes 
marchent  d'occident  en  oricr.t  :  leur  mou- 
vement est  parfailement  réglé  ;  cliacun  suit 
la  coûte  qui  lui  est  propre  ,  et  parcourt  cliaquo 
signe  céleste  ,  h  sa  manière  ,  sans  qu'il  y  aifc 
jamais  eu  le  moîndie  dérange.nenl.  tJn  ordre 
si  bien  gardé  ne  prouve-t-il  pas  qu'il  ;/  a  un 
Maître  qui  y  préside?  Si  vous  voyez  en  pleine 
mer  un  vaisseau  battu  d'une  rude  tempête  , 
se  soutenir  malgré  les  vents  et  les  flots  ,  et 
continuer  sa  route  quoique  vous  n'apurée- 
viez  personne  ,  ne  jugerez-vous  pns  qu'il  y 
a  sur  le  vaisseau  un  Pilote  habile  qui  le 
conduit? 

En  troisième  lieu  ,  les  créatures  en  qui 
l'on  remarque  certaines  connaissances  et  du 
sentiment  ,  n'ont  pas  pour  cela  des  âmes 
spirituelles  comme  les  nôtres  ,  et  si  nous  les 
voyons  faire  des  choses  qui  semblent  n'ap- 
partenir qu'à  l'esprit  raisonnable  ,  n'en  de- 
vons-nous pas  conclure  qu'une  intelligence 
supérieure  les  conduit  ?  Or  ,  jetez  les  yeux 
sur  les  divers  animaux  de  l'air  et  de  la  terre  ; 
ils  sont  purement  animaux  ,  nullement  spi- 
rituels comme  nous  ;  cependant  on  les  voit 
chercher  à  boire  et  à  mander  dans  leurs  be- 
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soins ,  clioisii  des  lieux  étarlcs  dans  la  crainte 
des  traits  du  chasseur  et  des  filets  de  l'oise- 
leur. Ils  savent  écarter  tout  ce  qui  pourrait 
leur  nuire  ,  et  prendre  des  précautions  pour 
conserver  leurs  vies.  Ils  ont  tous  leur  manière 
de  nourrir  et  d'allaiter  leurs  petits.  Quel 
amour  ne  leur  marquent-ils  pas?  Toutes  ces 
choses  si  scml^lables  h  ce  que  pourrait  faire 
une  créature  douée  de  raison  ,  ne  démon- 
trent-elles pas  qu'il  y  aun  Maître  qui  instruit 
ces  animaux  ,  et  qui  leur  donne  tous  ces  ins- 
tincts ?  Si  vous  voyiez  voler  une  quantité  de 
flèches  qui  toutes  donnassent  droit  au  but  ^ 
quoique  vous  n'aperçussiez  aucun  archer, 
tlouteriez-vous  qu'une  main  adroite  ne  les 
eut  lancées  et  diiigées  ? 

Le  Lrttré   CiiIxNOis. 

Les  cieux  ,  la  terre  ,1e  nombre  etla  beauté 
des  choses  qu'ils  renferment ,  me  font  croire 
qu'il  y  a  un  Dieu  ;  mais  ({ue  ce  Dieu  ait  tout 
créé  et  qu'il  gouverne  tout  ,  comment  le 
prouve-t-on  ? 

Le  Docteur  Européen. 

En  considérant  cette  prodigieuse  quantité 
de  créatures  qui  composent  l'Univers  ,  on 
peut  remarquer  deux  choses  également  ad- 
mirables ,  leur  production  ,  leur  disposition. 
Quant  h  l'Auteurde  l'une  et  de  l'autre  ,  ce  ne 
peut  être  que  Dieu  seul.  Les  réilexious  sui- 
vantes développeront  ma  pensée. 

1°.  Rien  ne  peut  se  prodisirc  soi-même, 
et  tout  ce  qui  est  produit ,  a  besoin  d'une 
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cause  exlérieure  qui  le  produise.  Un  édifice  , 
un  Palais  ne  s'élève  pas  de  lui-même.  Il  faut 
des  ouvriers  pour  le  bâtir.  Sur  ce  principe, 
ce  n'est  pas  d'eux-mêmes  que  les  cieux  et  la 
terre  se  sont  formés.  Ils  ont  donc  été  créés 
par  quelque  cause.  C'est  cette  cause  que  nous 
appelons  Dieu.  A  la  vue  d'un  petit  globe  où 
l'on  voit  les  planètes  et  les  constellations  , 
où  l'on  dislingue  les  terres  ,  les  mers  ,  les  ri- 
vières et  les  montagnes  ,  où  tout  enfin  est 
marqué  par  ordre  et  avec  exactitude  ,  on 
conclut  aussitôt  que  c'est  là  le  travail  d'un 
ouvrier  entendu  ,  et  personne  ne  s'avise  de 
penser  que  ce  globe  se  soit  fait  de  lui-même. 
Que  doit-on  dire  ,  quand  on  fait  attention 
h  l'étendue  immense  delà  terre  et  des  Cieux  , 
à  cette  alternative  perpétuelle  de  jours  et  de 
nuits  ,  à  cette  brillante  lumière  du  soleil  et 
cle  la  lune  ,  à  ce  merveilleux  arrangement 
des  astres?  Quand  on  voit  la  terre  produire 
tant  d'arbres  et  de  plantes  ,  les  eaux  nourrir 
tant  de  poissons  ,  la  mer  s'enfler  et  décroîlie 
si  régulièrement  ;  mais  sur-toul  quand  on 
examine  l'homme  qui  surpasse  si  foi  t  tout  le 
reste  -,  laquelle  de  toutes  ces  choses  a  pu  se 
donner  l'être?  Mais  supposons  nn  moment 
qu'une  chose  puisse  se  créer  elle-même,  il 
faut  pour  agir  qu'elle  soit  déjà  ,  et  dès-lors 
puisqu'elle  est ,  qu'est-il  nécessaire  qu'elle 
se  crée  ?  Que  si  elle  n'est  pas  encore  ,  ce  qui 
agit  pour  la  créer  ,  n'est  pas  elle.  Concluons 
donc  que  rien  ne  peut  se  produire  soi-même. 
2. "" Lorsque  des  choses purem^ent  matériel- 
les et  d'elles-mêmes  incapables  de  s'arranger, 
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paraissent  toutes  placées  en  bel  ordre,  cha- 
cun juge  d'abord  qu'un  artiste  a  pris  soin 
de  les  ordonner.  Par  exemple  ,  qu'on  voie 
une  maison  bien  disposée  dans  toutes  ses 
parties  :  ce  qui  compose  la  porte,  est  placé 
à  l'enlrée;  dans  le  fond  se  trouve  un  jardia 
planté  d'arbres  et  de  fleurs  ;  au  milieu  s'élève 
une  salle  h  recevoir  les  hôtes  ;  sur  les  aîlea 
sont  des  corps~de-logis  propres  h  habiter. 
Dans  la  structure  de  tous  ces  édifices  ,  les 
pieds  et  les  colonnes  sont  en  bas  pour  sou- 
tenir les  poutres  de  traverse  ;  les  toits  sont 
en  haut  pour  mettre  à  l'abri  des  vents  et  de 
la  pluie  ;  tout  enfin  est  mis  i\  sa  place  et  si 
3)ien  ordotuic  ,  que  le  inailre  peut  y  loger 
avec  sûreté  et  avec  agiénient.  Qu'on  voie  , 
dis-je,  une  telle  maison;  ne  dira-l-on  pas 
aussitôt  qu'un  Architecte  en  a  conçu  l'idée  , 
et  l'a  fait  bâtir  ?  Voyez  encore  un  amas  de 
caractères  propres  à  l'Imprimerie  ,  chacun 
de  ces  caractères  a  sa  signification  ;  en  les 
assemblant,  on  peut  composer  un  membre 
de  période  ,  une  période  entière  ,  et  enfin 
un  discours  suivi  et  élégant.  Mais  si  un 
liomnie  de  lettres  ne  range  ces  caractères  ^ 
pensez-vous  sérieusement  que  d'eux-mêmes, 
ou  par  hasard  ,  ils  puissent  s'assembler  et 
produire  ainsi  une  pièce  d'éloquence?  Or, 
jetez  les  yeux  sur  la  terre ,  les  cieux  et  tou- 
tes les  créatures  ;  quel  ordre  merveilleux  ! 
quelle  admirable  disposition!  La  matière, 
la  figure  ,  l'intérieur  ,  l'extérieur  des  choses  , 
y  a-t-il  rien  à  ajouter,  ou  h  retranciier  ? 
Le  ciel  est  élevé  ,  pur  ,  brillant  et  couvre 
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tout.  La  terre  est  basse  ,  épaisse  ,  iiiriléiielle  , 
et  soutient  tout.  Prissépaiénicnt,  ils  forment 
deux  opposés  :  étant  réunis,  ils  s'nllient  par- 
faitement dans  la  composition  de  l'Univers. 
Les  étoiles  fixes  sont  au-de£sus  du  soleil  et 
de  la  lune  :  le  soleil  et  la  lune  embrassent 
la  région  du  feu  -,  le  feu  enveloppe  l'air  ; 
l'air  s'étend  sur  les  terres;  et  les  mers,  les 
eaux  se  répandent  et  coulent  autour  de  la 
terre  :  la  terre  immobile  au  centre  de  l'Uni- 
vers, reçoit  les  inlluences  de  tous  lesélémens, 
et  par-là  fait  sortir  de  son  sein  ko  insectes, 
les  plantes  et  les  arbres.  Les  eaux  entretien- 
nent cies  poissons  de  toute  espèce  :  l'air  est 
l'élément  des  oiseaux  ;  la  terre  la  demeure 
des  quadrupèdes  :  le  feu  écliauile  et  met  tout 
en  mouvement.  Au  milieu  de  tant  de  créa- 
tures, l'homme  est  ce  cju'il  y  a  de  plus  ad- 
mirable. La  noblesse  de  son  ame  l'élève  au- 
dessus  de  tout  ;  doué  des  plus  belles  qualités, 
il  règne  sur  tout.  Cent  parties  diiFérentes 
composent  son  corps  ;  il  a  des  yeux  pour 
voir  les  couleurs  ,  des  oreilles  poiit  entendre 
les  sons,  des  narines  pour  sentir  les  odeurs, 
des  mains  pour  toucher  ,  des  pieds  pour 
marcher  ,  du  sang  ,  des  veines  ,  un  coeur  ,  un 
foie  ,  des  poumons  pour  entretenir  la  vie  , 
de  l'intelligence  pour  comparer,  observer, 
juger  ,  se  déterminer. 

Passons  aux  animaux  de  l'air  ,  des  eaux 
et  de  la  terre.  Ils  n'ont  pas  la  raison  en  par- 
tage ,  et  ils  ne  peuvent  par  eux-mêmes  se 
procurer  tous  leurs  besoins  ;  ils  ne  sèment 
point,  etc.  C'est  ea  tout  cela  qu'ils  sont  fort 
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inférieurs  à  l'iiomme  ;  mais  presque  tous  en 
naissant ,  ils  se  trouvent  couverts  de  poil  , 
de  plumes  ou  d'écaillés  qui  leur  tiennent  lieu 
de  vêlemens  pour  envelopper  et  préserver 
leurs  corps.  Ils  sont  pourvus  d'armes  défen- 
sives pour  résister  h  quiconque  les  attaque  : 
les  uns  ont  des  griffes  ou  des  cornes  ;  les  au- 
tres ,  le  pied  et  la  dent  ;  ceux-ci  ,  le  bec  , 
ceux-lh  ,  le  venin.  La  nature  leur  enseigne 
h  connaître  parmi  les  autres  animaux  ceux 
qui  peuvent  leur  nuire.  La  poule  redoute 
l'épervier ,  le  paon  ne  lui  cause  pas  la  moin- 
dre crainte.  La  brebis  fuit  devant  le  loup  et 
le  tigre  :  elle  se  mêle  avec  le  bœuf  et  le  che- 
val. Est-ce  donc  que  le  tigre  ,  le  loup  et 
l'épervier  sont  d'une  extrême  grosseur  ,  el 
que  le  paon  ,  le  bœuf  et  le  cheval  sont  forî 
petits?  Non  ,  mais  la  brebis  et  la  poule  sa- 
vent que  ceux-là  sont  ses  ennemis ,  et  que 
teux-ci  ne  le  sont  pas. 

Descendons  jusqu'aux  arbres  et  aux  plan- 
tes. Leur  espèce  de  vie  est  absolument  sans 
connaissances  et  sans  senlimens.  Comment 
se  conserver  eux-mêmes?  Comment  conduire 
h  maturité  leurs  fruits  et  leurs  graines?  Com- 
ment éviter  les  coups  de  toute  sorte  d'ani- 
maux ?  Les  uns  sont  hérissés  d'épines,  les 
autres  revêtus  d'une  forte  écorce.  Ils  en- 
tourent leurs  fruits  et  leurs  semences  de  di- 
verses sortes  d'enveloppes  et  même  de  coques 
fort  dures.  Ils  étendent  de  tous  cotés  leurs 
branches  ,  et  les  couvrent  de  feuilles  poup 
se  faire  un  rempart  ,  et  se  préserver.  Rai- 
sonuons  à  préseat  à  la  vue  de  cet  ordre  ad- 
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mirable  qui  règne  par-tout ,  qui  se  perpétue , 
et  que  rien  n'est  capable  d'altérer.  Si  dès  le 
commencement  une  sup'.éme  intelligence  , 
en  créant  le  monde  ,  n'avait  pas  rangé  et 
disposé  toutes  les  créatures  ,  comment  est-ce 
que  l'Univers  se  trouverait  si  parfaitement 
ordonné  ?  Comment  chaque  chose  serait- 
elle  si  bien  à  sa  place? 

3."  Tout  ce  que  l'on  voit  naître  et  pren- 
dre un  corps  ,  doit  se  former  dans  le  seiu 
de  sa  mère  ,  ou  sortir  d'un  oeuf  ,  ou  venir 
d'une  graine.  Rien  ne  se  fait  de  soi-même. 
Mais  cette  mère,  cet  œuf,  cette  graine  sont 
aussi  des  choses  qui  ont  du  recevoir  la  nais- 
sance avant  que  de  pouvoir  la  donner  à  d'au- 
tres. Le  noyau  qui  produit  l'arbre  ,  d'oii 
est-il  venu?  Il  est  nécessaire  de  remonter 
jusqu'aux  premiers  individus  de  chaque  es- 
pèce. Ces  individus  primordiaux  ne  sont  pas 
sortis  de  l'espèce  même.  11  faut  donc  recon- 
naître un  premier  principe  bien  au-dessus 
de  tout  le  reste  qui  a  donné  l'être  h  tout. 
C'est  ce  premier  principe  que  nous  appelons 
Dieu. 

Le  Lettré  Chinois. 

Puisque  l'Univers  a  un  Créateur  que  vous 
appelez  Dieu  ,  je  souhaiterais  apprendre 
quelle  est  l'origine  de  Dieu. 

Le  Docteur  Européen. 

Dieu  est  l'origine  de  toutes  choses  ,  et 
tout  ee  qui  a  une  origine,  n'est  point  Dieu. 
Parmi  les  créatures,  les  unes  ont  un  coni- 
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Kiencoment  et  une  lin  ,  comme  les  nnimanx  y 
les  arbres  et  les  plantes.  Les  autres  ont  un 
commencement  et  n'ont  point  tie  fin  ,  c'est- 
à-dire  ,  ne  meurent  point,  comme  les  es- 
prits ,  l'amp  de  l'homme.  Dieu  n'a  ni  fin  ni 
commencement.  Il  est  le  principe  et  l'ori- 
gine de  tout.  Si  Dieu  n'était  pas,  il  n'y  au- 
rait rien.  Tout  vient  de  Dieu,  et  il  ne  vient 
d'aucun  autre. 

Le  Lettré  Chinois. 

Que  le  monde  au  commencement  ait  clé' 
créé  par  un  Dieu  incréé  lui-même  ,  j'en  sens 
la  nécessité,  et  je  n'ai  plus  rien  à  objecter 
Ih-dessus.  Mais  à  présent  nous  voyons  qu'un 
père  a  pour  père  un  autre  homme;  qu'un 
animal  vient  d'un  autre  animal  ;  que  tout 
prend  naissance  de  cette  manière  ;  et  il  sem- 
])le  par  conséquent  que  ks  choses  se  propa- 
gent ainsi  d'elles-mêmes  ,  sans  qu'il  soit  lie- 
soin  de  recourir  à  Dieu  pour  cela. 

Le   Docteur  Européen. 

Dieu  donna  d'abord  Télre  aux  premières 
créatures  de  toutes  les  espèces  ,  lesquelles  en- 
ont  produit  d'autres  Mais  remarquez  qu'une 
chose  pour  en  produire  une  autre,  qu'un 
homme  pour  être  le  père  d'un  autre  homme  , 
a  nécessairement  besoin  du  concours  de 
Dieu  ;  c'est  Dieu  qui  se  sert  de  l'homme 
comme  il  se  sert  de  toutes  ses  créatures  ,  et 
chaque   homme  en  particulier   a   toujours 
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Dieu  pour  cause  principale  et  pour  origine. 
Une  scie  ,  un  ciseau  ,  sont  des  instruiTiens 
propres  h  faire  un  ouvrage.  Mais  il  faut  que 
l'ouvrier  les  mette  en  oeuvre  ,  et  c'est  à  l'ou- 
vrier que  l'ouvrage  est  attribué  et  non  point 
aux  instrumens.  Pour  éclaircir  davantage 
celte  matière  ,  je  vais  expliquer  les  différen- 
tes causes  des  choses.  Il  y  a  quatre  sortes  de 
causes:  l'efliciente  ,  la  matérielle  ,  la  for- 
melle et  la  finale.  La  cause  eiTiciente  produit 
la  chose  ,  et  fait  qu'elle  soit  quelque  chose  ; 
la  cause  formelle  constitue  la  chose  telle  ,  et 
la  distingue  de  toute  autre  ;  la  cause  maté- 
rielle est  la  matière  qu'on  emploie  h  faire  la 
chose,  et  qui  reçoi  t  la  forme  qu'on  lui  donne  ; 
la  cause  finale  est  ce  pour  quoi  la  chose  est 
faite,  et  qui  en  détermine  l'usage.  On  peut 
voir  tout  <:pla  dans  un  ouvrage  de  mains. 
Dans  un  chariot,  par  exemple,  c'est  un  char- 
pentier qui  l'a  fait ,  voila  sa  cause  efficiente  ; 
il  a  des  roues ,  un  timon ,  une  certaine  figure , 
voilà  sa  cause  formelle  ;  on  s'est  servi  de 
Lois  pour  le  cons'ruire,  voilà  sa  cause  ma- 
térielle-,  il  est  fait  pour  voiturer  ,  voilà  sa 
cause  finale.  Les  mêmes  causes  peuvent  en- 
core se  remarquer  dans  toutes  sortes  de  pro- 
ductions. Dans  le  feu  ,  par  exemple  ,  ce  qui 
le  produit  ,  est  un  autre  feu  ;  la  forme  est 
cette  flamme  ,  cette  chaleur  qui  agit  sans 
cesse  ,  sa  matière  est  l'aliment  qu'on  lui 
fournit  ,  et  sa  (in  est  d'échauffer.  Tout  ici- 
bas  a  ces  quatre  espèces  de  causes.  Parmi  ces 
causes,  la  matérielle  et  la  formelle  sont  in- 
li  iusèques  à  la  chose ,  et  la  font  ce  qu'elle 
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est.  L'efficiente  ,  aussi-bien  que  la  finale  , 
lui  sont  extrinsèques.  Elles  existent  avant 
elle  ,  et  ne  peuvent  point  composer  son  es- 
sence ;  et  quand  je  dis  que  Dieu  est  la  cause 
et  l'origine  de  toutes  choses  ,  j'entends  la 
cause  efficiente  et  finale  ,  et  nullement  la 
matérielle  ,  ni  la  formelle.  Dieu  renferme 
toutes  les  perfections  dans  une  simplicité 
merveilleuse  ,  comment  pourrait-on  dire 
qu'il  fait  partie  de  quelque  chose? 

Ne  parlant  donc  ici  que  des  deux  causes 
efficiente  et  formelle  ,  il  faut  encore  dis- 
tinguer la  cause  prochaine  et  la  cause  éloi- 
gnée, l'universelle  et  la  particulière.  L'éloi- 
gnée et  l'universelle  est  la  principale,  la 
prochaine  et  la  particulière  est  la  moindre. 
Dieu  est  la  cause  éloignée  et  universelle  ,  les 
créatures  ne  sont  que  les  causes  particulières 
et  par-là  les  moindres.  Toutes  les  causes 
inférieures  dépendent  nécessairement  de  la 
générale.  Un  père  et  une  mère  sont  dits  être 
la  cause  de  leurs  fils  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une 
cause  inférieure  et  particulière.  S'il  n'y  avait 
pas  un  ciel  et  une  terre  dont  l'homme  reçoit 
à  tous  niomens  les  bienfaits  ,  comment  don- 
nerait-il naissance  à  un  autre  homme?  Et 
s'il  n'y  avait  pas  un  Dieu  ,  qui  soutient  et 
gouverne  la  terre  et  le  ciel  ,  qui  est-ce  qui 
pourrait  prendre  vie  et  subsister  dans  l'Uni- 
vers ?  Dieu  est  donc  la  souveraine  cause  , 
la  source  et  l'origine  primitive  de  toutes 
choses.  C'est  pour  cela  que  les  anciens  Sages 
nomment  Dieu  la  cause  des  causes,  rori- 
gine  des  origines. 
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Le  Lettré  Chinois. 

Dans  l'Univers  il  y  a  des  choses  absolu- 
ment dilVérenles  les  unes  des  autres.  Ne  serait- 
ce  pas  là  une  raison  de  penser  qu'elles  ont 
aussi  des  causes  diÛerentes?  Nous  voyons  que 
chaque  rivière,  chaque  ruisseau  a  sa  source 
propre:  vous  dites  cependant,  Monsieur, 
que  Dieu  seul  est  l'origine  de  tout  ;  permel- 
tez-moi  de  vous  proposer  encore  ce  doute. 

Le  Docteur  Européen. 

Les  causes  particulières  font  nomhre  ; 
mais  la  cause  universelle,  le  souverain  prin- 
cipe est  unique.  Comment  cela?  La  première 
cause  qui  a  donné  l'être  a  tout ,  renferme  en 
soi  les  perfections  de  tout  ce  qu'elle  a  créé. 
Elle  surpasse  infiniment  toutes  les  créatures , 
et  sa  nature  est  si  parfaite  ,  qu'on  ne  peut 
rien  y  ajouter.  Or  ,  si  dans  l'Univers  il  y 
avait  deux  Créateurs  ,  deux  Dieux  5  seraient- 
ils  égaux  ou  non  ?  S'ils  ne  sont  pas  égaux  y 
le  moindre  ne  serait  pas  souverainement  par- 
fait ,  et  le  plus  grand,  quelque  grand  qu'il 
fut ,  pourrait  encore  recevoir  les  perfections 
du  moindre.  S'ils  sont  égaux  en  tout ,  pour- 
quoi y  en  a-t-il  deux  ?  Un  seul  suffirait, 
INIais  encore  ces  deux  Dieux  ,  pourraient-ils 
s'attaquer  et  se  détruire  l'un  l'autre  ,  on 
non?  S'ils  ne  le  pouvaient  pas  ,  ce  défaut  de 
puissance  marquerait  en  eus  des  bornes  , 
de  l'imperfeciion  ;  et  l'on  ne  pourrait  dire 
d'aucun  des  deux  qu'il  est  le  Maître  souve- 
rain. Que  s'ils  le  pouvaient  j  celui  qui  serait 
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capal)le  dV'lrc  vaincu  ,  ne  serait  point  Diea. 
Le  monde  composé  d'une  si  prodi-^icuse 
quantité  de  choses  si  ])ien  oidonnées  ,  ne 
doit  avoir  qu'une  suprême  intelligence  qui 
le  gouverne  ,  autrement  tout  ce  bel  ordre 
pourrait-il  subsister?  Si  dans  une  nombreuse 
troupe  de  Musiciens,  il  n'y  a  pas  un  pre- 
mier Maître  qui  règle  tout ,  l'harmonie  man- 
que et  tom})e.  Nous  voyons  cjue  dans  une 
famille  il  n'y  a  qu'un  chef,  qu'un  Roi  dan» 
lin  Royaume,  et  s'il  s'en  élevait  deux,  le 
Koyaume  ,  la  famille  seraient  aussitôt  dans 
le  trouble.  Nous  voyons  qu'un  homme  n'a 
qu'un  corps,  que  ce  corps  n'a  qu'une  tête  , 
et  s'il  paraissait  un  homme  à  deux  têtes  ou 
à  deux  corps  ,  on  le  regarderait  comme  un 
monstre.  Ne  devons-nous  pas  juger  de  là  que 
dans  l'Univers  ,  quoiqu'il  y  ait  dilTérentes 
sortes  d'espiits  ,  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  qui 
a  tout  créé  ,  et  qui  gouverne  tout?  Avez-vous 
encore  ,  Monsieur,  quelque  doute  là-dessus? 

Le  Lettré  CHI^•0IS. 

Je  suis  pleinement  convaincu  ,  Monsieur, 
qu'il  y  a  un  Dieu  ,  INIaître  souverain  de  tou- 
tes choses,  et  qu'il  n'y  en  a  qu'un  ,  vous  me 
Tavez  démontré.  Mais  voudriez-vous  m'ex- 
pliquer  en  détail  ce  que  c'est  que  Dieu  ? 

Le   Docteur  Européen. 

L'homme  ne  peut  })as  comprendre  la  na- 
ture d'un  petit  insecte  ,  d'une  fourmi ,  par 
exemple  :  comment  pourrait  il  pénétrer  dans 
ia  profondeur  de  la  nature  divine  ?  Et  ai 
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l'homme  était  capable  de  comprendre  par- 
faitement ce  que  c'est  que  Dieu  ,  dès-lors 
même  Dieu  ne  serait  pas  Dieu, 

Autrefois  un  grand  Prince  voulut  s'ins- 
truire de  la  nature  de  Dieu.  Il  interrogea 
là-dessus  un  des  Sages  de  sa  Cour.  Le  Phi- 
losophe pria  le  Roi  de  lui  donner  trois  jours 
pour  penser  à  ce  qu'il  devait  répondie.  Ce 
temps  étant  passé  ,  le  Roi  fit  venir  le  Pliilo- 
sophe  en  sa  présence  \  le  S;ige  pour  réponse 
lui  demanda  six  jours,  aprêâ  quoi  il  pour- 
rait parler.  Les  six  jours  expirés  ,  il  en  de- 
manda douze.  Alors  le  Prince  en  colère  lui 
reprocha  qu'il  voulait  se  moquer  de  lui.  Le 
Sage  répondit  humblement  qu'il  ne  porte- 
rait jamais  l'audace  jusque  là  ;  mais  que  la 
nature  de  Dieu  étant  sans  bornes  ,  plus  il 
méditait^  moins  il  comprenait  cette  nature, 
comme  un  homme  qui  voudrait  à  l'œil  sim- 
ple examiner  le  soleil ,  plus  il  le  regarderait , 
moins  il  serait  en  état  de  le  voir  ;  que  c'était 
là  l'unique  raison  de  son  silence. 

L'ancienne  Histoire  nous  apprend  qu'un 
saint  et  savant  homme  d'Occident  ,  appelé 
Augustin,  résolut  d'approfondir  la  Divinité  , 
et  d'écrire  sur  ce  sujet.  Un  jour  que  ,  se 
promenant  sur  le  bord  de  la  mer,  il  rêvait 
h  cette  matière  avec  toute  l'application  de 
son  grand  génie  ,  il  aperçut  un  enfant  qui  , 
après  avoir  foit  un  petit  creux  en  terre,  prit 
une  coquille,  et  puisant  de  l'eau  à  la  mer  , 
en  remplissait  ce  creux.  Mon  fds ,  lui  de- 
manda le  Docteur,  que  prétendez-vous  faire? 
L'enfant  répondit  qu'il  voulait  avec  sa  co- 
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quille  épuisi-T  toutes  les  eaux  de  la  mer, 
et  les  faire  entrer  dans  le  creux  qu'il  avait 
fait.  Vous  n'êtes  encore  qu'un  enfant  ,  lui 
dit  Augustin  ,  en  souriant  ;  votre  instrument 
est  trop  petit  ,  la  mer  est  immense  ^  et  que 
peut-il  entrer  d'eau  dans  l'espace  que  vous 
avez  creusé  ?  Mais  vous  ,  re])rit  l'enfant  , 
qui  savez  si  bien  qu'un  si  petit  vase  ne  peut 
pas  épuiser  les  eaux  de  la  mer,  et  qu'un  si 
petit  creux  n'est  pas  lapaMe  de  les  conte- 
nir ,  comment  est-ce  (juc  vous  vous  tour- 
mentez l'esprit  à  vouloir  j  par  les  seules  for- 
ces humaines  ,  pénétrer  dans  l'abîme  des 
grandeurs  de  la  Divinité  ,  et  renferiner  dans 
un  écrit  cette  su])lime  doctrine?  Après  quoi 
il  disparut.  Le  Docteur  humilié  et  éclairé 
tout  enseml)le  ,  comprit  i[uc  Dieu  lui  avait 
envoyé  un  Ange  pour  l'inslt  uire  et  l'empê- 
cher de  porter  plus  loin  ses  inutiles  re- 
cherches. 

Nous  pouvons  bien  raisonner  des  choses 
matérielles  ;  elles  se  réduisent  toutes  h  cer- 
taines espèces,  à  certains  genres.  Connais- 
sant ces  genres  ,  ces  espèces  ,  nous  exami- 
nons en  quoi  elles  conviennent,  et  en  quoi 
elles  diffèrent.  Far-là  nous  jugeons  de  leur 
nature  :  elles  ont  une  configuration  de  par- 
ties ;  elles  résonnent  en  se  rencontrant  ,  eu 
se  choquant  ;  l'œil  voit  leurs  couleurs  ; 
l'oreille  entend  leurs  sons  ;  tout  cela  fait 
connaîlrcîeurs qualités:  en  lesraesurantd'un 
bout  à  l'autre  ,  nous  savons  leur  étendue. 

Mais  que  pouvons-nous  dire  de  Dieu  ? 
Sous  quelle  espèce  do  choses  peut-il  être 
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placé?  Il  est  infiniment  au-dessus  de  tout  : 
rien  ne  lui  est  comparable.  Dieu  n'a  ni 
corps  ,  ni  parties  ;  comment  juger  de  ce  qu'il 
est?  Il  n'est  point  renlurmé  dans  des  Ijornes  , 
r Univers  entier  ne  peut  pas  le  contenir  ; 
quelle  idée  pouvons-nous  avoir  de  son  im- 
mensité ?  L'unique  parti  à  prendre  pour 
s'expliquer  d'une  manière  encore  imparfaite 
sur  la  nature  de  Dieu  ,  c'est  d'user  de  ter- 
mes négatifs  ,  et  de  dire  ce  qu'il  n'est  pas: 
vouloir  dire  ce  qu'il  est  complètement  , 
c'est  entreprendre  plus  que  ne  peut  l'intel- 
ligence humaine. 

Le  Lettré  Chinois. 

Mais  quoi  î  l'Etre  par  essence  et  par  excel- 
lence ,  comment  peut-il  être  connu  sous 
des  termes  négatifs  ? 

Le  Docteur  Européen. 

La  faiblesse  de  notre  esprit  n'est  pas  ca- 
pable de  soutenir  l'éclat  des  perfections  di- 
vines. Par  quelle  voie  pourrions-nous  nous 
élever  jusqu'à  connaître  la  noblesse  ,  la  gran- 
deur et  tous  les  attributs  de  Dieu?  Ainsi  , 
pour  parler  de  ce  Maître  souverain  ,  con- 
leatons-nous  de  dire  :  Dieu  n'est  point  le 
Ciel ,  Dieu  n'est  point  ce  qu'on  appelle  or- 
dinairement un  esprit  ;  sa  nature  est  d'une 
spiritualité  plus  excellente  que  celle  de  tou- 
tes les  autres  substances  spirituelles.  Dieu 
n'est  point  l'homme  ;  qu'est-ce  que  toute 
la  sagesse  et  la  sainteté  humaine  comparée 
à  la  divine?  Dieu  n'est  point  précisément  ce 
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que  nous  entendons  par  la  vertu  et  la  raison  ; 
c'est  la  source  de  toute  vertu  et  de  toute  rai- 
son. Par  rapport  h  Dieu  ,  il  n'y  a  ni  temps 
passé ,  ni  temps  à  venir  j  et  si  nous  voulons 
lui  attribuer  l'avenir  ou  le  passé  ,  nous  de- 
vons dire  qu'il  n'a  point  eu  de  commence- 
ment ,  et  qu'il  n'aura  point  de  fin.  Pour  nous 
former  quelque  idée  de  son  immensité  ,  nous 
disons  qu'il  n'y  a  aucun  lieu  où  il  ne  soit , 
et  qu'aucun  lieu  ne  peut  le  contenir.  Dîeu 
est  sans  mouvement,  et  c'est  lui  qui  donne 
le  mouvement  à  tout.  Rien  ne  peut  arrêter 
ni  afïaibllr  sa  puissance:  le  néant  môme  lui 
obéit  et  devient  fécond  sous  sa  main.  Bien 
ne  peut  se  déro])er  à  sa  connaissance ,  ni  la 
tromper  ;  dans  les  milliers  d'années  déjà 
écoulées  ,  dans  les  milliers  d'années  encore 
à  venir  ,  tout  est  présent  à  ses  yeux»  Sa 
honte  est  sans  aucun  mélange  -,  le  mal  le 
plus  \é'j,ev  lui  est  entièrement  opposé  :  il  est 
le  centre  de  tout  bien;  sa  libéralité  est  sans 
hornes  ,  sans  partialité  :  elle  s'étend  à  tout, 
jusqu'à  un  vermisseau,  un  insecte.  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  bien  dans  l'Univers  moral  ou 
physique  ,  vient  de  Dieu  ;  et  tout  ce  bien 
comparé  à  sa  source  ,  n'est  pas  encore  ce 
qu'est  une  goutte  d'eau  comparée  h  la  mer. 
Dieu  en  un  raot  est  inGaiment  parfait  et 
souverainement  heureux.  Rien  ne  lui  man- 
que ,  et  il  n'a  rien  de  trop.  On  peut  abso- 
lument épuiser  toutes  les  eaux  des  fleuves 
et  des  mers  ;  on  peut  compter  tous  les  grains 
de  sable  qui  sont  sur  leurs  bords  ;  on  peut 
remplir  le  grand  vide  que  nous  voyous  eu- 
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tre  la  terre  et  les  cieux  :  mais  il  n'est  pas 
possible  de  connaître  enllèrement  Dieu  ,  et 
moins  encore  d'expliquer  entièrement  ce 
qu'il  est. 

Le  Lettré  CHiNois. 

Ah  !  Monsieur  ,  quelle  abondance  de  cho- 
ses merveilleuses  !  Vous  connaissez  ce  qui 
est  au-dessus  de  toute  connaissance  ;  vous 
pénétrez  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  impéné- 
trable. Après  avoir  reçu  vos  instructions  , 
je  commence  à  comprendre  celte  admirable 
doctrine  qui  conduit  au  grand  principe.  Je 
désire  d'y  entrer  plus  avant,  et  d'en  voir  le 
fond;  mais  pour  aujourd'hui  je  ne  vous  ai 
que  trop  fatigué ,  j'aurai  l'honneur  de  voua 
voir  demain. 

Le  Docteur  Européen. 

Quelle  fatigue  ,  Monsieur?  Peu  de  paro- 
les sulllseal  h  un  homme  d'esprit  pour  com- 
prendre beauioup.  Soyez,  persuadé  que  la 
connaissance  de  ce  premier  article  ,  applanit 
toutes  les  diiriculléa.  Le  fondement  une  fois 
posé ,  le  reste  de  l'édifice  s'élève  sans  peine. 

IL    ENTRETIEN. 

Les  Jiomjnes  ont  de  fausses  idées  sur  la 
Divinité, 

Le  Lettré  Chinois. 

JLj  A  sublime  doctrine,  Monsieur,  dont 
vous  m'entietcniez  liicr,  a  charmé  mon  ts- 
prit.  J'y  ai  peusé  toute  la  nuit,  et  j'en  ai 
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oul)lié  le  sommeil.  Je  reviens  aujourd'hui 
vous  prier  de  me  continuer  vos  leçons  ,  et 
d'achever  enfin  de  résoudre  toutes  mes  dif- 
ficultés. Nous  avons  en  Chine  trois  différen- 
tes Religions  ;  chacune  a  son  école.  Les 
Disciples  de  Lao  prétendent  que  tout  est 
venu  de  rien  ,  et  le  rien  est  tout  le  fonde- 
ment de  leur  doctrine.  Ceux  qui  suivent  Fo , 
assurent  que  toutes  les  choses  visibles  sont 
sorties  du  vide,  et  le  vide  est  tout  le  but  de 
leurs  méditations.  Les  Lettrés  au-contraire 
disent  que  notre  grand  livre  classique  par- 
lant expressément  de  Tai-ki  ^  ce  doit  être 
là  le  premier  être  ,  l'origine  de  toutes  cho- 
ses ,  et  la  solide  vertu  fait  toute  leur  étude. 
Je  ne  sais  ,  Monsieur  ,  quelle  est  sur  cela 
votre  pensée. 

Le  Docteur  Européen. 

Ces  deux  Sectes  fondées  Tune  sur  le  rien , 
l'autre  sur  le  vide  ,  sont  absolument  opposées 
à  la  raison  et  h  la  Loi  sainte  du  vrai  Dieu. 
Ainsi  ,  c'est  une  chose  claire  qu'on  ne  peut 
pas  s'y  attacher.  Pour  ceux  qui  reconnais- 
sent un  premier  être ,  et  qui  s'attachent  à  la 
solide  \ev\'Ci ,  quoique  je  n'aie  pas  lout-à-fait 
approfondi  leur  doctrine  j  il  me  parait  qu'elle 
approche  de  la  vérité. 

Le  Lettré  Chinois. 

Nos  Sages  attaquent  aussi  ces  deux  sortes 
de  Sectaires  ,  et  ils  témoigiient  en  avoir 
Leaucoup  d'horieur. 


ET    CURIEUSES.  l()7 

Le  Docteur  Européen. 

Pourquoi  les  liaïr  ?  il  faut  les  plaindre, 
les  réfuter,  et  plutôt  par  des  raisons  que  par 
des  reproches.  Ils  ont  J3ieu  pour  père  aussi- 
]jien  que  nous:  ils  sont  nos  IVères.  Si  quel- 
qu'un de  nous  vovait  son  frère  tomber  en 
démence,  le  haïrait-il?  le  poursuivrait-il  en 
ennemi?  Ne  lui  rendrait-il  pas  au-contraire 
tous  les  bons  offices  qu'exige  le  devoir  d'un 
frère?  Il  faut  instruire  ces  pauvres  errans, 
c'est  notre  devoir.  J'ai  là  grand  nombre 
d'éci  ils  Chinois  où  l'on  ne  cesse  de  maltrai- 
ter les  deux  Sectes.  Par-tout  on  leur  dit  des 
injures  ;  mais  je  n'ai  point  encore  trouvé 
d'Auteur  qui  ait  entrepris  de  les  combattre 
par  de  bonnes  raisons.  Nous  disons  qu'ils  se 
trompent;  eux  à  leur  tour,  disent  que  nous 
nous  trompons:  voila  une  guerre  ;  aucun 
parti  ne  veut  céder  à  l'autre ,  et  depuis  plus 
de  quinze  siècles  ,  point  d'accord.  Si  chacun 
proposait  ses  raisons  ,  alors  sans  disputes  , 
sans  clameurs  ,  on  jugerait  du  faux  et  du 
vrai ,  et  l'on  se  réunirait  peut-être.  On  dit 
en  Europe  qu'une  bonne  corde  peut  arrêter 
la  corne  d'un  bœuf,  et  qu'une  solide  raison 
est  capable  de  convaincre  l'esprit  de  l'homme. 
Autrefois  dans  un  Pays  fort  voisin  du  mien  , 
les  Sectes  ne  se  bornaient  point  à  trois.  Elles 
y  étaient  multipliées  à  centaines  et  à  milliers. 
Peu-à-peu  nos  Sages  et  nos  Savans,  soit  par 
leurs  instructions  ,  soit  par  leurs  bons  exem- 
ples ,  en  ont  beaucoup  ramené  à  la  bonne 
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voie,  et  l'on  n'y  praticjue  presque  plus  au- 
jourd'hui que  la  Loi  du  vrai  Dieu. 

Le  Lettré  CHI^OIS. 

La  véritable  docuine  est  une  ;  cependant 
Fo  et  Lao  ne  parlent  pas  sans  quehjue  tbn- 
dement.  D'abord  il  n'y  avait  que  du  vide  , 
ensuite  a  paru  le  solide.  Auparavant  il  n'y 
avait  rien ,  après  il  y  a  eu  des  choses  :  voilà 
ce  qui  fait  diie  que  le  rien  et  le  vide  sont 
l'origine  de  tout. 

Le  Docteur  Européen. 

Des  choses  les  plus  basses  on  peut  remon- 
ter à  la  connaissance  des  plus  relevées.  Qu'es- 
timentles  hommes?cequi  est  quelque  chose, 
ce  qui  est  solide.  Que  méprisent-ils?  ce  qui 
est  vide  ,  ce  qui  n'est  rien.  Or  j  le  grand 
principe  de  tous  les  êtres  j  étant  infiniment 
parlait  ,  souverainement  estimable  ,  com- 
ment peut-on  pnétendre  que  ce  soit  le  vide  , 
que  ce  soit  le  rien.  De  plus ,  ce  qui  de  soi 
n'est  rien  ,  ne  peut  rien  produire  ,  cela  est 
constant.  Que  sont  d'eux-niômes  le  vide  et 
îe  rien  ?  Comment  donc  ont-ils  tout  pro- 
duit? Quand  une  chose  est  réellement,  oa 
dit  qu'elle  est  quelque  chose.  Ce  qui  n'est 
pas  réel ,  n'est  rien  ,  et  l'on  doit  compter 
pour  rien  tout  ce  qu'on  attribue  h  une  cause 
sans  réalité.  L'Iiomme  le  plus  sage  et  le  plus 
habile  ne  peut  pas  de  rien  taire  quelque 
chose.  I^e  rien  lui-même  et  le  vide  iravail- 
îant  sur  le  vide  et  le  rien  ,  onl-ils  pu  donner 
l'éire  à  tout  ?  Rappelez-vous  ce  que  j'ai  dit 
^  de& 
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des  diiïeienlcs  causes.  Puisque  le  vide  est 
\ide  ,  ({ue  le  rien  n'est  rien  ,  ils  ne  peuvent 
]);is  être  ni  cause  matérielle  ,  ni  cause  for- 
melle des  choses,  ni  cause  eniciente  ou  finale. 
En  quel  autre  sens  peut-on  dire  que  l'être 
soit  l'efiet  ou  le  pi  oduit  du  vide  ou  du  rien  ? 

Le  Lettré   Chinois. 

Ce  que  vous  dites  ,  Monsieur,  me  paraît 
très-solide:  néanmoins  avant  tous  les  êtres, 
était  le  rien  ;  ensuite  les  êtres  ont  été.  N'y 
aurait-il  pas  là  quelque  petit  sujet  de  douter? 

Le  Docteur  Européen. 

De  tout  ce  qui  a  commencé  ,  on  peut  dirf; 
qu'auparavant  il  n'était  rien  ,  et  qu'ensuite 
il  a  été  quelque  chose.  Mais  on  ue  peut  pas 
s'exprimer  ainsi  de  ce  Cjuî  n'a  jamais  eu  de 
commencem.ent.  Un  être  sans  commence- 
ment, il  n'y  a  aucun  temps  où  il  n'ait  été. 
En  quel  temps  serait-il  vrai  qu'auparavant 
il  ne  fiât  pas  ?  Après  avoir  fait  cette  difïé- 
vence  ,  on  peut  dire  de  certains  êtres  :  au- 
paravant ils  n'étaient  pas,  ensuite  ils  ont  été. 
Parler  ainsi  de  tous  sans  exception  ,  c'est  se 
tromper.  Un  homme  avant  que  d'être  pro- 
duit, n'est  pas  encore  un  homme,  puisqu'il 
est  produit  ,  et  qu'ensuite  il  est  j  il  faut 
qu'avant  la  production  ,  les  causes  qui  le 
produisent,  existent  pour  pouvoir  le  pro- 
duire. Dans  l'Univers  entier  tout  suit  cette 
règle,  et  si  l'on  remonte  jusqu'à  1?  piemière 
origine,  on  trouve  que  c'est  Dieu,  le  créa- 
teur de  toutes  choses. 

Tome  XKV,  H 
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Le  Lettré   Chinois. 

Tout  liomme  doit  discerner  le  vrai  da 
faux.  Quiconque  ne  se  rend  pas  aux  bonnes 
raisons  que  vous  venez  de  dire,  n'est  plus 
un  homme,  et  il  ne  mérile  pas  qu'on  l'écoute. 
Quoi  !  un  vide,  un  rien  ,  qui  n'est  point  un 
homme,  qui  n'est  point  un  esprit,  qui  est 
sans  propriété  ,  sans  nature  ,  qui  n'a  ni  con- 
naissance, ni  sentiment,  ni  bonté,  ni  justice, 
qui  n'est  en  un  mol  estimable  par  aucun  en- 
droit,  et  qui  ne  peut  pas  même  être  com- 
paré h  la  chose  la  plus  vile  ,  telle  qu'est  un 
grain  de  moutarde  ,  serait  ia  cause  et  le 
principe  de  tout  ce  qui  compose  l'Univers? 
Celte  doctrine  est  extravagante  ;  niais  j'ai 
ouï  dire  que  le  rien  n'est  pas  un  pur  rien  , 
ni  le  vide  un  pur  vide.  Que  c'est  quehjue 
chose  de  fort  subtil  et  tout-h-fait  dégagé  de 
la  matière  ;  en  ce  cas  ,  quelle  difTérence  y 
aurait-il  eutre  le  vide  ,  le  rien  et  Dieu? 

Le  Docteur  Eubopéex. 

Ah  î  Monsieur  ,  celte  comparaison  cU 
injurieuse  à  Dieu.  Dieu  peut-il  être  ainsi 
confondu  j  dégradé?  Une  substance  spirituelle 
a  sa  nature  ,  des  connaissances  ,  des  peifec- 
lions.  Elle  est  pure  et  d'un  rang  fort  supé- 
rieur à  la  nature  même  de  l'homme  corpo- 
rel. Elleexislevéritabhmenl  en  toute  réalité  ; 
rr.ais  pa»ce  qu'elle  n'a  ni  corps  ,  ni  figure  , 
doit-on  pour  cela  la  confoudi  c  avec  le  \ide, 
avec  le  rien  ?  Le  rien  cl  l'immatétit'l  sont 
autant  éloignés  que  le  Ciel  i'cit  de  la  terre  ; 
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et  prendre  pour  piiucipe  de  R.elîgîon  (ji;ii 
c'est  la  même  chose,  nou-sculemeiit  ce  n'est 
pas  éclairer  le  monde  ,  c'est  le  remplir  de 
doutes  et  de  ténèbres. 

Le  Lettré   Chinois. 
Ce    que  nous  autres   Gens  de  lettres   di- 
sons du    Tai-ki ,   Monsieur,  vous    paraît-il 
solide? 

Le   Docteur  EuROPÉEr^. 

Quoique  je  ne  sois  pas  arrivé  jeune  à  la 
Chine  ,  je  n'ai  pas  laissé  d'étudier  avec  ap- 
plication et  avec  assiduité  les  livres  classiques. 
Il  y  est  rapporté  que  les  anciens  Sages  ado- 
raient le  Chang-ti ,  JMaître  souverain  du  Ciel 
et  de  la  terre  ;  mais  je  n'y  ai  point  lu  qu'ils 
eussent  aucune  vénération  pour  le  Tai-ki, 
Que  si  l'on  prétend  que  le  Tai-ki  soit  la 
même  chose  que  le  Chajig-ti  ,  Créateur  de 
rCnivers  ,  comment  est-ce  que  les  auciens 
n'en  ont  rien  dit  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

Les  anciens  n'avaient  pas  ce  terme  ;  mais 
ils  avaient  l'idée  qui  y  répond.  Il  est  vrai  que 
l'explication  du  sym])o]e  hiéroglyphique  du 
Tai-ki  est  plus  récente. 

Le    Docteur  Européen. 

Tout  discours  bien  raisonné  n'est  point 
contredit  par  un  homme  sage  ;  mais  je  doute 
ffuel'explication  du  Tai-kisoh  trouvée  con- 
forme à  la  raison.  Lorsque  j'examine  le  sym- 
bole et  tout  ce  qu'on  en  dit  ^  je  ne  vois  qu'ua 
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liiérogh'plie  informe  ,  composé  d'une  lîgnc 
entière  et  d'une  l)risée  de  blanc  et  de  noir, 
du  pair  et  cie  l'impair,  du  simple  et  du  com- 
posé ,  ou  comme  on  veut  l'expliquer  ,  du 
liaul  et  du  bas  ,  du  noble  et  du  vil ,  du  fort 
f  t  du  faible  ,  du  parfait  et  de  l'imparfait. 
]\lais  le  réel  dont  cet  liiéroi2,lypLe  est  l'image  , 
où  est-il?  Ce  n'est  poinlassurémenlle  Créateur 
du  Ciel  et  de  la  terre.  La  vraie  doctrine  sur 
la  Divinité  s'est  transmise  dans  toute  sa  pureté 
depuis  les  premiers  temps  jusqu'à  nous.  Elle 
est  complette  ;  rien  n'y  manque  ,  comme 
vous  le  verrez  ;  et  lorsque  nous  voulons  la 
mettre  par  écrit  ,  et  la  prêclier  aux  Peuples 
qui  ne  la  connaissent  pas  ,  nous  n'avons  garde 
de  rien  omettre  qui  soit  capable  de  l'établir 
clairement  et  solidement  ;  mais  comment 
oserions-nous  nous  appuyer  d'un  vain  sym- 
bole qui  n'a  rien  de  réel  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

Le  Tai-hi ,  Monsieur  ,  n'est  autre  chose 
que  la  raison.  Or  ,  si  dans  la  raison  même  , 
vous  ne  trouvez  point  de  raison  ,  où  faut-il 
la  chercher  ? 

Le  Docteur  Européen. 

Eh  !  Monsieur  ,  quand  une  chose  n'est  pas 
dans  la  justesse  ,  on  emploie  la  raison  pour 
la  rectifier.  Mais  si  ce  (ju'on  prend  pour  la 
raison  ,  n'est  pas  soi-mcihe  juste  ,  à  qui  aura- 
l-on  recours?  Distinguons  d'abord  les  diffé- 
rentes classes  auxquelles  toutes  les  choses  se 
réduisent,  et  plaçons  la  raison  daps  celle 
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qui  lui  convient.  Il  nous  sera  ensuite  aisé  dé 
conclure  que  si  la  raison  est  la  même  cliose 
que  le  Tal-ki .,  le  Tai-ki  ne  peut  pas  être 
le  grand  principe   et  la  cause  de  l'Univers. 

Tous  les  êtres  se  divisent  en  deux  genres  ; 
substance  et  accident.  Ce  qui  n'a  pas  besoin 
d'un  sujet  c|ui  le  soutienne  ,  et  qui  subsiste 
par  lui-même  ,  comme  le  Ciel ,  la  terre  ,  les 
esprits ,  l'iiomme  ,  les  animaux  ,  les  plantes  , 
les  métaux  ,  les  pierres  ,  les  élémens  ,  est 
dans  le  genre  de  substances.  Ce  qui  ne  sub- 
siste pas  par  lui-même  ,  et  qui  a  besoin  d'uii 
sujet  qui  le  soutienne  ,  comme  les  qualités 
de  rhommc  ,  les  couleurs  ,  les  sons  ,  les 
goûts  ,  est  dans  le  genre  d'accident.  Prenons 
pour  evemple  de  l'un  et  de  l'autre  ,  un  che- 
val blanc.  Cheval  blanc  dît  blancheur  ,  et 
dit  cheval.  Le  cheval  peut  être  sans  la  blan- 
cheur; ainsi  ,  c'est  une  substance.  La  blan- 
cheur ne  peut  pas  être  sans  le  cheval  -,  ainsi  j 
c'est  un  accident.  En  les  comparant  eiîsem- 
ble  ,  la  substance  est  appelée  le  noble  ,  le 
principal  -,  et  l'accident  n'est  regardé  que 
comme  le  vil  et  l'accessoire.  Dans  une  chose 
ôii  il  n'y  a  qu'une  substance  ,  les  accidens 
peuvent  être  sans  nombre.  Dans  un  seul 
corps  humain  qui  est  une  substance  ,  com- 
bien de  diverses  sortes  de  qualités  î  La  figure, 
la  couleur,  les  ditTérentes  relations  :  ce  sont 
là  autant  d'accidens  ;  et  qui  pourrait  eil 
compter  toutes  les  espèces? 

Cela  supposé  ,  si  le  Tai-ki  n'est  que  ce 
qu'on  appelle  raison  ,  ce  ne  peut  point  être 
l'origine  de  toutes  choses.  Car  enfin  ,  la  rai- 
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son  n'ost  que  dans  le  ijcnre  d'îiccident ,  de 
qualité.  Eilenosuhsiste poîntpar cUe-mome  , 
comment  ponrrnit-elle  fnire  subsister  l'Uni- 
vers ?  Les  Docteurs  Chinois  parlant  de  la 
raison  ,  en  distinguent  de  deux  sortes  ;  celle 
cjùi  est  dans  riiomme  ,  celle  qui  est  dans 
le  leste  des  choses,  ont  leur  manière  d'être. 
Une  chose  passe  pour  bonne  et  pour  vraie  , 
lorsque  sa  manière  d'être  est  conforme  à 
la  raison  de  l'homme.  Ij'liomme  seul  est 
capable  de  creuseï'  le  fond  des  choses,  et 
la  connaissance  parfaite  qu'il  acquiert  par 
l'élude  des  secrets  de  la  nature  ,  s'appelle 
Philosophie. Or  ,  l'une  et  Tantre  de  ces  deux 
raisons  sont  de  pures  qualités.  Cojriment  se- 
raient-elles l'origine  de  tous  les  êtres  ?  l'une 
et  l'autre  n'est  qu'après  le  sujet  dans  lequel 
elle  subsiste  ;  et  ce  qui  vient  après  ,  peut-il 
être  la  cause  de  ce  qui  est  auparavant? 

Si  l'on  dit  qu'avant  toute  autre  chose  ,  a 
dû  être  la  raison  ,  je  demande  :  cette  raison  , 
cil  était-elle?  En  quoi  subsistait-elle?  Une 
qualité  ne  subsiste  que  dans  le  sujet  qui  la 
soutient ,  et  dès-lors  qu'il  n'y  a  point  de  su- 
jet pour  la  soutenir  ,  il  n'y  a  pas  non  plus 
de  qualité.  Si  l'on  lépond  cju'elle  était  dans 
le  vide  ,  n'y  aurait -il  point  eu  à  craindre 
qu'un  tel  sujet  ne  suffisant  pas  pour  la  sou- 
l(  nir  ,  la  inison  ne  se  fut  perdue  dans  le 
\iile  ?  Supposons-le  cependant  pour  un  mo- 
ment. .  .  ,  puisqu'avant  même  Pcui-hou  (i)  , 


(\)  Note  de  VEâUcur.  Pan-lou  rst  C(  t  homme  fa- 
buleux ,  Auteur  (lu  gf^nre  Luiuaiu  ,  suivant  une  cer- 
laiuc  Secte  des  Chinois. 
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le  premlerliosntnejla  raison  étaltdéjà  ,  pour- 
quoi demeurait  -  elle  oisive  au  milieu  du 
vide  ?  Que  ne  produisnit-elle?  Qui  l'a  mise 
ensuite  en  mouvement  ?  Mais  la  raison  est 
ineapable  de  mouvement  et  de  repos  ;  beau- 
coup moins  peut-elle  se  mouvoir  elle-même. 
Que  si  l'on  dit  encore  qu'auparavant  la  raison 
lie  fesait  rien  ,  et  qu'après  ,  elle  voulut  tout 
produire  ;  mais  la  raison  qui  n'est  qu'un  ac- 
cident ,  qu'une  qualité  ,  prend-elle  seule  des 
desseins  ?  Est-elle  capable  d'abord  do  ne 
vouloir  pas  j  et  de  vouloir  ensuite  ? 

Le  L  et  thé   Chinois. 

S'il  n'y  avait  pas  une  raison  ,  une  manière 
d'être  des  eîioses  ,  les  choses  ne  seraient  pas  : 
voila  ce  qui  a  fait  croire  au  Docteur  Tcherou 
que  celte  raison  était  l'origine  de  tout. 

Le   Docteur  Européen. 

S'il  n'y  avait  point  de  fils,  il  n'y  aurait 
point  de  père  ;  qui  pensera  jamais  que  le  père 
tire  son  origine  du  fils?  Les  choses  relatives 
ont  tontes  Cy'Ue  propriété  ,  que  l'une  suit  né- 
cessaiiement  de  l'autre  ,  soit  pocir  le  positif, 
soit  pour  le  négatif.  Il  y  a  un  Roi  ,  donc  il 
y  a  des  Suj{ns.  Il  n'y  a  point  de  Sujets ,  donc 
il  n'y  a  point  de  Roi.  Telle  eliose  existe ,  sa 
raison  ,  sa  manière  d'èfre  existe  aussi.  Telle 
chose  n'est  point  réelle  ,  sa  laison  ne  l'est 
pas  urni  plus.  Prendre  une  raisoji  imaginaire 
pour  la  cause  du  monde,  c'est  ne  différer  en 
lien  de  Fo  et  de  Lao  ;  c'est  alta'.|uer  une 
erreur  par  une  autre  erreur  j  c'est  ;»ppaisei' 
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un  îrcuble  par  un  autre  trouble.  La  raison 
des  choses  d'à  présent  ,  toute  réelle  qu'elîe 
estj  ne  peut  rien  produire.  Comment  est- 
ce  qu'autrefois  une  raison  vide  et  sans  réa- 
lité a  tout  produit  ?  Voyez  un  Charpen- 
tier, il  a  très-l)ien  dans  l'esprit  l'idée  d'un 
chariot ,  sa  raison  et  la  manière  dont  il  doit 
être  construit.  Pourquoi  ce  chariot  n'esl- 
il  pas  fait  tout-à-coup?  Pourquoi,  pour  le 
construire  ,  i*aut-il  des  matéiiaux  ,  des  ins- 
trumens  ,1e  travail  d'un  ouvrier?  Quoi  donc, 
ce  qui  autrefois  a  eu  assez  de  force  et  d'ha- 
Lilelé  pour  oiner  le  Ciel  et  la  terre  ,  est  au- 
jourd'hui d(2venu  si  lourd  et  si  faible  ,  qu'il 
ne  peut  pas  faire  une  chose  de  rien  ,  tel  qu'est 
un  chariot  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

J'ai  lu  que  la  raison  produisit  d'abord  lo 
noble  et  le  vil  avec  les  cinqéléniens  ,  et  qu'en- 
suite elle  forma  le  Ciel  et  la  terre.  Ainsi  , 
vous  voyez  ,  Monsieur  ,  qu'il  y  a  un  ordre  , 
une  suite  dans  la  production  des  choses. 
Quant  à  ce  que  vous  proposez  de  la  cons- 
truction subite  de  ce  chariot,  cela  ne  peut 
pas  étie  apporté  en  exemple. 

Le   Docteur  Européen. 

Permettez,  ^donsieur  ,  que  je  vous  le  de- 
mande :  si  la  laison  du  vil  et  du  noble  et  d<'s 
cinq  élémt  ns  ,  soit  parle  mouvement,  soit 
]  ar  le  repos,  a  pu  sur-le-champ  produire 
le  noble,  le  vil  et  les  élémens  ;  d'où  vient 
que  !a  raison  du  chariot  aujourd'hui  Ires- 
réelle  ,  n'agit  point ,  et  ne  fait  pas  ce  cha^riot? 
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De  pltis  ,  1.1  raison  est  dans  tous  les  lieux: 
possibles  ;  elle  est  incapaljle  de  dessein  ;  n'a 
point  ,  h  proprement  parler  ,  une  nature  j 
elle  est  sans  liberté.  Une  fois  déterminée  à 
agir,  elle  agit  nécessairement ,  et  ne  peut  pas 
d'elle-même  s'arrêter:  pourquoi  doue  à  pré- 
sent ne  produit-elle  pas  un  nouveau  noble, 
de  nouveaux  élémens  ?  Qui  est-ce  qui  y  met 
obstacle  ? 

Remarquez ,  Monsieur ,  que  le  terme  d'être 
est  un  terme  universel.  Qu'y  a-t-il  qu'on  ne 
puisse  et  qu'on  ne  doive  appeler  cire  ?  Ou 
trouve  cependant  dans  l'explication  du  sym- 
bole du  Tal-ki ,  que  la  raison  n'est  pas  un 
être.  Quoi  !  l'être  se  divise  en  tant  d'espèces 
dJflTérentes  ,  qui  toutes  retiennent  le  nom 
à'ctre  :  substances  ,  accident ,  esprit  ,  ma- 
tière ,  figuré  ,  non  figuré.  Puisque  la  raison 
n'est  pas  du  nombre  des  êtres  qui  ont  un 
corps  et  une  figure  ,  pourquoi  ne  peut-on 
pas  la  mettre  dans  le  rang  de  ceux  qui  n'en 
ont  point  ^  Souffrez  que  je  vous  demande 
encore  :  la  raison  est-elle  spirituelle  ,  éclai- 
rée, pénétrante,  judicieuse,  ou  non'^  Si  vous 
répondez  qu'oui,  la  voilà  dans  le  genre  des 
esprits.  Pourquoi  l'appelez  -  vous  Tai-hil 
Pourquoi  l'appelez-vous  raison?  Si  vous  di- 
tes que  non  ,  quelle  sera  donc  l'origine  (\\x 
Chartg-Li,  des  esprits,  de  l'a  me  de  l'homme? 
La  raison  n'a  pas  pu  leur  communiquer  ce 
qu'elle  n'apas.  N'étant  pas  spirituelle,  com- 
iBent  aurait-elle  produit  le  spirituel  ?  Cela 
seul  qui  a  des  connaissances,  produit  ce  qui 
a  desconaaissaûces.  On  voit  bien  le  spirituels 
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produire  des  choscsqul  ne  le  sont  pas.  Mais 
on  n'a  jamais  vu  (jue  ce  qui  n'est  pas  spi- 
rituel ,  produisît  une  chose  qui  le  fût:  l'circt 
ne  peut  pas  être  plus  noble  que  la  cause. 

Le  Lettré  Chinois. 
Qu'une  chose  spirituelle  en  produise  une 
autre  spirituelle ,  la  raison  des  choses  n'a  ea 
Gela  aucune  part  ,  j'en  conviens  \  mais  la 
raison,  par  son  mouvement,  produit  le  no- 
Lie.  Or  ,  le  noble  de  soi-même  est  spirituel  : 
qu'en  pensez-vous  ? 

Le   Docte l'r  Européen. 

Vous  revenez  toujours  à  celte  raison;  il 
vous  fâche  de  l'abandonner. Mais,  Monsieur, 
ce  noble  ,  d'où  lui  vient  d'être  spirituel  ? 
Dire  qu'il  le  soit  de  lui-même  ,  celarépugne» 

Le  Lettré  Chinois. 

Vous  dites,  Monsieur,  que  Dieu  n'a  ni 
corps  ,  ni  figure  ,  et  que  cependant  il  a  créé 
toutes  les  choses  corporelles  ;  pourquoi  le  Z'rti- 
/ii,sans  être  spirituel  ,  ne  peut-il  pas  avoir 
produit  des  choses  spirituelles  ? 

Le  Docteur  Européen. 

La  réponse  est  aisét?  :  le  spirituel  est  le 
pur  ,  l'élevé  ;  le  corporel  est  le  bas,  le  gros- 
sier. Dire  que  le  pur,  l'élevé  puisseproduire 
le  bas  ,  le  grossier  ,  il  n'y  a  rien  là  que  dans 
l'ordre  ;  mais  prétendre  que  le  bas,  le  gros- 
sier puisse  former  le  pur  ,  l'élevé  ,  celabiesse 
toutes  les  règles.  Il  faut  remarquer  qu'une 
cliose  peut  eu  coaleuir  une   autre  eu  trois 
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manières;  ou  torniellcment ,  comme  un 
pied  (i)  contient  dix  pouces  ;  ou  équivaleni- 
mcnt  ,  comme  les  perfections  de  l'homme 
contiennent  celles  des  bètes  ;  ou  émiiiem- 
jnent  ,  comme  Dieu  contient  la  nature  et  les 
perfections  de  toutes  les  créatures.  La  nature 
de  Dieu  est  iniiniment  parfaite  ;  l'homme 
n'est  pas  capable  de  la  comprendre,  et  rien 
ne  peut  lui  être  comparé.  Cependant  je  me 
sers  de  la  comparaison  suivante  ,  toute  dé- 
fectueuse qu'elle  est.  Une  monnaie  d'or  en 
vaut  dix  d'argent ,  et  mille  de  cuivre.  Pour- 
quoi cela?  c'est  que  l'or  étant  un  métal  beau- 
coup plus  pur  et  plus  beau  que  le  cuivre  et 
l'argent,  on  ne  peut  égaler  son  prix  qu'en 
multipliant  les  autres  métaux.  -De  même 
quoique  la  nature  de  Dieu  soit  parfaitement 
simple,  ellerenferme  la  nature  ,  les  qualités 
et  les  perfections  de  tous  les  êtres.  Sa  puis- 
sance est  sans  bornes;  et  tout  immense  ^ 
tout  immatériel  qu'il  est,  quelle  dilFiculté 
y  a-t-il  qu'il  ait  créé  tout  ce  qui  est  matière  ? 
la  raison  est  d'un  genre  bien  différent.  Ce 
n'est  qu'une  simple  qualité  qui  ne  subsiste 
point  par  elle-même  ,  comment  pourrait- 
elle  contenir  en  soi  les  substances  et  sur-tout 
les  spirituelles  ?  La  raison  est  pour  les  cho- 
ses ,  les  choses  ne  sont  point  pour  la  raison. 
La  raison  est  moins  noble  que  l'homme  : 
c'est  pour  cela  que  Kong  -  tzé  a  dit  que 
l'homme  pouvait  donner    de   l'étendue  à  la 


(i)  Note   de   l'Edifeur.   Le  pied  Chinois   ne  contieut 
que  dix  pouces. 
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raison  ;  mnîs  que  la  raison  ne  pouvait  r\c\\ 
fnire  de  semblable  h  l'égard  de  l'iioninie. 
Que  si  vous  entendez  pnr  le  mot  raison  ,  un 
être,  un  principe  qui  renferme  en  soi  tout 
ce  qu'il  y  a  de  perfection  dans  l'Univers  ,  et 
qui  a  créé  toutes  choses  ,  je  dirai  alors  que 
c'est  Dieu.  Mais  pourquoi  l'appelez  -  vous 
raison  ?  Pourquoi  l'appelez-vous  Tal-ki? 

Le   Lettré  Chinois. 

Si  cela  est ,  quelle  idée  a  donc  eu  Kong- 
tzé,  en   parlant  du  Tai-hi? 

Le  Docteur  Européen. 

Dansla  merveilleuse  construction  du  monde, 
Dieu  a  employé  la  matière  première  qu'il 
avait  créée;  mais  l'origine  de  tout,  sans 
origine  elle-même  ,  ne  fut  jamais  ni  le  Tai~ 
ki  ,  ni  la  raison.  Je  sais  que  A  ong-tzè  a  parlé 
du  Tai-hi.  J'ai  lu  ce  qu'il  en  dit  ;  mais  je 
n'ose  pas,  sans  une  méditation  suffisante  , 
m'expliquer  là-dessus.  Je  pourrai  peut-être 
dans  la  suite  en  dire  ma  pensée  dans  un 
Ecrit. 

Le  Lettré   Chinois. 

Depuis  les  premiers  temps  jusqu'aujour- 
d'hui ,  les  Empereurs  et  les  Mandarins,  en 
Chine  ,  n'ont  eu  d'autres  objets  de  leur  culte  , 
que  le  Ciel  et  la  terre  qu'ils  ont  toujours  re- 
gardés comme  les  auteurs  et  les  conservateurs 
de  leurs  vies.  C'est  pour  cela  qu'on  a  établi 
les  cérémonies  des  deux  solstices,  et  que  dans 
ce  temps-lù  ou  leur  fait  des  obiatious^..  Or  > 


r. T  c  u  R  I  E  u  st:  s.  î8r 

si  le  Ciel  et  la  terre  étaient  des  protluclions 
du  Tai-ki ,  dès-lors  le  Tai-ki  serait  la  pre- 
mière origine  de  toute  chose  ,  et  les  anciens 
Sages  ,  Empereurs  et  autres  ,  auraient  com- 
mencé par  lui  décerner  des  lionneurs  et  des 
sacrifices  ;  mais  cela  ne  s'est  jamais  fait  ,  et 
ne  se  fait  point  encore.  Ainsi  ,  tout  ce  que 
l'on  dit  du  7\ti-ki  est  sans  doute  faux.  Voua 
avez  réfuté  cette  doctrine  ,  Monsieur  ,  avec 
toute  la  solidité  possible  ,  vous  pensez  sur 
cela  comme   les  anciens. 

Le   Docteur  Européen. 

Vous  canvenez  ,  Monsieur  ,  de  ce  point  ; 
mais  il  me  paraît  dillicile  d'expliquer  ce  que 
vous  venez  de  dire  du  culte  que  l'on  rend 
en  Chine  au  Ciel  et  à  la  terre.  Voilà  deus 
êtres  ^  et  il  n'j  a  qu'un  Dieu.  Le  Dieu  que 
nous  adorons  en  Europe  ,  c'est  ce  qu'en 
Chine  on  appelle  Chang-tl  ^  mais  absolu- 
menldifférenide  celte  Idole  que  les  Tao-ssée 
révèrent  sous  le  nom  de  yu-koang  ^  et  qu'ils 
disent  être  le  Maître  souverafn.  Yii-koang 
n'était  qu'un  Bonze  qui  a  passé  ses  jours  dans 
la  montagne  P^ou-tang.  Il  n'avait  rien  au- 
dessus  de  riiorame  ;  et  comment  un  homme 
peut-il  être  le. souverain  Seigneur  du  Ciel? 
Nous  entendons  par  ce  nom  Dieu  ,  ce  que 
l'on  entend  dans  les  anciens  livres  classiques 
de  Chine  ,  par  celui  de  Chang-ti. 

Dans  le  livre  qui  a  pour  titre  Tchorig" 
yong  ,  ont  fait  ainsi  parler  Kong-tzé:  les  té- 
rémonies  et  les  ohlations  des  deux  Solstiees 
sont  établies,  pour  honorer  le  Clmng-ti,  Sur 
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c«^  passage  le  Docteur  Tcheou  dit  que  si 
J^o/ig-tzéne  nomrnnit  point  la  terre  ,  ce  n'a 
été  (jue  pour  abréger  la  phrase.  Pour  mol  je 
pense  que  Kong-tzé  s'expliquant  clairement 
d'une  seule  chose  ,  on  ne  doit  point  lui  at- 
tribuer d'avoir  voulu  parler  de  deux  choses  , 
et  que  ce  que  Tcheou  avance  de  la  phrase 
abréi^ée  ,  n'est  nullement  recevable.  Dans  le 
chapitre  Tcheou-tong  du  livre  Chi ,  on  lit 
ces  mots  :  Ouang  était  attentif  et  diligentr 
Oiiels  mérites  n'a-t-il  pas  acquis  par  son  ap- 
plication ?  son  fils  Tcheng'Ouang  et  Kan- 
ouang  ,  son  petit-fils ,  n  ont-ils  pas  régné  glo- 
rieusement? Ils  réitéraient  Chang-ti.  On  voit 
dans  le  même  chapitre  :  La  tei'te  produit  des 
richesses  sans  fin  ;  l'homme  sur  le  point  d'en 
recueillir  les  fruits  ,  peut-il  ne  pas  recon- 
naître les  bienfaits  de  Chang-ti  1  II  est  écrit 
dans  le  chapitre  Chang-song  du  même  livre  : 
Le  sage  T aug-ouang  s'est  avancé  de  joiir-en- 
jour  dans  la  piété.  Dans  peu  il  est  pan^enu 
au  véritable  bonheur.  Le  Chang-ti  recevait 
6es  hommages.  Le  chapitre  î^u  dit  encore  : 
Ouan-ouana;  avait  une  irrande  attention  à 
tous  ses  devoirs.  Il  était  extrêm  nient  pieux  ; 
il  iiQulait  plaire  au  Chang-ti.  On  lit  dans  le 
livre  F:  le  Ti  est  venu  de  V  Orient.  Or  ,  le 
Ti  n'est  point  ce  que  nous  appelons  Ciel. 
Ce  Ciel  que  nous  voyons  ,  renferme  toutes 
les  parties  du  monde  ,  comment  pourrait-il 
être  venu  d'une  de  ces  parties?  Le  livre  Y 
s'exprime  en  ces  termes  :  Si  la  victime  est 
sans  défaut.,  le  Chang-ti  l'a  pour  agréable. 
Il  est  encore  dit  :  L'Empereur  cultive  la  terre 
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fie  ses  propres  mains  ;  les  fruits  quelle  donne 
sont  pour  être  offerts  au  Chatig-ti.  Dans  le 
cli.i})ilre  Taug-chi  du  livre  Chu  ,  on  fait 
ainsi  parler  7'afig-ouang  :  Kie-ouang  de  la 
dynastie  des  Kja  était  un  mauvais  Prince  ; 
la  crainte  du  Chang-tim'a  obligé  à  le  punir. 
Il  est  dit  dans  le  même  chapitre  :  Le  Chang- 
ti  est  l'uniçue  3Jaitre.  C'est  lui  qui  est  l'au- 
teur des  biens  de  tous  les  hommes  j  niais  au 
milieu  de  cette  multitude  innombrable  qui 
jouit  de  ses  bienfaits  ,  l'Empereur  seul  est 
capable  de  porter  la  i^>ertu  à  son  plus  haut 
point.Lje  chapitre  King-teng  du  même  livre 
rapporte  ces  paroles  du  Tchou-kong  :  C'est 
par  un  ordre  exprès  émané  du  l^rône  du  11 
que  Ou-ouang  a  gouverné  le  monde.  Le 
Chang-ti  a  un  Trône  ;  ne  devons-nous  pas 
juger  delà  que  le  Ciel  visible  n'est  pas  le 
Chang-ti?  mais  quiconque  lira  les  anciens 
livres  ,  jugera  par  leur  lecture,  si  je  ne  me 
trompe  ,  qu'il  n'y  a  de  dilférence  entre  le 
Chang-ti  et  Dieu  que  celle  du  nom. 

Le  LettfxÉ  Chinois. 

On  voit  plusieurs  personnes  qui  aiment 
l'antiquité  ;  mais  cela  se  réduit  communé- 
ment à  la  curiosité  de  voir  d'anciens  monu- 
mens  ,  ou  délire  d'anciennes  écritures.  Où 
en  trouvera-l-onqui,  commevous,Mo»!'^eur  , 
s'attachent  à  l'ancienne  doctrine  ,  se  fassent 
un  plaisir  d(."  l'enseigner  auxautres  ,  et  tachent 
de  les  y  ramener?  quelque  gatiàfait  que  je 
sois  de  vos  Instructions  ,  je  ne  laisse  pas 
d'avoir  encore  des  dilucultés.  En  beaucoup 
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d'endroits  de  nos  anciens  livres,  on  marque" 
nn  grand  respect  pour  le  Ciel.  C'est  pour 
cela  que  le  Docteur  Tcheoa  nomme  le  Ti 
Ciel ,  elle  Ciel ,  raison.  Le  Docteur  Tching 
entre  dans  un  plus  grand  détail  :  pour  ex- 
primer ,  dit-il  ,  ce  qu'il  y  a  de  visible  et  de 
matériel ,  on  l'appelle  Tien  Ciel  ;  paur  mar- 
quer son  souverain  domaine,  on  l'appelle 
Ti  Seigneur  ;  pour  distinguer  sa  nature  et 
ses  propriétés  ,  on  le  nomme  Kien  vertu  du 
Ciel  ;  voilà  ce  qui  fait  dire  :  honorez  le  Ciel 
et  la  terre.  Je  ne  sais  point  si  cette  explica- 
tion est  selon  la  vérité. 

Le   Docteur  Européen. 

Faitez-y  bien  attention  ,  Monsieur  ,  on: 
peut  donner  au  Chcwg-ti  le  nom  de  Ciel  en 
ce  sens  ,  que  Tien  Ciel  ,  suivant  l'analyse 
de  ce  caractère  ,  signifie  ¥é-sa  seul  grand  ; 
mais  pour  ce  qu'on  appelle  raison  ,  on  ne 
peut  pas  dire  que  ce  soit  le  souverain  Maître 
de  toutes  choses.  Je  l'ai  prouvé  fort  au  long  : 
le  terme  C/iang-ti  est  très-clair  :  il  n'a  pas 
besoin  d'explication  ;  beaucoup  moinsdoit-on 
l'expliquer  dans  un  mauvais  sens.  Le  Ciel 
matériel  a  neuf  assises  différentes  ,  comment 
peut-on  dire  qu'il  est  unique  et  seul  Maître  ? 
Le  Chaiig-ti  est  sans  figure  ,  comment  peut- 
on  le  confondre  avec  une  chose  corporelle? 
Prétendre  que  le  Ciel  matériel ,  d'une  figure 
ronde  ,  et  divisé  comme  il  est ,  tournant  sans 
cesse  de  l'Orient  à  l'Occident,  n'ayant  ni  tête, 
ni  ventre,  ni  pieds  ,  ni  mains  ,  soit  animé 
par  le    Chani^-ti ,  de  manière  qu'ils  fassenîi 
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ensemble  un  tout  vivant;  (juol  déplus  risî- 
Lle  ?  Les  Démons  mêmes  sont  sans  figures  (  t 
sans  corps  ;  comment  s'imagine-t-on  que 
l'Esprit  supérieur  à  lousîes  esprits  ,  le  ^Jnîrre 
de  l'Univers  ,  soit  corporel  et  tij^uré?  Donner 
dans  un  si  monstrueux  sj^stcme  ,  c'est  non- 
seulement  ignorer  la  grande  doctrine  qui  re- 
garde riiomine  et  son  origine,  c'est  encore 
n'avoir  pas  les  premiers  principes  de  l'As- 
tronomie et  de  In  Physique. 

Le  ciel  que  nous  voyons  sur  nos  têtes, 
n'étant  pas  digne  de  nos  respects  ,  en  quoi 
la  terre  que  nous  foulons  aux  pieds  ,  pour- 
rait-elle nous  paraître  si  respectable?  La 
doctrine  essentielle  est  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu  ffui  a  créé  le  ciel  ,  la  terre  et  toutes 
choses  ,  pour  la  conservation  et  l'avantage 
de  l'homme.  Dans  tout  l'Univers  il  n'y  a 
pas  une  seule  créature  qui  ne  soit  pour  notre 
usage.  Quelles  actions  de  grâces  ne  devons- 
nous  pas  rendre  h  notre  insigne  bienfaiteur"? 
Quel  motif  de  redoubler  nos  hommages  ,  et 
d'obéir  h  ses  Lois  ?  Mais  abandonner  le  Dieu 
suprême  ,  la  source  de  tous  les  biens  ,  et 
prodiguer  l'encens  à  des  créatures  qui  ne 
sont  formées  que  pour  nous  servir  ,  quel 
renversement  ! . 

Le  Lettré  CHI^'OIS. 

Cela  étant  ainsi  ,  nous  autres  Chinois  , 
nous  sommes  ,  hélas  î  dans  de  bien  épaisses 
ténèbres  :  le  plus  grand  nombre  h  la  vue  dci 
ciel  ne  sait  autre  chose  que  lui  rendre  ses 
respects^  et  voilà  tout. 


i86  Lettres  édifiantes 

Le   Docteur  Européen, 

Le  monde  est  composé  de  gens  instruits 
et  d'ignorans.  La  C'iiiie  étant  un  grand 
Lmpire  ,  les  personnes  éclairées  n'y  man- 
quent pas.  On  peut  dire  aussi  qu'il  y  en  a 
sans  instruction ,  dont  toutes  les  connaissan- 
ces se  bornent  à  ce  qui  tombe  sous  les  sens. 
Ainsi  le  ciel  et  la  terre  leur  sont  connus  ; 
mais  l<i  souverain  Seigneur  du  ciel  et  de  la 
terre  passe  toutes  leurs  idées.  Qu'un,  sujet 
d'une  Province  éloignée  de  la  Cour  ,  se 
trouve  tout-à-coup  transporté  à  l'entrée  du 
palais  Impérial ,  frappé  de  la  grandeur  et 
tles  beautés  de  ce  superbe  édifice  ,  il  se  pros- 
terne aussitôt  en  s'écriant  :  Je  rends  hom- 
mage h  mon  Prince.  Or  ce  que  Ton  dit  : 
Honorez  le  ciel  et  la  terre  ,  la  multitude 
ignorante  le  prend  h  la  lettre  ,  et  se  contente 
d'honorer  le  Palais  du  Prince  ,  sans  penser 
au  Piince  lui-même.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
gens  instruits,  et  qui  raisonnent,  en  voyant 
l'étendue  de  la  terre  et  la  hauteur  du  ciel  , 
concluent  d'aboid  que  le  monde  a  un  Maî- 
tre qui  le  gouverne  ,  et  ils  se  déterminent  à 
adoiei-  cet  Etre  iïnmfilérieî  et  incréé  qui, 
du  haut  des  Ci  eux  ,  règne  sur  tout  l'Uni- 
vers. Quel  est  l'homme  sage  (jui  regarde  ce 
ciel  visible  comme  son  Dieu?  Si  quelquefois 
on  donne  h  Dieu  le  nom  de  Ciel  ,  ce  n'est 
là  qu'une  façon  de  parler  ,  comme  lorsqu'on 
prend  une  Viile  pour  le  Mandarin  ([ui  la 
gouv(îrne,et  qu'au-iiru  de  dite*  le  Gouver- 
'jieur  de  j.\an-cJian:i  a  ordonné  telle  chose  , 
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on  dit  simpleuîcnt  la  ville  de  JSan-chan^  a 
publié  telle  ordonnance.  Suivant  cette  coni- 
pnraison  ,  on  peut  donner  h  Dieu  le  nom 
du  Ciel ,  mais  cela  ne  sii^nifie  nullement  que 
Di  le  ciel  ni  la  terre  fassent  un  même  tout 
avec  Dieu.  En  un  mot  ,  il  y  a  un  INIaîlie 
Souverain  ,  Créateur  de  l'Univers  ,  et  dans 
la  crainte  où  j'ai  été  qu'on  n'en  eût  pris  une 
fausse  idée ,  je  l'ai  appelé  Seigneur  du  Ciel. 

Le  Lettré  Chinois. 

Vous  agissez  ,  Monsieur  ,  en  Maître  sage 
et  éclairé.  Ayant  h  enseigner  la  véritable 
doctrine  ,  vous  employez  dès  les  commen- 
cemens  les  véritables  expressions.  Par-là 
vous  ferez  connaître  clairement  la  Religion 
que  vous  nous  avez  apportée  d'Europe  ,  et 
il  ne  sera  pas  à  craindre  que  dans  la  suite  il 
s'introduise  du  trouble  et  de  i?  confusTon(i), 
Vous  avez  entièrement  dissipé  les  ténèbres 
de  mon  esprit.  Il  ne  me  reste  plus  aucun 
doute:  la  doctrine  toucliant  un  seul  Dieu, 
est  profonde  et  solide.  Quelle  honte  ])(.ar 
nos  Savans  de  la  Cliine  de  ne  prts  s'y  appli- 
quer !  Ils  néi4,lii!;ent  l'essentiel  et  s'attaciient 
avec  ardeur  à  des  bagatelles  ;  ils  ne  savent 


fi)  Nofe  de  l'Ecli^eur.  Cela  est  cepen(1ant  arrivé  au 
siijr^t  même  de  l'expression  dont  s?  servaient  les  Mission- 
naires ,  po\ir  désiy,ner  le  l'Jaître  de  il  nivers^  et  tont  le 
inoixlesait  les  querelles qiron  a  suscitées  aux  successenrs 
du  rère  Ricci,  les  leproches  qu'on  leur  a  laits,  les  im- 
pulationsda  fauteurs  d'Idolâtrie  dontou  lésa  accablés  J 
et  tout  le  monde  sait  aussi  qu'ils  n'ont  guère  répondu 
que  par  leur  soumissions  l'auiorité,  et  leur  constance  à 
oblif^er  même  ,  autant  qu'ils  le  pouvaient ,  ceux  qui  les 
allaquaieut. 
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pas  remonter  a  la  source.  Nous  recevons  dé 
nos  parens  nos  corps  *,  cela  nous  engnge  à 
tous  les  devoirs  de  fils  :  nous  recevons  du 
Prince  des  terres,  des  possessions  pournour- 
rir  nos  pères  ,  nos  mères  ,  nos  enfans  ;  cel.t 
nous  oblige  à  tous  les  devoirs  de  sujets.  Dieu 
est  le  premier  Père  ,  le  premier  Prince  ,  c'est 
le  Clief  de  tous  les  ancêtres  ,  le  Maître  de 
tous  les  Rois  j  c'csl  lui  qui  a  tout  créé  ,  et 
qui  gouverne  tout  :  comment  le  méconnaî- 
tre î  comment  ne  pas  le  servir  !  mais  U  n'est 
pas  possible  de  tout  dire  en  un  jour  :  souF- 
frez  ,  Monsieur  ,  que  je  revienne  une  autre 
fois. 

Le  Docteur  Européen. 

Ce  que  vous  me  demandez  ,  Monsieur  , 
ne  me  coûte  rien  h  accorder:  vous  ne  cher- 
chez qu'à  conj'^ître  la  vérité.  C'est  un  dou- 
ble bienfait  de  Dieu  ,  qui  me  donne  à  moi 
la  force  de  vous  .instruire  ,  et  h  vous  l'occa- 
sion d'être  instruit.  Toutes  les  fois  que  vous 
me  ferez  l'honneur  de  vous  adresser  à  moi, 
vous  me  trouverez  disposé  h  vous  satisfaire. 


1 1  L     ENTRETIEN. 

JJlioinwe  a  une  aine  iiinnortc.Ue.  En  quoi 
il  diffère  esscnliellcjucnt  des  autres  ani^ 
maux. 

Le   Lettré  Chinois. 

X  ARMi  toutes  les  créatures  visibles ,  l'homme 
est  la  plus  noble  :  les  autres  animaux  ne 
peuvent  pas  lui  être  comparés  j  c'est  pour 
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cela  qu'on  dit  (juc  llioinnie  contient  en  soi 
tout  ce  que  le  ciel  et  la  terre  ont  de  beau  , 
et  qu'on  l'appelle  le  petit  monde.  C<'pendant 
{ii  l'on  examine  de  plus  près  les  animaux  , 
et  qu'on  les  rapproche  de  l'homme  ,  on 
trouve  qu'ils  nièneut  une  vie  bien  plus  aisée 
et  bien  plus  libre.  Comment  cela  ?  A  peine 
^ont-ils  nés  ,  qu'ils  ont  assez  de  force  pour 
se  mouvoir  et  pour  agir ,  qu'ils  savent  pren- 
dre les  alimens  qui  leur  conviennent  et  éviter 
ce  qui  peut  leur  nuire.  Leurs  corps  se  trou^ 
vent  couverts  de  pxjils  ou  de  plumes  ,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  qu'ils  se  pourvoient  de 
vétemens  :  les  ailes  et  les  grilVes  leur  vien- 
nent d'elles-mêmes.  Ils  ne  labourent  ni  ne 
sèment,  ils  n'ont  aucun  besoin  de  ramasser 
des  provisions  dans  des  greniers  :  ils  ne  con- 
naissent point  les  assaisonnemens  ;  ils  man- 
gent quand  il  leur  plaît  ,  et  ce  qui  est  ca- 
pable de  les  nourrir  ;  ils  se  reposent  et 
dorment  à  leur  fantaisie  j  ils  ont  le  monde 
entier  pour  courir  et  pour  voler.  Libres  de 
toute  alVaire  ,  ils  jouissent  d'un  plein  loisir: 
parmi  eux  ,  il  n'y  a  ni  mien  ni  tien  ,  nulle 
diiiinction  de  pauvre  et  de  riche  ,  de  noble 
et  de  roturier.  Point  d'efforts  ,  point  de 
mouvemens  pour  des  conseils  et  des  délibé- 
rations, pour  mériter  des  récompenses,  pour 
acquérir  un  grand  nom  :  tout  est  libre  ,  tout 
est  tranquille  :  chacun  chaque  jour  fait  ce 
qui  lui  plaît,  et  vit  sans  inquiétude. 

MaisTliomme,  la  mèie  ne  l'enfante  qu'avec 
douleur:  il  naît  tout  nu  ^  il  ne  commence 
à  ouvrir  la  bouche  que  pour  çiler ,  et  sein- 
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Lie  par-là  déjà  connaître  qu'il  ne  vient  au 
monde  que  pour  soufFrir.  Durant  sa  pre- 
mière enfance  ,  il  est  si  fnihle  qu'il  ne  peut 
se  soutenir,  et  ce  n'est  qu'après  trois  ou  qua- 
tre ans  entiers  qu'il  est  bien  capuble  de  mar- 
cher. Devenu  plus  grand  ,  d'abord  on  lui 
assigne  une  profession  toujours  laborieuse  : 
le  Laboureur  travaille  durant  les  quatre  sai- 
sons ;  le  JMarchrind  passe  sa  vie  dans  de  pé- 
nibles voyages  sur  mer  et  sur  terre  ,  TArlisna 
fatigue  incessamment  ses  bras;  l'homme  de 
lettres  ,  jour  et  nuit,  s'échauffe  la  tête  -,  en 
un  mot  ,  les  Grands  tourmentent  leurs  es- 
prits ,  et  les  petits  ruinent  leurs  corps  ;  cin- 
quante ans  de  vie  ,  sont  cinquante  ans  de 
misère  et  de  mau>c.  Notre  corps  est  sujet 
à  mille  sortes  d'infirmités  :  les  livres  de 
Médecine  comptent  trois  cens  maladies 
de  l'œil  seul.  Combien  n'y  en  a-t-il  pas 
pour  chaque  autre  partie  ?  Qui  pourrait 
en  dire  le  nombre?  Que  si  l'on  entreprend 
de  se  faire  traiter  d'une  seule,  ce  n'est  ja- 
mais qu'avec  des  remèdes  durs,  amers  et  dé- 
gOLitaus. 

La  terre  est  remplie  d'animaux  qui  tous, 
sans  distinction  de  grosseur  ou  de  petitesse, 
semblent  avoir  conjuré  contre  la  nature  hu- 
maine ;  tous  sont  en  état  de  l'attaquer  et  de 
lui  nuiie.  Il  ne  faut  qu'un  petit  insecte  pour 
désoler  le  plus  grand  et  le  plus  robuste  des 
hommes.  Les  hommes  eux-mêmes  ne  se  font- 
ils  pas  des  guerres  cruelles?  Ils  fabriquent 
cent  es[)èces  d'armes  pour  se  mutiler  et  s'en- 
tre-luer.  Pour  combien  la  Loi  générale  do 
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mourir ,  n'cst-elle  jias  en  quelque  sorte  inu- 
tilement portée?  Ceux  qui  aujourd'liui  re- 
jettent les  anciennes  aimes  comme  irop  fni- 
hles  ,  en  inventent  tous  les  jours  de  beaucoup 
plus  meurtrières  ,  et  après  avoir  couvert  les 
Campagnes  de  cadavres  ,  rempli  les  Villes 
de  sang  et  de  carnage,  ils  ne  sont  pas  en- 
core satisfaits.  Si  la  paix  se  montre  enfin 
pour  quelques  momcns,  quelle  est  la  famille, 
quelle  est  la  personne  qui  n'ait  pns  quelque 
sujet  de  tristesse?  Un  homme  a  des  richesses, 
il  n'a  poiut  d'enfans  ;  un  autre  a  des  enfans , 
ils  sont  sans  talens  j  celui-ci  a  de  l'habileté, 
il  ne  peut  se  fixer  au  travail  ;  celui-là  est 
adroit  ,  appliqué  ,  on  force  son  génie  ,  il 
n'est  pas  le  maître  d'en  suivre  l'impulsion. 
Chacun  a  sa  peine  ;  et  tandis  que  de  tous 
les  autres  endroits  tout  rit  à  un  homme  , 
une  seule  amertume  lui  rend  tout  désagiéa- 
Lle  :  cela  n'est-il  pas  général  ? 

Tant  d'infortunes  dont  notre  vie  est  tis- 
sue  ,  se  terminent  eulm  à  la  plus  grande  de 
toutes,  à  la  mort.  Il  faut  rentrer  en  teire  , 
et  qui  en  est  exempt?  C'est  ce  qui  fesaitdire 
à  un  ancien  Sage  ,  en  instruisant  son  fils  : 
Mon  tils  ,  ne  vous  trompez  pas  vous-même  , 
ne  vous  aveuglez  pas  vous-même  ;  toutes  les 
dén^.arehes  de  l'homme  sont  autant  de  pas 
qui  le  mènent  nu  tombeau.  Malheureux 
mortels!  peut-on  dire  que  nous  vivions?  Xous 
ne  fesons  que  mourir  continuellement.  En 
naissant  nous  commentons  notre  moi  t  ,  et 
ce  n'isl  qu'après  la  moi  t  (jue  nous  cessons 
de  aiouiii'.  Un  jour  est-il  passé  ,  noire  vie 


1Q1  Lettres  /:di FIANTES 

t'sl  accrue  d'un  jour  et  nous  sommes  d'autant 

rapprochés  du  tombeau. 

Ce  ne  sont  là  que  des  maux  extérieurs  , 
les  intérieurs  sont  l)ienplus  insupportables: 
nos  peines  en  ce  momie  sont  de  \  cri  tables 
peines.  jNolre  joie,  nos  plaisirs  ne  sont  que  de 
faux  plaisirs  ,  une  fausse  joie  :  nos  peines 
sont  presque  continuelles  ;  nos  plaisirs  ne 
durent  que  quelques  instans.  Le  cœur  de 
riiommc  est  sans  cesse  tyrannisé  par  de 
cruelles  passions  d'amour  ou  de  haine  ,  de 
colère  ou  de  crainte;  semblable  à  un  arbre 
planté  sur  le  haut  d'une  montagne,  exposé 
à  tous  les  vents.  Quand  peut-il  être  tran- 
quille ?  Tantôt  c'est  la  gourmandise  ou  la 
luxure  ,  tantôt  c'est  l'ambition  ou  l'avarice 
qui  le  possède  :  ne  sont-ee  pas  là  comme 
autant  de  tempêtes  qui  l'agitent?  Où  est 
l'homme  content  de  son  sort,  qui  ne  cher- 
che pas  à  s'en  piocurer  un  meilleur?  Un 
Prince,  fùt-il  Maître  de  l'Univers,  vît-il 
tous  les  Peuples  à  ses  pieds  ,  encore  ne  se- 
rait-il pas  satisfait. 

L'homme  si  peu  capable  de  se  connaître 
et  de  se  régler  soi-même,  que  peut-il  savoir 
en  matière  de  Pteligion?  Cependant  on  dog* 
rnatise  de  toute  part  :  les  uns  sont  pour  Lao  , 
les  autres  pour  Fo  ;  un  troisième  parti  suit 
Kong-tzc.  Par-là  notre  Chine  se  trouve  di- 
visée en  trois  différentes  Lois.  Et  comme  si 
cela  ne  sullisait  pas  ,  il  s'élève  de  nou\eaux 
Cliefs  ,  ils  tiennenl  école  ,  ils  j)rêi  lient  •  et 
dans  peu  au-lieu  de  trois  Lois,  nous  en  au- 
rons liûiâ  mille,  encore  ne  s'en  tiendia-t-oa 
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pns  là  ;  cliacnn  de  son  côlc  crie  :  Vraie  doc- 
iriîie  !  vraie  doctrine  !  et  le  désordre  ne  fait 
qu'augmenter.  Les  grands  oppriment  les 
petits  ,  les  petits  n'ont  aucun  respect  pour 
les  grands.  Les  pères  sont  colères ,  emportés  ; 
les  enfans  sont  revèclies  ,  désobéissaus  :  le 
Prince  et  ses  Offiiciers  vivent  en  mutuelle 
dériance  ;  les  frères  nourrissent  entr'eux  de 
cruelles  inimitiés  ;  point  d'union  dans  les 
m.iiiages,  point  dcsincciiié  parmi  les  amis. 
Tout  n'est  que  dissimulation  ,  tromperie  , 
et  l'on  ne  voit  aucun  jour  à  de  meilleurs 
temps.  Je  me  représente  les  hommes  de  ce- 
siècle,  comme  autant  d'infortunés  qui,  après 
uli  triste  naufrage  ,  ont  vu  briser  leur  vais- 
seau ;  ils  se  trouvent  en  pleine  mer ,  au  mi- 
lieu des  vagues  ,  et  le  jouet  des  flots  ;  tantôt 
ensevelis  sous  les  ondes  ,  et  tantôt  reparais- 
sant sur  les  eaux  ,  ils  sont  jetés  çà  et  là  ,  au 
gré  des  vents.  Chacun  pense  à  son  propre 
malheur  3  d  aucun  ne  pense  à  sauver  les 
autres.  On  s'attache  à  tout  ce  qui  tombe 
sous  la  main  ,  planches  ,  voiles  ,  cordages  , 
débris  de  navire  \  on  le  saisit,  on  l'embrasse  , 
v\  on  ne  le  quitte  qu'avec  la  vie.  Quel  dé- 
sastre !  Je  ne  vois  pas  quel  motif  a  eu  Dieu  de 
mettre  l'homme  dans  un  état  si  malheureux  : 
il  nous  aime  sans  doute  ;  mais  il  parait  qu'il 
traite  beaucoup  mieux  les  animaux  irrai- 
sonnables. 

Le  Docteur  Européen. 

Ce  monde  n'est  que  misère,  et  nous  y  at- 
tachons tellement   nos  cœurs  que  nous  ne 
Tome   XX F,  I 
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pouvons  nous  en  séparer.  Que  serait-ce  donc, 
si  nous  y  vivions  dans  la  joie?  Les  maux  et 
les  ameitumes  de  celte  vie  montent  à  un  si 
haut  point,  et  les  mortels  sont  si  stupides  , 
qu'ils  ne  pensent  qu'à  s'y  établir  solidement. 
Il  faut  découvrir  et  défricher  de  nouvelles 
terres  ;  il  faut  acquérir  un  grand  nom  ;  il 
faut  se  procurer  une  longue  vie  ;  il  faut 
même  assurer  la  fortune  de  ses  enfans  et 
de  toute  sa  postérité.  Trahison  ,  révolte  , 
guerre  ,  massacre  ,  rien  n'est  épargné  :  que 
n'entreprend-ou  pas? Comment  ainsi  ne  pas 
vivre  dans  le  trouble  et  dans  la  confusion  ? 

Autrefois  dans  un  Royaume  d'Occident , 
il  y  avait  deux  Philosophes  célèbres  ,  l'un 
desquels,  nommé  D  ém  oc  rite  ,iWi\.  toujours  , 
€t  l'autre  ,  appelé  Heraclite  ,  pleurait  sans 
cesse.  La  cause  d'une  conduite  si  différente 
était  la  même  :  c'est  qu'ils  voyaient  les  hom- 
mes de  leur  temps  ,  courir  après  les  faux 
Liens  de  ce  monde.  Démocrite ,  par  ses  ris  ,  se 
moquait  de  ces  insensés  ;  et  Heraclite  , 
par  ses  pleurs  ,  leur  portait  compassion.  On 
rnconle  encore  qu'un  certain  Peuple  qui 
n'est  pas  de  l'antiquité  la  plus  reculée  ,  avait 
une  coutume  singulière  ;  je  ne  sais  s'il  l'a 
conservée  jusqu'à  présent  :  Aussitôt  qu'il 
était  né  un  enfant  dans  une  famille,  les  pa- 
rens  et  les  amis  ne  manquaient  point  d'aller 
faire  des  complimens  de  condoléance  sur  ce 
que  cet  enfant  n'était  venu  au  monde  que 
pour  souffrir.  Au-contraire  ,  lorsque  quel- 
qu'un mourait ,  ils  fesaient  des  félicitations 
et  des  réjouissances  sur  ce  que  la  personne 
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morte  était  délivrée  des  maux  de  cette  vie  : 
dans  l'idée  de  celte  Nation  j  vivre  était  un 
mal ,  et  mourir  passait  pour  un  bien.  Quel- 
que extraordinaire  que  fût  celte  coutume  , 
elle  fait  bien  voir  que  ce  Peuple  avait  bien 
compris  la  vanité  et  les  misères  de  ce  monde, 

La  vie  présente  n'est  point  la  vraie  vie  de 
l'homme.  Les  animaux  sont  sur  la  terre 
comme  dans  leur  patrie  ;  ils  y  vivent  tran- 
quilles et  dans  l'abondance.  L'homme  n'est 
ici-bas  que  comme  un  étranger  qui  passe  ; 
il  n'y  trouve  point  son  repos  ;  beaucoup  de 
choses  lui  manquent.  Vous  êtes,  Monsieur, 
homme  de  lettres  :  permettez  que  je  fasse 
celle  comparaison  tirée  de  votre  état;  qu'on 
ait  ordonné  un  examen  général  :  le  jour  de 
la  détermination  des  grades  étant  venu  ,  les 
gens  de  lettres  ,  Docteurs  ,  Bacheliers  ,  pa- 
raissent mornes  et  pensifs.  Au-conlraire  ,  les 
Officiers  inférieurs,  les  gens  de  service  sont 
dans  la  joie  ;  c'est  pour  eux  une  fête.  Est-ce 
donc  que  ces  domestiques  ont  reçu  des  ré- 
compenses du  grand  Examinateur  ,  et  que 
les  gens  de  Lettres  en  ont  été  maltraités  ?  ce 
n'est  que  l'affaire  d'un  jour  où  il  s'agit  d'as- 
signer le  degré  de  chacun  :  la  détermina- 
tion faite  ,  le  Docteur  est  honoré  ,  et  le  valet 
n'est  qu'un  valet. 

Dieu  ne  fait  naître  l'homme  en  ce  monde 
que  pour  éprouver  son  cœur  ,  et  lui  faire 
pratiquer  la  vertu  :  ainsi  cette  vie  n'est  pour 
nous  qu'un  lieu  de  passage  :  nous  n'y  som- 
mes pas  pour  toujours  ;  le  terme  où  nous 
allons  n'est  point  ici-bas  j  ce  n'est  qu'après 
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la  mort  que  nous  y  arriverons  :  noire  véri- 
table pairie  n'esl  point  la  lerre^  c'est  le  ciel: 
voila  où  nous  devons  tourner  toutes  nos  vues. 
Le  temps  présent  fait  tout  le  bonheur  des 
îinimaux  ;  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  formés 
demanièrequ'ilsregardentla  terre.  L'homme 
est  créé  pour  le  Ciel  ;  il  a  la  lête  et  les  yeux 
élevés  pour  voir  sans  cesse  le  terme  où  il 
doit  aspirer.  Mettre  sa  félicité  dans  les  cho- 
ses terrestres,  c'est  descendre  à  la  condition 
des  bctes.  Est-il  donc  surprenant  que  Dieu 
ne  nous  donne  pas  en  ce  monde  l'accomplis- 
sement de  tous  nos  souhaits  j  qu'il  nous  laisse 
même  soufTrir  quelque  chose  ? 

Le  Lettré  Chinois. 
Voulez-vous  parler  ,  Monsieur  ,  d'un  Pa- 
radis et  d'un  Enfer  préparés  aux   hommes 
après  celte  vie  ?  C'est  la  docli  ine  de  Fo  :  les 
gens  de  lettres  n'admettent  rien  de  tout  cela. 

Le  Docte lr  Européen. 
Quelle  raison  I  la  Loi  de  Fo  défend  l'ho- 
micide ;  celle  des  Lettrés  la  défend  de  même. 
Doit-on  pour  cela  confondre  les  Lettrés  avec 
h^s  Fodistes?  L'aigle  vole,  la  chauve-souris 
vole  aussi  ;  et  quelle  comparaison  y  a-t-il 
de  l'un  à  l'autre?  Deux  choses  ont  quelque- 
fois de  petits  traits  de  ressemblance  ;  mais 
dans  le  fond  elles  difFèrent  entièrement.  La 
Loi  du  vrai  Dieu  est  une  Loi  ancienne.  Fo  ^ 
né  dans  l'Orient ,  en  a  par  hasard  ouï  par- 
ler. Tout  Chef  de  parti  qui  veut  dogmati- 
ser, doit  couvrir  ses  mensonges  de  quelques 
vçfilés  ,    aulremcûl  qui  le  suivrait  1  Fo  9> 
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emprunlé  Je  la  véritable  Rclii^ion  le  Para- 
dis et  l'Enter  pour  faire  passer  sa  faussa 
secte  ,  ses  propres  rêveries.  Pour  moi  ,  qui 
prêche  cette  véritable  Loi  ,  dois-je  omettre 
ce  point  ,  parce  que  Fo  l'a  dit?  Avant  que 
Fo  parut  dans  le  monde  ,  les  Docteurs  de 
la  Loi  de  Dieu  ont  enseigné  que  les  gens 
de  bien  ,  après  la  mort ,  monteraient  au  Ciel , 
pour  jouir  d'un  ])onhcur  éternel ,  et  c[u'ils 
éviteraient  de  tomber  dans  l'Enfer  ,  oii  les 
médians  souffriront  éternellement  :  d'où  il 
est  aisé  de  conclure  que  l'ame  de  rhomnio 
ne  périt  point ,  et  qu'elle  est  inimorlelle. 

Le  Lettré  Chinois. 
Immortalité,  bonheur  éternel  !  l'homme 
ne   peut  rien   désirer  de  plus   grand  :   mais 
j'avoue  que  je  ne   suis    pas  bien  au  fait  dd 
celle  madère. 

Le  Docteur  Européen. 
L'homme  est  un  composé  d'ame  et  de 
corps  :  l'union  de  ces  deux  parties  fais 
l'homme  vivant.  Parla  mort  le  corps  périt  , 
il  retourne  en  cendres;  mais  l'ame  subsiste 
toujours  ,  elle  ne  se  détruit  point.  J'ai  ap- 
pris en  entrant  en  Chine,  que  quelques  per- 
sonnesy  étaient  dans  l'opinion  que  nos  âmes 
périssent  avec  nos  corps  ,  et  qu'en  cela  nous 
ne  différons  point  des  bêtes.  Dans  tout  le 
reste  de  l'Univers,  il  n'y  a  aucune  Loi  con- 
nue qui  n'enseigne  ,  aucun  Peuple  de  quel- 
que nom  qui  ne  pense  que  l'ame  de  l'homme 
est  immortelle,  et  qu'en  cela  même  il  y  a 
une  différeace  essentielle  entre  l'homnie  et 
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la  bête.  Je  vais  ,  Monsieur,  vous  expliqurp 
cette  doctrine  :  écoutez-moi  ,  je  vous  prie, 
sans  préventions. 

Parmi  les  choses  vivantes  ,  on  distingue 
trois  sortes  d'ames:  la  moins  noble  est  l'amc 
végétative  ,  l'ame  des  arbres  et  des  plantes  ; 
elle  les  fait  vivre,  végéleret  croître  :  la  plante 
sèche  et  meurt ,  cette  ame  meurt  aussi  ;  l'ame 
sensitive  est  au-dessus  decclle-Ià  ;  c'est  l'ame 
des  bêtes  ;  elle  leur  sert  h  vivre  et  se  nour- 
rir ,  à  prendre  de  rnccrolssement  :  elle  a  de 
plus  la  force  d'animer  leurs  sens  ,  leurs  oreil- 
les pour  entendre  ,  leurs  yeux  pourvoir,  leur 
palais  pour  goiiler ,  leurs  narines  pour  flai- 
rer ,  toutes  les  parties  de  leur  corps  pour 
les  rendre  capables  de  senti  mens  -,  mais  elle 
3:ie  peut  point  raisonner  :  l'animal  meurt  , 
nous  croyons  que  son  ame  meurt  avec  lui. 
La  plus  noble  de  toutes,  et  d'un  genre  lout- 
à-fait  différent  des  autres  ,  est  l'ame  raison- 
nable ,  l'ame  de  l'homme  :  elle  a  les  qualités 
des  arnes  végétatives  et  sensitives.  Elle  fait 
vivre  et  grandir  l'homme,  elle  lui  donne  le 
sentiment  et  la  connaissance  ;  mais  outre 
rela  elle  le  rend  capable  de  raisonnement  , 
d'examiner  et  d'approfondir  les  choses  , 
d'unir  et  de  séparer  des  idées  :  quoique 
l'homme  meure  et  que  son  corps  se  détruise  , 
l'ame  ne  périt  point,  elle  est  immortelle. 

Quelque  capable  que  soit  une  chose  de 
connaissance  et  de  sentiment ,  si  elle  dépend 
de  la  matière,  cette  matière  se  détruisant  , 
Ja  chose  doit  aussi  se  détruire.  C'est  pour 
cela  que  les  âmes  des  plantes  et  des  bêtes. 


ET    CURIEUSES.  IC)9 

étant  dépendantes  des  corps  qu'elles  ani- 
ment ,  suivent  leur  sort  et  périssent  avec 
elles.  jNIais  une  substance  qui  raisonne  ,  uu 
esprit  ,  quelle  dépendance  a-t-il  de  la  ma- 
tière? Il  est  par  lui-même  ce  c[u'il  est.  Ainsi, 
que  lecorps  deriiomme  périsse  ,  l'ame  reste, 
elle  a  toujours  ses  opérations  c[ui  lui  sont 
propres.  Voilà  par  où  riiouinie  dillere  essen- 
lieilenient  des  bêtes  cl  des  plantes. 

Le  Lettré  Chinois. 
Qu'appelez-vous  ,  Monsieur  ,  dépendre  de 
la  matière,  ou  n'en  dépendre  pas? 

Le  Docteur  EuROPiiEN. 
Ce  qui  nourrit  et  fait  croître  un  corps  , 
n'a  plus  rien  à  faire  oroitre  ni  à  nounic 
quand  ce  corps  vient  h  manquer.  L'œil  est 
l'organe  de  la  vue  ,  et  l'oreille  de  l'ouïe  •  la 
bouche  l'est  du  goût  ,  et  les  narines  de 
l'odorat  ;  tous  nos  membres  le  sont  du  tou- 
cher. Mais  s'il  n'y  a  point  d'objet  devant: 
l'œil  ,  l'œil  ne  voit  point  d'objet  :  si  le  son 
n'est  pas  à  portée  de  l'ouïe  ,  Foreille  n'entend 
point  le  son  \  lorsque  l'odeur  esta  une  dis- 
lance proportionnée  des  narines  ,  on  peut 
juger  de  l'odeur;  on  n'en  juge  point  lors- 
qu'elle est  très-éloignée  :  lorsqu'on  mange 
une  viande,  on  en  distingue  le  goût  ;  ne  la 
mangeant  pas,  comment  le  distinguera-t-on? 
Eniîn  ,  si  mon  corps  est  exposé  au  froid  , 
au  chaud  ;  si  je  touche  quelque  chose  de 
dur  ou  de  mou  ,  alors  je  sens  ;  éloigné  de 
tout  cela  ,  que  puis-je  sentir?  De  plus, 
que  le  son  soit  à  portée  de  l'oreille    d'un 
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sotird  ,  il  ne  iV'nlcnd  pas  :  nue  ToLjet  soit 
proche  <Ie  l'œil  cl'iin  aveugle  ,  il  ne  le  voit 
1>HS.  Voilà  ce  qui  fait  dire  que  l'ame  sen- 
siiive  dépend  du  corps  ,  et  que  le  corps  pé- 
rissant ,  celte  ame  périt  aussi.  Pour  l'ame 
raisonnable  ,  elle  a  des  opérations  parlicu- 
lières  ,  en  quoi  elle  ne  dépend  en  rien  de  la 
matière.  Une  anie  qui  nécessairement  a  be- 
soin du  corps  pour  subsister  ,  n'estquepour 
l'utilité  du  corps  ,  comment  serait-elle  ca- 
pable de  discernement  ?  Ainsi  l'animal  ,  h  la 
vue  d'une  chose  mangeable,  s'y  porte  sans 
réflexion  et  sans  liberté  :  par  où  peut-il  ju- 
ger de  ce  qui  convient  ou  ne  convient  pas  ? 
L'homme  an-contraire  ,  quelque  pressé  qu'il 
soit  de  la  faim,  peut  s'arrêter  ,  si  la  raison 
lui  montre  qu'il  ne  doit  pas  manger,  et  ne 
mange  point ,  quand  il  aurait  devant  lui  les 
mets  les  plus  exquis.  Qu'une  personne  soit 
allée  faire  un  voyage  hors  de  sa  Patrie,  no 
pcuse-t-elle  pas  à  sa  famille  absente  "?  N'a- 
t-elle  pas  toujours  un  desirsccret  d'y  retour- 
ner ?  Une  ame  capable  de  se  conduire  ainsi, 
en  quoi  dépend-elle  du  corps  dans  ses  pro- 
pres opérations  ? 

Mais  voulez-vous  savoir  la  vérita])le  rai- 
son pourquoi  l'ame  de  l'homme  est  immor- 
telle ?  faites  attention  que  tout  ce  que  nous 
voyons  se  corrompre  et  se  détruire,  a  en  soi 
un  principe  de  destruction  et  de  corruption. 
Ce  principe  n'est  autre  chose  que  le  combat 
mutuel  des  diirérentcs  parties  de  la  matière; 
ce  qui  n'est  point  sujet  à  ce  combat  ,  ne  se 
détruit  point.  Les  corps  sont  tous  composés- 
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tVoau,  de  feu,  d'air  et  de  lene  ;  des  quatii; 
élémeiis  ,  le  feu  est  cliaud  et  see  ,  tout  op- 
posé à  l'eau  qui  est  froide  et  humide  ;  l'air 
est  humide  et  cliaud  ,  tout  opposé  à  la  terre 
qui  est  sèche  et  froide  :  voilà  h^s  ennemis  les 
uns  des  autres.  Une  chose  qui  les  contient  en 
soi ,  et  qui  en  est  pétrie  ,  comnieiU  peut-elle 
se  conserver  long-temps?  Le  combat  est  con- 
tinuel ;  d'abord  qu'une  des  parties  vient  Ix 
vaincre  l'autre  ,  le  tout  doit  s'altérer  et  périr  ; 
c'est  pour  cela  que  ce  qui  est  composé,  ne 
peut  éviter  sa  destruction.  Mais  l'ame  raison- 
nable est  spirituelle;  ce  n'est  point  un  tout 
dont  les  quatre  élémens  soient  les  parties  : 
d'où  viendrait  le  combat,  d'où  viendrait  la 
destruction  ? 

Le  Lettré   Chinois. 
L'esprit,  sans   doute,  est  incorruptible  ; 
mais  comment  sait-on  que  l'ame  de  l'homme 
est  spirituelle  ,  et  que  l'ame  des  bêles  ne  l'est 
pas? 

Le   Docteur  Européen. 

Cette  doctrine  est  sure  :  plusieurs  raisons 
la  démontrent ,  et  l'homme  ,  de  lui-même  , 
en  raisonnant ,  peut  s'en  convaincre. 

1."  L'ame  des  bétes  ne  peut  point  être  dite 
maîtresse  du  corps  ,  elle  en  est  plutôt  l'es- 
clave ;  elle  est  obligée  de  le  servir  en  tout. 
C'est  de  là  que  les  animaux  ne  suivent  que 
leurs  appétits  brutaux,  et  n'ont  rien  qui  les 
retienne.  L'ameseulede  l'homme  est  en  état 
de  gouverner  le  corps;  elle  le  fait  agir  et- 
l'anéte  selon  ses  desseins.    Que  cette  anxe 
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prenne  une  résolution  ;  qu'elle  ordonne  quelr 
que  cliose ,  d'abord  le  corps  l'exécute  ;  et 
quelque  répugnance  qui  survienne,  rienn'est 
capable  de  forcer  la  raison  qui  le  domine. 
L'a  me  exerçant  sur  le  corps  une  telle  aulo- 
j'ilé  ,  ne  doit-elle  pas  être  au-dessus  de  la 
matière,  et  mise  au  rang  des  esprits? 

9..°  Une  chose  simple  et  animée  n'a  qu'une 
seule  volonté  ;  et  si  nous  voyons  dans  l'homme 
deux  volontés  ,  l'une  qui  lui  est  propre, 
l'autre  qui  lui  est  commune  avec  les  betes  , 
nous  devons  en  conclure  que  Thomme  est 
un  composé  de  deux  natures,  Tune  maté- 
rielle et  l'autre  spirituelle  :  des  atfections  si 
diflerentes  et  si  opposées  font  voir  que  les 
sources  d'où  elles  coulent  sont  aussi  fort  dif- 
férentes entr'elles.  L'homme,  sur  un  même 
sujet ,  ne  sent-il  pas  en  soi  deux  désirs  qui 
se  combattent  ?  Qu'il  s'agisse  ,  par  exemple  , 
de  satisfaire  une  passion  :  d'une  part ,  il  s'em- 
presse violemment  ;  d'autre  part ,  il  a  de  la 
peine  h  faire  une  chose  conlraire  h  la  raison  : 
voilà  tout  ensemble  et  une  volonté  animale 
semblable  à  celle  des  bêles  ,  et  une  volonté 
digne  de  l'homme  qui  ne  diffère  point  des 
esprits  célestes.  Si  l'homme  n'avait  qu'une 
seule  volonté  ,  il  ne  pourrait  pas^ur  la  même 
cliose  avoir  tout-à-la-fois  des  désirs  opposés. 
Il  ne  peut  pas  en  même-temps  voir  el  ne  pas 
voir  un  même  objet  :  l'oreille  ne  peut  pas 
tout  ensemble  entendre  et  n'entendre  pas 
un  même  son.  Jugeons  donc  que  deux  désirs 
qui  se  combattent  ,  marquent  deux  désirs 
contraires ,  et  que  deux  volontés  contraires 
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prouvent  deux  natures  dillérentos.  Que  Tort 
goùle  de  l'eau  de  deux  rivières  ,  l'une  douce 
et  l'autre  salée  ,  est-il  nécessaire  d'avoir  vu. 
les  sources  pour  assurer  qu'elles  ne  sont  pas 
la  même  ? 

3."  Tout  objet  d'amour  ou  de  haine  doit 
être  proportionné  à  la  puissance  qui  aime 
ou  qui  hait  :  ainsi  une  puissance  matérielle 
ne  peut  avoir  pour  objet  que  la  matière  seule, 
et  ce  qui  est  au-dessus  de  la  matièie  devient 
nécessairemeut  l'espiit.  Or  ,  examinons  les 
aifections  différentes  de  l'homme  et  desani- 
rnaux  :  que  désire  l'animal  ?  de  boire  ,  de 
manger  ,  de  vivre  ,  d'avoir  le  corps  sain  et 
d'être  tranquille.  Que  craint-il?  la  faim  ,  la 
soif,  la  lassitude,  la  maladie,  la  mort  et  rien 
de  plus.  On  peut  donc  dire,  avec  assez  de  vrai- 
semblance, que  l'animal  n'est  point  d'une 
nature  spirituelle  ,  et  qu'il  n'a  rien  au-dessus 
de  la  matière.  Mais  l'homme,  dans  ses  crain- 
tes ,  ses  désirs  ,  dans  ce  qu'il  estime  et  ce 
qu'il  méprise  ,  quoique  les  choses  matérielles 
y  aient  quelque  part ,  cependant  la  vertu  et 
le  vice  ,  le  bien  et  le  mal  ,  tous  objets  im- 
matériels ,  tiennent  la  première  place  :  on 
doit  donc  assurer  que  l'homme  a  deux  puis- 
sances ,  l'une  corporelle  et  l'autre  qui  ne 
l'est  pas  ;  celle-ci  est  1  ame  toute  spirituelle. 

4.°  Tout  contenant  communique  sa  figuie 
a  ce  qu'il  contient  :  qu'on  verse  de  l'eau 
dans  un  vase  ,  si  le  vase  est  rond  ,  elle  pren- 
dra sa  figure  ronde  ;  s'il  est  carré  ,  elle  aura 
sa  figure  carrée  ;  ce  principe  est  reçu  par- 
tout ;  or,  voyez  comment  notre  ame  forme 

I  6 
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ses  idées  ,  de  quelle  manière  elle  contient  srs 
t)bjets  ,  et  vous  n'aurez  aucun  doute  qu'elle 
ne  soit  spirituelle.  Quelque  niatéiiel  que  soit 
l'objet  ([u'elle  envis^ige,  elle  sait  le  dépouil- 
ler de  la  matière  ,  elle  le  spiritualise  et  en-v. 
p\end  une  juste  idée.  Par  exempte,  si  je  veux  , 
h  la  vue  d'un  bœuf,  connaître  sa  nature;  eit 
voyant  sa  couleur,  je  dis  ce  n'est  pas  là  le 
L<eut',  ce  n'est  que  sa  couleur  :  en  entendant 
son  musj'ssement  ,  je  dis  encore  ,  ce  n'est 
point  la  le  hœaf ,  ce  n'est  que  son  mugisse- 
ment :  si  je  goûte  sa  chair  ,  je  sens  bien  le 
goiit  du  bœuf,  mais  ce  n'est  pas  là  la  na- 
ture du  bœuf:  je  connais  donc  dans  le  bœuf 
quelque  chose  que  je  puis  séparer  de  toutes 
ces  qualités  matérielles  ,  et  que  je  rends 
spirituel  par  la  connaissance  que  j'en  ai. 
Qu'un  homme  voie  une  muraille  de  cent 
toises  de  long  ,  il  en  peut  former  l'idée  en- 
tière dans  sa  tèle  ;  mais  cet  homme  pour- 
rait-il renfermer  dans  un  si  petit  espace  une 
chose  de  si  grande  étendue  ,  s'il  n'était  pas 
spirituel  ?  En  un  mot ,  si  le  contenant  qid 
spiritualise  ce  qu'il  contient  n'est  pas  un  es- 
prtt  ,  il  n'y  a  rien  de  spirituel. 

5°.  Tout  ce  qui  est  subordonné  à  un  au- 
tre ,  ne  peut  être  d'une  nature  supérieure  à 
ce  qui  le  gouverne.  De  là  les  objets  de  ntfs 
sens  leur  étant  subordonnés  ,  nos  sens  ne  sont 
pas  d'un  rang  infé?  ieur  à  leurs  objets.  Ainsi  , 
puisque  les  yeux  ,  les  oreilles  ,  les  narines  et 
la  bouche  ne  sont  que  de  la  matière  ,  il  est 
nécessaire  que  les  couleurs  ,  les  sons  ,  les 
odeurs  et  les  ^outs  soient  purement  maté- 
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ricls.  "Mais  Dieu  ,  en  créant  l'homme  lui  n 
donné  l'inlendancu  sur  les  deux  puissances 
de  son  anie  ,  l'entende  ment  et  la  volonté. 
L'objet  de  rentendement  est  le  vrai  ,  cdui 
de  la  volonté  est  le  bon  :  le  bon  et  le  vrai  sont 
des  choses  immatérielles.  Il  faut  donc  que 
les  puissances  auxquelles  ces  objets  sont  su- 
Lordonnés  soient  au-dessus  de  la  matière  y 
c'est-à-diie ,  spirituelles.  L'immatériel  peut 
comprendre  le  matéi  iel  ;  mais  le  matériel  ne 
comprendra  jamais  ri niniatériel.  Or  l' homme 
raisonne  sur  les  e:?prits  ;  il  pénètre  dans  la 
nature  de  l'iminatériel  ;  il  faut  donc  que  lui- 
même  soit  spirituel. 

Le  Lettré  Chinois. 
Si  l'on  vous  dit  ,   Monsieui*  ,  qu'il   n'y  a 
point  d'esprit  ,  et  par- là  rien  d'immatériel  ; 
comment  s'éclaircir  là-dessus?  Et  dès-lors 
cependant  votre  raisonnement  tombe. 

Le   Docteur  Européen. 

Pour  qu'un  homme  dise  qu'il  n'y  a  point 
d'esprit  ,  qu'il  n'y  a  rien  d'immatériel  ,  i^l 
faut  qu'auparavant  il  ait  l'idée  de  l'imma- 
tériel et  de  l'esprit  ;  car  s'il  n'en  a  aucune 
idée,  comment  peut-il  prononcer  là-dessus? 
Quand  on  dit  la  neige  est  blanche  ,  elle  n'esc 
pas  noire  ,  c'est  qu'on  connaît  le  blanc  et  le 
noir  ;  et  l'on  peut  alors  attribuer  l'un  à  la 
neige  ,  et  ne  pas  lui  attribuer  l'autie.  Mais 
si  riiomnie  a  l'idée  de  l'immatériel,  s'il  pé- 
nètre dans  la  nature  de  l'esprit,  il  est  donc 
spirituel  lui-même. 

6."  L'ame  des  bétes  est  iout-à-fait  bornée 
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dans  ses  coniinissniices  ;  ce  n'est  qu'un  faible 
iiistrunient ,  d'un  usnge  fort  peu  étendu.  Oa 
peut  le  comparer  h  un  petit  oiseau  attaché 
par  un  filet  h  un  arbre  ;  il  ne  peut  voler  que 
jusqu'à  la  longueur  de  son  lllet.  Les  con- 
naissances des  animaux  se  terminent  toutes 
aux  objets  extérieurs  ;  ils  ne  sont  point  ca- 
pables de  réfléchir  sur  eux-mêmes  ,  ni  de 
connaître  leur  propre  intérieur.  Mais  l'ame 
de  l'homme  porte  ses  idées  et  ses  vues  à  ce 
qu'il  y  i  de  plus  élevé  ;  sa  sphère  est  sans 
limites  ,  rien  ne  l'arrête  ;  c'est  un  aiale  libre 
et  en  plein  air;  elle  s'élève  jusqu'au  Ciel  : 
qui  peut  l'en  empêcher  ?  L'ame  de  l'homme 
ne  s'en  tient  pas  à  connaître  les  dehors  ,  elle 
pénètre  le  fond  des  choses  et  eu  approfondit 
les  secrets  -,  elle  sait  réfléchir  sur  elle-même  , 
examiner  sa  manière  d'être  et  comprendre 
sa  propre  nature  :  n'est-il  donc  pas  manifeste 
qu'elle  ne  dépend  point  de  la  matière? 

Mais  dire  que  nos  âmes  sont  spirituelles, 
c'est  dire  en  même-temps  qu'elles  ne  meu- 
rent point  ;  et  ce  priuc-ipe  posé  ,  il  s'ensuit 
que  nous  devons  pratiquer  la  vertu.  Voici 
encore  quelques  raisons  qui  confirment  ce 
dernier  article. 

En  premier  lieu,  l'homme  est  naturelle- 
ment passionné  pour  la  gloire  ,  et  il  ne  craint 
rien  tant  que  délaisser  a})rèslui  un  mauvais 
nom  :  dans  quel  animal  voit-on  cette  qualité? 
De  là  que  ne  fait-on  pas  pour  mériter  les 
applaudissemens  publics,  et  pour  passerpour 
un  grand  homme?  On  entreprend  d'immen- 
ses travaux  ;  ou  se  détcrmiae  à  composer  de 
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longs  ouvrages  ;  on  s'nppliciue  sans  cesse  a 
porter  toujours  plus  loin  les  seiences  et  à  rat- 
îiner  sur  tous  les  arts  ;  on  va  jusqu'à  exposer 
sa  vie,  et  tout  cela  pour  acquérir  de  la  ré- 
putation. Cette  passion  est  commune  h  pres- 
que tous  les  hommes  ;  il  faut  être  grossier 
pour  n'en  être  pas  piqué  ,  et  ne  la  conriaître 
pas,  c'est  être  imbécille.Quoi  donc!  l'homme 
après  la  mort  est-il  informé  de  ce  qu'on  dit 
de  lui  ,  ou  ne  l'est-il  pas?  Le  corps  sans 
doute  n'a  en  tout  cela  aucune  part  ;  il  est  ré- 
duit en  cendres.  C'est  donc  l'ame  qui  subsiste 
loujouis  et  qui  n'oublie  jamais  que  le  nom 
qu'elle  s'es^fait  ,  bon  ou  mauvais  ,  la  rap- 
pelle encore  nialgié  la  mort,  daiis  l'idée  des 
hommes,  telle  qu'elle  était  durant  sa  vie.  Si 
l'on  prétend  au-contraire  que  l'ame  meurt 
avec  le  corps  :  travailler  à  perpétuer  sa  mé- 
moire ,  n'est  pas  une  chose  moins  ridicule 
que  d'exposer  un  tableau  aux  yeux  d'un 
aveugle  ,  ou  de  chanter  une  agréable  musique 
aux  oreilles  d'un  sourd.  A  quoi  bon  cette 
renomméeaprèsla  mort,  et  pourquoi  l'homme 
la  poursuit-il  avec  tant  d'ardeur? 

C'est  une  coutume  ancienne  et  supersti- 
tieuse en  Cliine,  qu'aux  quatre  saisons  ,  tous 
les  enfans  l)ien  nés  préparent  des  logemens 
h  leurs  ancêtres  morts  ,  leur  tiennent  des  ha- 
Lits  prêts,  leur  présentent  des  viandes, pour 
marquer  par-là  leur  amour  et  leur  respect 
filial  ;  mais  si  les  âmes  se  détruisent  aussi 
bien  que  les  corps  ,  les  ancêtres  morts  ne 
peuvent  donc  point  être  témoins  des  respects 
que  leurs  enfaûs  leur  rendent ,  ni  entendre 


!io8  Lettres  édifiantes 

ce  qu'ils  ont  à  leur  dire  ,  ni  eonnaîire  qu'ili 
ont  pour  eux  encore  j  autant  d'attachement 
que  s'ils  étaient  en  vie  :  et  dès-lors  tout  ce 
qu'on  voit  faire  aux  Cliinois ,  depuis  le  Prince 
jusqu'au  Peuple  ,  bien  loin  d'être  une  des 
plus  importantes  cérémonies  de  la  Nation  j 
n'est  qu'un  badiuage  d'enfans. 

En  second  lieu,  Dieu, en  créant  le  monde  , 
n'a  rien  fait  sans  raison  ,  rien  d'inutile  ;  il  a 
donné  h  ses  créatures  les  inclinations  qui  leur 
conviennent  ;  chacune  cherche  ce  qui  lui  est 
bon  ,  et  aucune  ne  se  porte  h  ce  qu'il  ne  lui 
est  pas  possible  d'obtenir.  Le  poisson  se  plaît 
à  se  renfermer  dans  les  eaux  :  il  ne  désire 
point  d'habiter  les  forets  et  les  montagnes  : 
le  cerf  et  le  lièvre  au- contraire  aiment  les 
montagnes  et  les  forêts  ;  ils  ne  se  plaisent 
point  dans  les  eaux.  Tous  les  animaux  sans 
raison  ne  sont  point  touchés  du  désir  de 
l'immortalité  ;  ils  ne  connaissent  point  de 
nouvelle  vie  après  la  mort  ;  leurs  souhaita 
se  terminent  tous  aux  choses  présentes. 
L'homme  seul  ,  quelqu'accoatumé  qu'il 
puisse  être  à  entendre  dire  que  l'ame  meurt 
avec  le  corps  ,  n'est  pas  libre  sur  le  désir  de 
vivre  toujours  ,  d'habiter  un  lieu  de  délices 
et  de  jouir  d'un  bonheur  éternel.  Ors'il  était 
impossible  à  l'homme  de  voir  un  tel  désir 
accompli  ,  pourquoi  Dieu  l'aurait-il  si  fort 
gravé  dans  son  cœur  ?  Combien  le  monde 
n'a-t-il  point  vu  de  sages  qui  ,  renonçant  h 
tous  les  biens  terrestres  et  abandonnant  en 
quelque  sorte  le  soin  de  leur  propre  corps  , 
bc  seul  ensevelis  tout  vivans  dans  des  caver- 
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nés  pour  ne  pt^nser  plus  ([u'à  leur  an\e  ,  et 
prati{|uer  uniquement  la  vtrlu?  Ils  mépri- 
saient tous  les  avantages  de  la  vie  présente, 
et  ils  n'avaient  en  vue  que  la  félicité  fu- 
ture :  mais  si  l'ame  est  mortelle  ,  et  que  tout 
finisse  avec  cette  vie  ;  tous  ces  illustres  per- 
sonnages nesont  plus  qu'une  troupe  d'insensés. 
En  troisième  lieu  ,  le  cœur  de  rhomme 
est  plus  grand  que  le  monde  ;  tous  les  biens 
de  la  terre  ne  sont  pas  capables  de  le  rem- 
plir; d'où  l'on  doit  conclure  rpie  son  véritable 
bonheur  n'est  qu'après  la  mort.  Le  Créateur  , 
infiniment  sage  et  souverainement  bon  ,  n'a 
rien  fait  de  défectueux  ^  ni  qui  puisse  être 
vuie  juste  occasion  de  plainte  :  lorsqu'une 
chose  se  porte  naturellement  à  une  fin  rai- 
sonnable ,  il  faut  qu'elle  soit  destinée  à  cette 
lin.  Ainsi  les  animaux  n'étant  créés  que  pour 
la  terre  j  ils  n'ont  reçu  que  des  inclinations 
terrestres  ,  et  les  avantages  du  corps  leur  suf- 
fisent :  mais  si  Dieu  a  créé  l'homme  pour  le 
Ciel  et  pour  vivre  éternellement  ,  il  est  né- 
cessaire que  le  peu  de  temps  qu'il  est  ici-bas  , 
ne  le  satisfasse  pas ,  et  qu'il  ne  puisse  trouver 
dans  tous  les  biens  de  cette  vie  l'accomplis- 
sement de  ses  désirs.  Or  ,  jetez  l^^s  yeux  sur 
les  diiîerentes  conditions  des  mortels  :  uu 
homme  de  commerce  s'est  enrichi  ;  l'or  , 
l'argent ,  les  pierreries  ,  tout  abonde  dans  sa 
maison  ;  c'est  l'homme  le  plus  opulent  de 
toute  la  contrée  ;  en  a-t-il  assez  ?  Un  INIan- 
darin  ,  avide  des  honneurs  ,  a  fait  à  grands 
pas  une  fortune  rapide  ;  il  a  pf.'ssé  par  les 
premières  charges  ;  il  est  orné  des  marques 
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de  la  plus  haute  dislinctlon  ;  il  est  parvenu 
jusqu'à gagnerl'oreilledu  Prince; nesouhalte- 
t-il  plus  rien?  Un  Roi  possède  un  grand 
Etat ,  l'Univers  en  paix  fléchit  les  genoux 
devant  lui  ;  son  bonheur  s'étend  sur  sa  fa- 
mille ;  est-il  parfaitement  content?  L'homme 
a  reçu  de  Dieu  le  désir  d'une  entière  et  éter- 
nelle félicité  ;  comment  pourrait-il  être  sa- 
tisfait d'une  fortune  fragile  et  de  peu  de 
jours?  Un  moucheron  ne  peut  pas  rassasier 
vin  éléphant  ,  et  un  giain  de  blé  ne  sulut 
pas  pour  remplir  un  grand  magasin.  Le  grand 
Augustin,  ce  célèbre  Docteur  dOccident , 
avait  bien  compris  celle  vérité  ,  lorsque  le- 
vant les  yeux  au  Ciel ,  il  s'écriait  :  Seigneur  , 
Père  universel  ,  vous  nous  avez  créés  pour 
vous-même  -,  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez 
sul'fîre  à  nos  coeurs  ,  et  ces  cœurs  ne  trouve- 
ront jamais  de  véritable  repos  (|ue  quand  ils 
reposeront  en  vous* 

En  quatrième  lieu  ,  un  homme  a  naturel- 
lement peur  d'un  autre  homme  mort.  Que 
le  mort  soit  parent  ou  ami,  on  ne  laisse  pas 
de  soutenir  avec  peine  la  présence  de  son 
cadavre  ;  au-lieu  que  le  cadavre  d'un  animal 
ne  cause  aucune  crainte.  C'est  que  l'homme, 
spirituel  de  sa  nature  ,  sait  qu'après  la  mort 
de  son  semblable  ,  il  reste  une  ame  qui  l'ef- 
fraie ,  et  qu'au-contraire  l'animal  mourant 
ne  laisse  rien  qui    puisse  lui  faire  peur. 

En  cinquième  lieu  ,  Dieu  est  juste  ,  il  n'est 
point  partial  ;  le  bien  ,  il  le  récompense  ;  le 
mal  ,  il  le  punit  ;  on  voit  néanmoins  en  celte 
vie  le  pécheur  triompher  dans  la  prospérité  , 
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tandis  que  le  juste  gémit  dans  les  soufifrances: 
c'est  que  Dieu  attend  après  la  mort  h  punir 
l'un  et  à  récompenser  l'autre  ;  mais  si  l'ame 
périssait  avec  le  corps  ,  il  ne  resterait  plus 
aucun  lieu  ,  ni  aux  récompenses,  ni  aux 
punitions. 

Le  Lettré  Chinois. 

Le  Sage  durant  sa  vie  étant  si  difTéi-ent 
de  riiommesans  règle  ,  il  ne  doit  pas  lui  être 
semblable  après  sa  mort:  la  mort  a  des  rap- 
ports avec  la  vie  :  cette  difïérence  sans  doute 
regarde  l'ame  ,  et  voici  comme  les  gens  de 
Lettres  l'expliquent  :  Tliomme  de  bi(  n  sait, 
par  une  conduite  réglée  ,  conserver  son  ame 
dans  tout  son  entier  ;  ainsi  la  mort  n'a  pour 
lui  d'autre  eiFct  que  de  faire  périr  son  corps  : 
mais  le  méchant,  par  ses  crimes,  détruisant 
son  ame  ,  à  la  mort  tout  péiit  pour  lui.  Cette 
doctrine  est  bien  capable  d'exciter  les  hom- 
mes à  la  vertu. 

Le  Docteur  Européen. 

Nos  âmes,  vertueuses  ou  criminelles,  ne 
meurent  point  avec  nos  corps  :  les  Sages  et 
les  Savans  de  tous  les  Pays  pensent  ainsi  (i). 
Les  livres  sacrés  de  la  Loi  du  vrai  Dieu  le 
disent  clairement  ,  et  je  viens  de  le  prouver 
par  un  grand  nombre  déraisons.  Cette  diffé- 
rence entre  l'homme  de  bien  et  le  méchant  , 
que  vous  venez  ,  Monsieur,  de  rapporter  , 
ne  se  trouve  point  dans  les  livres  classiques ,  et 

(i)  Note  de  VEditenr.  Cela  était  vrai  du  temps  de 
l'Auteur  ;  mais  aujourd'hui  combien  de  Sages  et  de 
Savans  prêtée  dus  donnent  dans  le  Matérialisme  ,  et 
osent  l'enseigner  î 
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ellu  n'a  aucun  fondement.  Convienl-il ,  dans 
une  a  (la  ire  de  celte  conséquence  ,  de  don- 
ner soi-même  dans  des  nouveautés  perni- 
cieuses ,  et  d'y  engager  les  autres  ?  Nous  avons 
des  motifs  très-réels  à  proposer  aux  hom- 
mes pour  les  exciter  au  bien  et  pour  les  dé- 
tourner du  mal  ,  les  récompenses  d'une  part, 
les  punitions  de  l'autre.  Pour([uoi  abandonner 
une  doctrine   si    solide,  et  s'attacher    à  de 
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L'ame  de  l'homme  n'est  point  une  poignée 
de  sable  ou  un  morceau  de  bois  que  l'on 
puisse  diviser  et  dissiper  ;  c'est  un  esprit  , 
maître  absolu  du  corps  ,  et  la  cause  de  tous 
ses  mouvemens.  Qu'un  esprit  détruise  un 
corps  ,  cela  se  peut;  mais  comment  se  pour- 
rait-il qu'une  chose  corporelle  en  détruisît 
une  spirituelle  ?  Su[)posons  néanmoins  que 
pnrdes  actions  criminelles  on  puisse  dissiper 
uie  ame,  dès  -  lors  les  méchans  hommes 
II-'  peuvent  pas  vivre  long-temps.  Mais  com- 
bien en  voit-on  qui ,  depuis  le  bas  âge,  jus- 
qu'à une  extrême  vieillesse,  ne  cessent  d'en- 
tasser crime  sur  crime  ?  Est-ce  donc  que  leurs 
âmes  étant  détruites ,  ils  ont  encore  la  force 
de  vivre?  Pour  qu'un  corps  vive  ,  l'ame  ne 
lui  est-elle  pas  aussi  nécessaire  que  le  sang? 
Que  le  sang  manque  à  un  corps ,  il  ne  peut 
pins  se  soutenir  ;  l'ame  manf{uant  ,  peut-il 
encore  se  mouvoir?  De  plus  , l'ame  n'a-t-elle 
pas  plus  de  force  que  le  corps?  des  crimes 
accumulés  ne  détruisent  point  toujours  le 
corps,  commentpourraient-ilsdéiruire  l'ame? 
Enfin  ,  si  durant  la  vie  ,   l'ame  se  dissipe  et 
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se  détruit  ,  pourquoi  cette  destiiiclion  ne 
\ient-flle  qu';ij)rès   la    mort  ? 

Le  bien  ou  le  mal  ne  font  point  que  le 
Créateur  change  la  nature  des  choses  :  les 
animaux  ne  sont  créés  que  pour  vivre  sur  la 
terre  un  certain  temps  j  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  bon  en  eux  ,  ne  leur  obtiendra  pas  l'im- 
mortalité; les  Démons  sont  créés  pour  être 
immortels;  cjuelque  mauvais  qu'ils  soient, 
ils  ne  mourront  jamais  :  l'ame  d'un  méchant 
homme  ,  parce  qu'il  est  méchant  ,  n'eu 
mourra  pas  davantage.  Si  la  destruction  des 
âmes  était  toute  la  punition  des  hommes  cri- 
jninels  ,  où  serait  la  justice?  Les  crimes  ne 
sont  pas  tous  éijjaux  ;  pourquoi  cette  égalité 
de  punition  ?  Dieu  ne  punit  pas  ainsi.  Cette 
manière  de  punir,  doit-elle  même  être  ap- 
pelée punition?  Une  ame  détruite  n'a  plus 
rien  à  souffiir.  C'est  donc  plutôt  une  aboli- 
tion de  tous  les  crimes.  Une  telle  doctrine 
ne  donne-t-elle  pas  occasion  aux  hommes 
de  s'enhardir  au  mal  ,  et  de  s'abandonner 
à  tous  les  vices  ? 

Ce  que  les  Anciens  ont  dit  en  parlant  de 
perte  d'esprit,  de  dissipation  d'esprit,  n'est 
qu'une  pure  métaphore  :  ne  disons-nous  pas 
encore  aujourd'hui  qu'un  homme  a  l'esprit 
dissipé,  lorsque  nous  le  voyons  se  répandre 
trop  au-dehors  ,  et  vivre  sans  recueillement? 
Si  un  autre  se  livre  à  des  choses  extravagan- 
tes et  contraires  au  bon  sens  ,  nous  disons 
qu'il  a  perdu  l'esprit.  Prétendons-nous  par- 
ler d'une  perte  réelle  ,  d'une  dissipation  en- 
tière ?  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  que  l'homprc 
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de  bien  embçllit  son  atne,  et  l'orne  de  vertu  , 
au-lieu  que  le  méchant  la  déshonore  ,  et  la 
noircit  par  ses  vices. 

Nous  ne  sommes  point  les  auteurs  de  nos 
corps  ,  ni  de  nos  âmes  ,  c'est  Dieu-méme. 
Il  ne  dépend  pas  de  nous  de  les  détruire  , 
cela  dépend  de  Dieu  seul.  L'ordre  établi  de 
Dieu  est  que  le  corps  après  quelques  années 
«oit  détruit.  Nous  ne  le  rendrons  pas  im- 
mortel. L'ame  est  créée  pour  l'immortalité  ; 
nous  ne  la  détruirons  pas.  Ce  qui  nous  re- 
garde ,  c'est  l'emploi  que  nous  ferons  de  l'une 
et  de  l'autre.  Si  nous  nous  en  servons  pour 
le  bien  ,  voilà  notre  bonheur:  si  nous  nous 
en  servons  pour  le  mal  ,  voilà  notre  mal- 
heur. Nous  avons  reçu  cette  ame  et  ce  corps , 
et  ils  sont  à  notre  disposition  ,  comme  serait 
un  morceau  d'or  très-pur.  Nous  pouvons  de 
cet  or  faire  un  vase  sacré  ,  propre  au  sacri- 
fice ,  ou  bien  un  vase  profane,  destiné  aux 
plus  vils  usages;  cela  dépend  de  nous.  JNIais 
à  quoi  que  nous  employons  cette  matière  , 
c'est  toujours  de  l'or.  Ceux  qui  ,  sur  la  terre  , 
feront  briller  leurs  âmes  par  les  vertus ,  bi  il- 
leront  dans  le  Ciel  de  la  gloire  de  Dieu- 
même  -,  mais  ceux  qui  vivront  ici-bas  dans 
l'aveuglement  d'esprit ,  sans  vouloir  recon- 
naître la  vérité  ,  seront  précipités  dans  les 
abîmes  des  ténèbres  éternelles.  Telle  est  la 
grande  doctrine  ;  qui  peut  aller  contre  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

Ah  !  je  vois  bien  à  présent  quelle  diffé- 
rence on  doit  mettre  entre  l'homme  et  la 
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hviQ.  Colle  cliflerence  n'est  pas  peu  de  cliose. 
Lame  de  l'homme  est  immortelle  ;  cela  est 
vrai ,  cela  est  évident. 

Le  Docteur  Européen. 
L'iiomme  animal  ne  se  met  pas  en  peine 
de  connailre  en  quoi  il  diffère  de  la  ])ete  , 
parce  qu'il  veut  vivre  en  bête.  Mais  un  Doc- 
teur d'un  rang  supérieur  ,  dont  le  but  est  de 
s'élever  au-dessus  du  vulgaire  ,  voudrait-il 
s'avilir  si  fort?  Ah  I  Monsieur,  tout  dépend 
de  prendre  une  bonne  résolution.  L'exécu- 
tion en  devient  bien  plus  facile.  En  un  mot , 
puisque  l'homme  ,  dans  sa  nature  ,  diffère 
tant  de  la  bête ,  il  ne  doit  point  lui  ressem- 
bler dans  ses  actions. 

IV.     ENTRETIEN. 

On  raisonne  mal  sur  les  esprits  et  sur  l'ame 
de  l'hojnme.  L' Univers  nest  pas  une  seule 
substance. 


H 


Le  Lettré  Chinois. 


ER  ,  de  retour  chez  moi  ,  je  rappelai 
dans  mon  esprit  la  belle  doctrine  que  vous 
veniez  de  m'apprendre  ,  et  je  me  persuadai 
toujours  plus  de  sa  vérité  et  de  sa  solidité. 
Je  ne  comprends  pas  comment  certains  Let- 
trés de  Chine  portent  l'incrédulité  jusqu'à 
ne  pas  reconnaitre  qu'il  y  ait  des  esprits. 
Le  Docteur  Européen. 
En  lisant  les  livres  classiques  de  Chine, 
on  y  trouve  par-tout  que  les  anciens  Empe- 
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reurs  et  leurs   vassaux   regnrdai(?nt  comme 
un  de  leurs  principaux  devoiiSj  défaire  des 
oblations  aux  esprits.  Aussi    les   révéraient- 
ils  comme  s'ils  en  avaient   été   environnés. 
S'il  éiail  vrai  qu'il  n'y  eut  point  d'esprits  , 
comment  est-ce  que  ces  premiers  Sages  au- 
raient  donné   dans  de  si  grandes  erreurs  ? 
Dans  le  livre  Chu  on  fait  ainsi  parler  l'Em- 
pereur Paji-Jcoug:Sije  gouverne  mal,  vioi 
Prince  ,  toutes  mes  fautes  sont  marguées. 
Tching-tang  y  chef   de  ma   dynastie  m'en 
punira  ,  et  me  fera  entendre  ce  reproche  : 
jMalheureux ,  est-ce  ainsi  que  tu  déshonores 
mon  nom  /Ce  Prince  ajoute  :  Simes  Officiers 
causent  du  trouble  par  leur  mauvaise  con- 
duite, et  qu'ils  ne  pensent  quci  entasser  des 
richesses  ,  leurs  ancêtres  les  accuseront  de- 
i^ajit   Tching-tang  ;    punissez  ,    diront- ils  , 
nos  descendans  criminels.  Dans  le  chapitre 
Si-pi-kan  ,    Tson-y   parle  en   ces  termes  à 
l'Empereur   Tcheou  :  Seigneur  ,  puisque  le 
Ciel  a.  résolu  de  détruire  notre  malheureuse 
famille  ,   quel  est  Vhomme  sage  ,  quel  est 
même  le  Devin  qui  ose  vous  annoncer  et 
'VOUS  promettre  du  honJœur  ?   Ce  n'est  pas 
que  les  Empereurs  nos  pères  nous  aient  re- 
fusé leur  protection  ;  c'est  vous  seul ,  Prince, 
■  qui  ,  par  vos  désordres  ,  avez  attiré  notre 
malheur.  Pan-kong  descendait  de   J'ching- 
tang.  Il  fesait,  depuis  cet  Empereur,  la  neu- 
vième génération  ,  et   de  l'un    à  l'autre  ,   il 
s'était   écoulé    4^0  ans.    Cependant  ,   il  lui 
fesait  encore  des  oblations  ;  il  craignait  en- 
core.  Il  reconnaissait  en  lui  un  pouvoir  de 
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le  punir.  Il  s'excitait  lui-même  ,  îl  exlior- 
l.'iit  ses  Sujets  ,  comme  si   Tchin^-taw^  eut 
encore  régné  sur  la  terre.    TsuJi-y ,  plus  ré- 
cent que  Paii'liOJif^  ^  dit  que  les  anciens  Era- 
peieursdesa  laniille  peuvent  aprèsleur  uiort 
proléger Icjirs  dcsceudans.  ]N'cst-il  donc  pas 
vibible  qu'il  croyait  leuis  âmes  immortelles? 
Dans  le  qXmx^iUc  Kin-teiig .,  du  niéme  livro 
Chu  ,  Tclieou-kong  s'exprime  ainsi  :  Je  suis 
bon  ,  ohêissant  à  mon  père  ;  j'ai  beauccufy 
d'habileté ,  je  sais  révérer  les  esprits.  Il  dit 
encore  :  Si  je  n'a^*ais  pas  de  la  droiture  , 
comment  oserais-je  me  présenter  devant  les 
Princes  mes  ancêtres   ?   Dans   le   cliapitre 
Chao-hao  y  il  est  dit:  Puisr/ue  le  Ciel  a  dé- 
truit la  dynastie  des  In  ,  les  Empereurs  de 
cette  jMuison  qui  sont  en  grand  nombre  dans 
le  Ciel,  ont  sans  doute  abandonné  leur  pos- 
térité. Dans  le  livre  Chi  ,  on  lit  ces  mots  : 
Ouefi-ouang  est  dans  le  Ciel,  il  y  est  glo-- 
vieux  et  triomphant.    Terou-kong  ,  Cbao- 
kong  ,  quels  hommes  !   Toute  la  Chine  les 
regarde  comme  des  sages  (i).  Serait-il  per- 
mis de  traiter  leurs  paroles  de  mensonges? 
Or  j  ils  disent  que   Tching-tang  et   Ouen^ 
ouang,  après  leur  mort  ,  sont  dans  le  Ciel  ; 
qu'ils  en  descendent  et  qu'ils    y  montent  ; 
qu'ils  ont  le  pouvoir  d'aider  les  vivans;  n'est- 
ce  pas  dire  que  l'ame  de  l'homme  ne  meurt 
point  ?   Cependant  l'erreur  se  répand  j  on 

(i)  Nofe  de  l'éditeur.  L'Auteur  rapporte  l'opinion 
des  anciens  Cliinois  sur  les  esprits,  non  pour  approuver 
Itf  culte  qu'on  leur  rendait  ,  mais  pour  en  tirer  une 
preuve  de  leur  existence. 

Tome  XXr.  K 
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met  tout  en  œuvre  pour  tromper  le  monde  ; 
les  reproches  ,  les  injures  sont  inullles.  Que 
feront  donc  les  gens  de  Lettres  ,  amateurs 
de  la  vérité?  Il  faut  employer  la  raison  pour 
réfuter  le  mensonge:  il  faut  mettre  en  évi- 
dence la  niiture  des  esprits  j  par-là  on  peut 
en  venir  à  bout. 

Le  Lettré   Chinois. 

Tous  ceux  qui  raisonnent  sur  les  esprits 
ont  chacun  leur  opinion  particulière.  Les 
uns  prétendent  qu'absolument  il  n'y  en  a 
point;  d'autres  disent  que,  quand  on  croit 
qu'il  y  en  a ,  il  en  existe  ,  mais  qu'il  n'y  en 
a  point,  quand  on  ne  le  croit  pas.  Certains 
parlent  ainsi  :  Si  vous  dites  qu'il  y  en  a  , 
vous  vous  trompez  ;  si  vous  dites  qu'il  n'y 
en  a  point ,  vous  vous  trompez  encore.  Dire 
qu'il  y  en  a  ,  el  qu'il  n'y  en  a  point ,  voilà 
le  vrai. 

Le   Docteur  Européen. 

Ces  trois  opinions  vont  également  à  rejeter 
les  esprits.  Ceux  qui  les  suivent,  ne  font 
pas  attention  au  mauvais  parti  qu'ils  pren- 
nent. Ils  veulent  attaquer  les  Disciples  de  Fo 
et  de  Lao  ,  et  ils  ne  voient  pas  qu'ils  renver- 
sent la  doctrine  des  anciens  Sages.  Les  ditfé- 
rens  noms  et  les  diflérens  emplois  des  esprits 
qui  président  aux  montagnes,  aux  rivières  , 
aux  salles  des  ancêtres,  au  ciel,  à  la  terre,  ne 
prouvent-ils  pas  qu'ils  sont  même  distingués 
en  dilTérens  ordres  ?  Ce  qu'il  plaît  d'appeler 
force  naturelle  des  deux  matières  premières  , 
Uîices ,  vestiges  de  la  production  des  choses , 
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mouvement  réciproque  do  la  matière  ,  ce 
ne  sont  point  là  les  esprits  dont  les  livres 
classiques  font  mention.  Que  je  croie  une 
chose  ,  ou  que  je  ne  la  croie  pas  ,  est-ce 
une  conséquence  que  cette  chose  soit  ou  ne 
soit  pas  ?  Quand  on  ne  veut  débiter  que 
des  rêveries  ,  qu'on  s'exprime  ainsi  ,  à  la 
bonne  heure  ;  mais  quand  on  raisonne  sur 
ce  qu'il  y  a  déplus  respectable  dans  le  ciel 
et  sur  la  terre  ,  doit-on  parler  à  l'aventure  ? 
Un  homme  instruit  sait  que  dans  les  parties 
occidentales  il  y  a  des  lions  ;  tel  ignorant 
n'en  veut  rien  croire.  Le  lion  est  cependant 
un  animal  très-réel.  Est-ce  donc  que  la  sotte 
incrédulité  de  cet  ignorant  fera  disparaître 
tous  les  lions  de  l'Univers  ■' 

L'idée  de  ces  inventeurs  de  faux  systèmes , 
n'est  autre  que  d'admettre  uniquement  ce 
qui  peut  se  voir  des  yeux  ,  et  de  rejeter  tout 
ce  qu'on  ne  voit  pas.  Mais  est-ce  ainsi  que 
raisonnent  des  Savans  ?  N'est-ce  pas  plutôt 
le  pitoyable  langage  d'un  barbare?  Préten- 
dre avec  les  yeux  du  corps  voir  un  objet 
sans  figure  et  sans  couleur  ,  c'est  vouloir  goû- 
ter des  viandes  p/ir  l'oreille.  Qui  a  jamais 
vu  les  propriétés  de  l'homme  ,  qui  a  vu  l'ame 
d'une  chose  vivante  ,  qui  a  vu  le  vent?  La 
raison  fait  juger  plus  sainement  des  choses, 
que  si  on  les  voyait  de  ses  propres  yeux.  Les 
yeux  peuvent  absolument  èire  trompés  ;  riea 
ne  trompe  la  raison.  A  voir  la  figure  du  so- 
leil, un  homme  grossier  qui  s'en  fie  à  ses 
yeux  ,  le  juge  de  la  grandeur  du  fond  d'un 
seau  j  au-lieu  qu'un  homme  d'étude  ,  rai- 
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sonnant  sur  son  prodigieux  éloignement , 
conclut  qu'il  est  plus  grand  que  toute  la 
terre.  Que  l'on  prenne  un  bâton  bien  droit, 
et  qu'on  l'enfonce  à  demi  dans  l'eau  pure, 
alors  il  paraîtra  courbé;  mais  la  raison  cor- 
rige cette  fausse  apparence,  et  fait  toujours 
penser  qu'il  est  droit.  En  voyant  une  ombre  , 
on  croirait  d'abord  que  c'est  quelque  cbose 
qui  marcbe  ,  qui  s'arrête  j  mais  l'usage  de 
notre  raison  nous  apprend  que  l'ombre  n'est 
qu  un  défaut  de  lumière  ,  et  que  n'étant  rien 
en  soi  ,  elle  n'est  capable  ni  de  mouvement , 
ni  de  repos. 

C'est  de  la  qu'est  venu   cet  axiome  reçu 
dans  toutes  les  Ecoles  d'Occident  :  les  coa-    | 
naissances  qui  nous  viennent  par  les  sens  ,    1 
doivent  être  rapprochées  de  la  raison.  Si  elles    ] 
s'y  trouvent  coiirormes  ,  elles  sont  vraies.  Si 
elles  lui  sont  opposées  en   quelque  cbose  , 
c'est  a  elle  à  les  rectifier.  Pour  connaître  les 
secrets  de  la  nature  ,  quelle  voie  emploie- 
l-on?  Sur  l'extérieur  des  choses  ou  juge  du 
fond  ,  et  parles  effets  on  connaît  les  causes. 
La  fumée  qui  paraît  sur  le  toît  d'une  mai- 
son ,  est  un  signe  qu'il  y  a  du  feu  au-dedans. 
Dans  nos  précédens  Entretiens,  je  vous  ai 
fait  voir,  Monsieur  ,  qu'a  la  vue  du  ciel, 
de  la   terre  et  de  toutes  les   créatures  ,  oa 
doit  conclure  que   l'Univers  a  un    Maître. 
En  examinant  ce  qui   regarde  l'homme  ea 
particulier,  j'ai  prouvé  qu'il  a  une  ame  im- 
mortelle ,  et  par-là  j'ai  démontré  qu'il  y  a 
des  esprits.  Voilà  la  véritable  doctrine.  Dire 
après  cela  qu'à  la  mort  tout  finit  pour  l'hom- 
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me  ,  et  que  Taine  péril  aussl-l)icn  que  le 
corps,  ce  ne  peut  être  là  que  l'opinion  de 
peu  de  gens  sans  raison.  Quand  on  n'est  ap- 
puyé sur  aucun  principe,  comment  peut-oQ 
raisonner  sur  les  solides  vérilés  que  les  an- 
ciens Sages  ont  si  bien  établies? 

Le  Lettré  Chinois. 
Un  interprète  du  livre  Icheni-tsiou  rap- 
porte que  Z'c/a'/î^'/^c^-yeot/ apparaissait  après 
sa  mort  sous  une  figure,  et  qu'il  se  rendait 
redoutable.  Quoi  !  Vame  de  l'iiomiTie,  im- 
matérielle ,  cliange-t-elle  ainsi  ,  et  devient- 
elle  matière  ?  cela  ne  paraît  pas  croyable. 
De  plus,  nous  voyons  l'homme  passer  sa  vie 
d'une  manière  assez  uniforme.  D'où  lui  vient 
aj)rès  la  mort  ce  pouvoir  extraordinaire  ? 
Eiifm  ,  si  les  morts  conservent  encore  des 
connaissances  ,  une  mère  tendre  qui  ne  fait 
que  de  mourir  ,  ne  devrait-elle  pas  chaque 
jour  venir  prendre  soin  de  ses  enfans? 

Le  Docteur  Européen. 
■■  Puisqu'un  Interpiète  du  livre  Tcheni- 
tsioii  rapporte  que  Tchi/ig-pc-yeou  était  re- 
douté après  sa  mort  ;  c'est  une  preuve  qu'an- 
ciennement ,  lorsque  le  Tcheni^sioii  a  été 
écrit  ,  on  croyait  l'immortalité  de  Tame  ;  et 
ceux  qui  prennent  à  tache  de  rejeter  les  es- 
prits ,  déti  uisent  une  doctrine  enseignée  dans 
ce  livre.  Quand  on  dit  qu'un  homme  n'est 
plus,  on  ne  prétend  pointdirequesouameait 
péri ,  mais  seulement  son  corps.  L'ame  ,  du- 
rant la  vie,  est  comme  resserrée  et  embarrassée 
dans  un  corps  grossier.  Par  la  mort,    l'ame 
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«orule  cettii  prison  :  libre  de  tous  ses  liens  , 
elle  est  bien  plus  capable  de  pénétrer  le 
lond  des  clioses  ;  ses  connaissances  sont  plus 
pures  ,  et  son  pouvoir  plus  grand.  Que  la  lie 
du  peuple  l'ignore,  cela  n'est  pas  fort  sur- 
prenant ;  mais  le  Sage  en  est  parfaitement 
instruit.  De  là  ,  dans  son  idée  ,  la  mort  n'est 
point  un  mal  h  craindre  ;  il  la  regarde  au- 
contraire  comme  un  moment  heureux.  C'est 
la  voie  pour  retourner  à  sa  vérltablePatrie. 
Dieu  en  créant  le  monde,  a  déterminé  le 
lieu  de  chaque  créature.  Sans  cela  il  y  au- 
rait du  désordre.  Les  étoiles  sont  placées 
dans  le  Ciel;  elles  ne  peuvent  point  tomber 
sur  la  terre  ,  pour  se  mêler  avec  les  plantes 
et  les  arbres.  Les  arbres  et  les  plantes  crois- 
sent sur  la  terre  :  ils  ne  peuvent  point  s'élever 
au  Citd,  pour  se  placer  parmi  les  étoiles. 
Mais  si  l'amed'un  mort  restait  dans  sa  mai- 
son, pour  en  prendre  soin,  commentée 
mort  passerait-il  pour  mort  ?  Chaque  chose  a 
son  lieu  marqué  ;  il  ne  dépend  pas  d'elle  d'en 
choisir  un  autre.  Qu'un  poisson  soit  aifamé 
dans  l'eau,  quand  il  y  aurait  sur  le  rivage 
de  quoi  le  rassasier,  ({uand  il  le  verrait,  on 
le  sentirait,  il  ne  lui  est  pas  possible  de  se 
transporter  là  ,  pour  prendre  sa  nourriture. 
Quoique  l'ame  d'un  homme  mort  puisse 
penser  h  sa  famille  ,  il  ne  lui  est  plus  libre 
de  retourner  et  de  demeurer  parmi  ses  pro- 
ches.L'apparition  de  quehjues  esprits  n'a  été 
qu'en  conséquence  d'un  ordre  particulier  de 
Dieu  qui  a  voulu  par-la  instruire  et  animer 
les  boas ,  ou  punir  el  corriger  les  méchaas  , 
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et  donner  à  tous  une  preuve  sensible  que 
l'anic  do  l'homnie  ne  périt  point  h  la  mort; 
bien  différente  en  cela  de  Tame  des  bêtes  , 
qui  se  détruit  ,  et  dont  on  ne  voit  aucun 
retour. 

Pour  qu'une  ame  immatérielle  de  sa  na- 
ture puisse  se  faire  voir  aux  hommes  vi- 
vans  ,  il  est  nécessaire  qu'elle  emprunte 
lin  fantôme  sous  lequel  elle  apparaît;  en  quoi 
il  n'y  a  pas  la  moindre  difficulté.  Mais  quoi! 
Dieu  pour  convaincre  entièrement  l'homme 
que  les  âmes  ne  meurent  point,  va  jusqu'à 
eMiployer  de  tels  prodiges  ,  et  néanmoins 
il  y  a  encore  des  incrédules  qui  ,  voulant 
enseigner  aux  autres  ce  qu'ils  ne  savent  pas 
eux-mêmes,  prétendent  follement  qu'à  la 
mort  tout  finit  pour  l'homme  !  Il  est  aiséjsans 
doute  de  leur  fermer  la  bouche  ;  mais  qu'ils 
sachent  qu'après  cette  vie ,  leurs  propres  âmes 
n'éviteront  pas  le  châtiment  que  mérite  cette 
doctrine  pestilente.  C'est  à  eux  à  prendre 
leurs  précautions. 

Le  Lettré  Chinois. 

Ceux  qui  disent  (|ue  l'ame  de  l'homme  , 
toute  spirituelle  qu'elle  est,  se  détruit  après 
la  mort  ,  ne  regardent  un  esprit  que  comme 
une  légère  vapeur.  La  vapeur  se  dissipe  quel- 
quefois fort  vite  ,  d'autrefois  ce  n'est  que 
peu-à-peu.  Lorsqu'un  homme  meurt  d'une 
mort  violente,  cette  vapeur  ne  se  dissipe 
point  sur  l'heure;  ce  n'est  qu'après  un  cer- 
tain temps  que  son  ame  est  entièrement  dé- 
truite. Telle  fut  l'ame  de   Tching-pé-veou, 
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On  fait  encore  ce  raisonnement  :  les  deux 
matières  premières  qu'on  regarde  comme  les 
Trais  esprits  ,  sont  le  fond  de  toutes  les  choses. 
Ainsi,  puisqu'il  n'y  a  rien  dans  l'Univers 
qui  ne  soit  fait  de  ces  deux  matières  pre- 
mières ,  il  ne  doit  rien  y  avoir  qui  ne  soit  es- 
prit. Pour  moi ,  j'ai  toujours  ouï  parler  des 
esprits  eide  l'homme  à-peu-près  comme  vous 
m'en  parlez. 

Le  Docteur  Européen. 

Ce  qui  est  vapeur  ,  l'appeler  esprit ,  ame  , 
c'est  confondre  absolument  les  noms  des 
choses.  Quand  on  veut  donner  des  notions 
claires  ,  ii  faut  user  des  mois  propres.  Les 
livres  classiques  parlent  de  vapeur,  ils  par- 
lent aussi  d'esprils.  Ces  noms  ne  sont  assu- 
jcment  point  semblables.  Les  notions  ne  le 
aont  pas  non  plus.  De  tout  temps  on  a  fait 
des  oblations  aux  esprits  ,  je  n'ai  pas  ouï  dire 
qu'on  en  ait  fait  à  la  vapeur.  Pourquoi  ces 
nouveaux  raisonneurs  brouillent-ils  ainsi  les 
termes?  Ils  prétendent  que  cette  vapeur  d'ame 
se  dissipe  peu-à-peu  ;  ils  montrent  par-là 
le  ridicule  de  leur  sysfême  en  disant  une  ab- 
surdité. Je  leur  demande  en  fjuel  temps  l'ame 
est-elle  tout- à-fait  détruite?  quelle  espèce  de 
maladie  cause  cette  cntièie  destruction?  Les 
âmes  de  tant  d'animaux  qui  meurent  d'une 
mort  violente  ,  se  dissipent-elles  tout-à-coup  , 
ou  peu-à-peu  ?  D'où  vient  qu'il  n'en  apparaît 
aucune?  Ces  ignorans  dét:ident  sur  ce  qui 
se  passe  après  la  mort  ,  chose  où  ils  n'enten- 
dent rien  5  pourquoi   donc  en  parler?  Dans 
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le  livre  Tchoiig-yong ,  Kuni^-tzc  dit;  les  es- 
prits sont  le  fond  des  choses  ,  et  ion  ne  doit 
point  les  en  séparer.  On  peut  parler  ainsi 
en  ce  sens,  qui  est  celui  de  Kong-tzc,  que  la 
vertu  des  esprits  se  fait  sentir  aux  choses. 
Mais  ce  Philosophe  n'a  jamais  prétendu  que 
les  esprits  fussent  les  clioses  mêmes. 

Au  reste  les  esprits  qui  sont  attachés  aux 
clioses  ,  n'y  sont  point  comme  Tame  est  dans 
l'homme. L'amede  l'homme  fait  parliede lui- 
même  ;  et  de  son  union  avec  le  corps ,  il  n'en 
résulte  qu'une  nature. C'est  de  là  que  l'homme 
est  capable  de  raisonner  et  qu'il  est  du  genre 
des  êtres  spirituels.  Les  esprits  ne  sont  dans 
les  choses  quecomme  le  Pilote  dans  le  vaisseau 
qu'il  gouverne  j  il  en  est  entièrement  distingué. 
Chacun  a  son  espèce  particulière.  Ainsi,  c'est 
une  erreur  grossière  de  penser  qu'un  esprit 
rende  spirituelle  la  chose  où  il  se  trouve. 
Pour  parler  juste  ,  on  doit  dire  que  quand 
Dieu  donne  aux  esprits  des  êtres  matériels  à 
gouverner  et  à  conduire  ,  dès-lors  les  esprits  , 
comme  dit  Kong-tzé  ,  font  sentir  leurs  ver- 
tus aux  êtres  qui  leur  sont  confiés.  Lorsqu'un 
grand  Prince  fait  éclater  sa  sagesse  dans  tout 
son  Empire  ,  conclut -on  de  là  que  tout 
ce  qui  est  dans  l'Empire  ,  soit  sage  et  éclairé  ? 
Prétendre  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'Univers  qui 
n'ait  un  esprit,  et  par-là  rien  qui  xiq  soit 
spirituel  ,  c'est  spiritualiser  les  arbres  ,  les 
plantes  ,  les  métaux  ,  les  pierres.  Quoi  de 
pi  us  absurde!  Du  temps  de  l'Empereur  Ouen- 
ouang  y  les  Peuples  donnaient  aux  Palais  et 
aux  jardins  de  ce  Priagu  les  noms  de  sage  el 
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(le  spirituel.  Cela  ne  doit  point  surprendre. 
Chacun  sait  que  ses  Sujets  voulaient  marquer 
par-là  leur  vénération  et  leur  reconnaissance 
pour  leur  Souverain.  Si  quelqu'un  s'avisait 
aujourd'hui  d'employer  ces  termes  h  l'égard 
du  Palais  et  des  jardins  de  Kié-Tcheou  qui 
était  un  mauvais  Prince  ,  ne  dirait-on  pas 
que  ce  serait  un  homme  sans  discernement? 
Pour  marquer  les  dilFérens  genres  des 
choses,  les  Docteurs  Chinois  distinguent  le 
purement  matériel,  comme  les  mélaux  ,  les 
pierres  ;  le  vwant ,  comme  les  arbres  ,  les 
plantes  ;  le  seiisitif  ^  comme  les  animaux  j 
enfin  ,  le  spirituel ,  tel  qu'est  l'homme.  Les. 
Philosophes  d'Europe  vont  encore  à  un  plus 
grand  détail ,  c'^estce  que  vous  pouvez  remar- 
quer sur  le  tableau  ci^contre.  Vous  n'y  ver- 
rez cependant  pas  toutes  les  espèces  parti- 
culières de  chaque  chose:  elles  sont  en  trop 
grand  nombre  pour  être  marquées  dans  la 
dernière  exactitude.  On  se  contente  démettre 
par  ordre  les  neuf  genres  principaux  auxquels 
tout  aboutit. 

Arhre  de  poiyhyre. 
Toutes  ces  choses  ainsi  rangées  ont  cha- 
cune leur  espèce  propre.  D'un  côté  est  le 
spirituel  ,  et  de  l'autre  ,  le  matériel.  Que  si 
un  étranger  comme  moi  écrivait  à  ses  amis 
d'Europe  qu'en  Chine  certains  Lettrés  pré- 
tendent que  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes , 
les  arbres  et  les  plantes  ,  les  métaux  et  les 
pierres  ,  sont  spirituels  aussi-bien  que  les 
hommes  ;  d«as  quel  ctonnement  ne  les  jelte- 
4ais-je  pas  ? 
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Le  Lettré    Chinois. 

Quoique  certaines  gens  en  Chine  soulien- 
nent  que  la  nature  de  la  bête  et  la  nature  de 
l'homme  sont  semblables,  cependant  ils  met- 
tent cette  dilTërcnce  entre  l'une  et  l'autre  , 
que  la  nature  de  l'homme  est  droite  ,  et  celle 
de  la  bèle  ,  oblique  -,  et  quand  ils  disent  que 
la  bcteestspirituelleaussi-bien  que  l'homme, 
ils  avouent  aussi  que  la  spiritualiléde  l'homme 
est  grande  ,  et  que  celle  de  la  bèle  est  fort 
petite  :  d'où  ils  concluent  la  diversité  des 
deux  espèces. 

Le  Docteur  Européen-. 

La  droiture  et  l'obliquité  ,  la  grandeur 
ou  la  petitesse  ne  sulïisent  pas  pour  ditïeren- 
cier  les  espèces.  Ces  sortes  de  qualités  ac- 
cidentelles ne  peuvent  que  faire  distinguer 
dans  une  même  espèce  différens  individus. 
Qu'une  montagne  soit  droite  ou  non  ,  qu'elle 
soit  grande  ou  petite,  c'est  toujours  une  mon- 
tagne. Parmi  les  hommes  il  y  en  a  qui  ont 
beaucoup  d'intelligence ,  il  y  en  a  qui  en  ont 
peu.  Lesunsontl'espritjusteetlecœurdroit^ 
d'autres  ,  tout  au-contraire.  Cela  prouve-t-il 
une  diversité  d'espèces?  Que  si  ,  pour  celle 
du  petit  au  grand  ,  ou  de  l'oblique  au  droit , 
l'espèce  changeait  ;  combien  n'y  aurait-il  pas 
d'espèces  d'hommes?  La  seule  vue  de  cette 
carte  fait  comprendre  que  les  différences 
spécifiques  d'une  chose  emportent  nécessai- 
rement une  entière  opposition  entr'clles. 
Parmi  les  substances,  la  corporelle  fait  une 
espèce  ,  l'incorporelle    en   fait    une   autre. 
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Parmi  les  corps,  le  vivant  est  une  espèce > 
le  non  vivant  en  est  une  autre.  L'homme 
parmi  les  animaux  est  spéciHc  par  la  puis- 
sance de  raisonner  :  il  n'y  a  donc  aucutr- 
autre  animal  qui  soit  raisonnable.  INlftis  qu'il 
y  ait  des  liommes  qui  raisonnent  juste  ,  et 
d'autres  qui  raisonnent  de  travers  ;  que  cer- 
tains poussent  le  raisonnement  plus  loin  que 
d'autres  ;  cela  ne  fait  pas  qu'ils  ne  soient  point 
tous  hommes.  Cette  dinérence  du  plus  ou 
du  inoins  ne  change  point  l'espèce.  Ainsi, 
dire  que  tous  les  animaux  sont  spirituels  ,- 
quelque  petite  ,  ou  quelque  obliqne  qu'on: 
fasse  leur  spiritualité  ,  c'est  dire  qu'ils  sont 
tous  di^  la  même  espèce  que  l'homme.  Con- 
vient-il, et  n'est-ce  passe  tromper  grossière- 
jnent  ,  de  prendre  une  qualité  extrinsèque 
pour  le  fond  des  clioses  ?  En  voyant  une 
clepsydre  qui  marque  exactement  les  lievnes  , 
pense-î  on  que  la  matière  dont  elle  est  com- 
posée soit  spirituelle?  Qu'un  Général  d'ar- 
mée ,  habile  dans  l'art  de  conduire  des 
troupes,  ait  vaincu  l'ennemi  ,  ses  soldats  , 
durant  le  combat,  ont  obéi  à  ses  ordres  j  ils 
ont  avancé  ,  ils  se  sont  retirés  à  propos  ,  ils 
ont  dressé  des  embuscades,  ils  ont  attaqué 
de  front,  la  bataille  est  gr.i^nce  :  tjui  dira 
jamais  que  chaque  soldat  soit  fort  entendu- 
dans  l'art  de  la  guerre  ?  N'est-ce  pas  là  plutôt 
la  gloire  du  Chef  qui  a  commandé  ?  Quand- 
on  sait  distinguer  les  diflercnles  espèces  des 
choses  ,  et  que,  par  un  examen  séiieux  de 
leurs  qu.dités  naturelles,  d(;  leurs  divers» 
HiOUYCUiens,  on  connaît  à  quoi  cluiquc  chose 
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se  porte  ,  <3c  quoi  clinque  chose  est  capal)le  ^ 
il  est  aisé  de  conclure  (juc  les  aimnus  sont 
gouvernes  par  des  inlelligences  qui  les  font 
servir  aux  desseins  de  Dieu.  Nous  voyons 
en  etfet  des  animaux  faire  des  clioses  au- 
dessus  de  leur  portée  ,  et  qui  passent  toutes 
leurs  connaissances.  Ce  n'est  point  d'eux  que 
vient  une  conduite  si  réglée  et  si  suivie.  Au- 
lieu  que  l'homme  se  gouverne  par  lui-raême  ; 
il  [)rend  son  parti  suivant  les  occasions  et  les 
eirconstances  ;  il  est  entièrement  libre  ,  et  il 
emploie  sa  liberté  selon  ses  dillerens  désirs. 

Le  Lettré  Chinois. 
Quoique  l'on  dise  que  le  même  air  soit  la 
forme  universelle  qui  fait  agir  tous  les  êtres  , 
cependant  tous  les  êtres  n'ont  pas  la  même 
ligure  -,  et  c'est  de  la  que  vient  la  ditlérence 
des  espèces.  Un  corps,  qu'est-ce  autre  chose 
qu'une  écorce  remplie  et  entourée  d'air  ? 
L'air  fait  les  choses  ce  qu'elles  sont,  et  les 
choses  elles-mêmes  déterminent  leurs  espè- 
ces. Un  poisson  dans  la  mer  est  environné  et 
rempli  de  la  même  eau  ;  la  même  eau  rem- 
plit une  baleine  et  une  sole  ;  mais  la  baleine 
et  la  sole  n'ont  pas  la  même  figure  ,  et  par- 
là  elles  ne  sont  pas  delà  même  espèce.  Ainsi 
pour  connailre  les  di(Férentes  espèces  des 
choses  qui  composent  l'Univers ,  il  ne  faut 
oue  regarder  leurs  figures. 

Le   Docteur  Européen. 
Par  la  diversité  des  figures  on  peut    bien 
<3istinguer  les  choses  ,  mais  non  pas  les  dif- 
férentes espèces  des  choses.    Tout  au  plus. 


23o  Lettres  édifiantes 

peut-on  par-là  dillerencier  les  espèces  des 
ligures  ;  la  figure  d'une  chose  n'est  point  la 
chose  même.  Ne  meltrcladifFérence  des  cho- 
ses que  dans  la  figure,  au-lieu  de  la  faire  con- 
sister dans  la  nature  ,  n'est-ce  pas  donner  la 
même  nature  au  bœuf  et  à  l'homme  ?  Ainsi 
parlait  autrefois  le  Docteur  Kao;  et  parler 
aujourd'hui  do  même  ,  ce  n'est  qu'être  son 
écho.  Deux  statues  d'argile  ,  dont  l'une  re- 
présente un  tigre  et  l'autre  un  homme  ,  ne 
diffèrent  assurément  que  par  la  figure;  mais 
que  la  seule  figure  distingue  un  homme  et 
un  tigre  vivans  ^  cela  se  peut-il  dire  ?  On 
voit  souvent  des  choses  d'une  figure  dillérenle 
et  cependant  de  la  même  espèce  :  les  deux 
statues  dont  je  viens  de  parler  en  sont  un 
exemple.  Les  figures  d'homme  et  de  tigre 
nesontpas  lesmêmes  ;  c'est  néanmoins  d'une 
même  espèce  d'argile  qu'elles  sont  faites. 

Quant  à  ce  qui  regarde  l'air  ,  si  l'on  pré- 
tend (jue  c'est  quelque  cîiose  de  spirituel, 
et  qu'il  anime  tout  ce  qui  est  vivant,  il  s'en- 
suit de  là  que  rien  ne  saurait  mourir.  La 
mort ,  selon  cette  opinion ,  ne  peut  être 
causée  que  par  un  niancpae  d'air.  En  quel 
endroit  l'air  manque-t-il  ?  Par  où  y  a-t-il  à 
craindre  de  manquer  d'air  ?  Une  chose  que 
nous  disons  être  morte,  n'est-elle  pas  rem- 
plie d'air  en-dedans  ?  N'en  est-elle  pas  en- 
vironnée en-dehors  ?  Ce  n'est  donc  pas  pré- 
cisément l'air  qui  anime  ce  qui  est  vivant. 
Qu'un  homme  assez  ignorant  pour  ne  savoir 
pas  que  l'air  est  un  des  quatre  élémens ,  le 
confonde  avec  les  esprits  et  avec  l'ame  de 


ETCURIEUSES.  l3l 

riiomme  ,  je  n'en  suis  pas  fort  surpris;  mais, 
pour  peu  qu'on  soit  instruit  ,  ne  sait-on  pas 
que  l'air  est  un  corps  dont  il  n'est  pas  si 
difficile  d'assigner  la  nature  et  les  propriétés? 
L'air  nîêlc  avec  l'eau  ,  le  feu  et  la  terre  , 
composent  tout  ce  qui  est  matière.  Notre  ame, 
partie  essentielle  de  nous-mêmes  ,  et  seule 
cause  vivifiante  de  noire  corps,  suffit  pour 
nous  faire  vivre  de  l'air  que  nous  respirons 
à  tous  les  instans.  L'homme  ,  les  oiseaux  , 
les  quadrupèdes  vivent  au  milieu  de  l'air  ^ 
pourtrouver  toujours  dans  cet  élément  froid 
de  quoi  tempérer  le  feu  qu'ils  ont  dans  l'in- 
térieur. De  là  vient  que  nous  respirons  sans 
cesse  ,  pour  pouvoir  toujours,  par  un  double 
mouvement,  pousser  au-dehors  l'air  chaud, 
et  en  recevoir  un  plus  frais  au-dedans.  Le 
poisson  n'a  nul  besoin  de  respirer  l'air  ;  il  vit 
dans  l'eau  :  cet  élément  est  bien  capable  de 
le  rafraîchir. 

Pour  les  esprits  ,  ils  n'entrent  point  dans 
la  composition  des  choses  :  ils  font  eux-mêmes 
une  espèce  particulière  quiest  celle  des  subs- 
tances immatérielles.  Ils  sont  délégués  par 
l'ordre  du  Créateur  pour  gouverner  les  autres 
créatures  sur  lesquelles  ils  n'ont  point  une 
autorité  absok^.C'estcequi  a  faitdireà  ^077^- 
tzé  :  Honorez  les  esprits  ^  mais  de  loin.  Les 
esprits  i>e  peuvent  point  nous  donner  du  bon- 
heur, des  richesses,  ni  effacer  nos  péchés. 
Ce  pouvoir  est  réservé  h  Dieu  seul.  Les  igno- 
rans  de  ce  siècle  qui  vont  offrir  leurs  vœux 
et  leurs  prières  aux  esprits  ,  ne  prennent 
point  la  bonne  voie  pour  être  exaucés.  Cette 
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expression  de  Kong-tzé  ,  mais  de  loin  > 
porte  la  même  idée  que  celle-ci  :  Si  tous 
offensezle  Ciel ,  à  c/iii  vous  adresse rez-s^ousl 
S'expliquer  comme  tonl  certaiiis  Lettrés,  en 
disant  qu'il  n'y  a  point  d'esprits  ,  c'est  rc- 
àii'we  Koiii^'  tzé  au  rang  de  ces  Docteurs 
qui  ne  savent  qu'embrouiller. 

Le  Lettp. é  Chinois. 

Nos  anciens  Philosophes  reconnaissant 
dans  les  merveilles  que  contient  l'Univers  , 
une  raison  suprême  et  invariable  qui  règne 
par-tout  ,  ont  cru  que  chaque  créature  y 
participait  a  sa  manière  ,  et  que  toutes  en- 
semble ne  l'esaientavecelle  qu'une  seule  subs- 
tance :  (i)  ils  disaient  donc  que  Chang-ti  , 
Seigneur  du  Ciel  ,  se  trouvait  dans  chaque 
chose  ,  et  que  de  son  union  avec  elles  il  ne 
résultait  qu'un  même  être.  C'est  par  ce  motif 
qu'ils  exhortaient  les  hommes  h  ne  pas  s'aban- 
donner au  vice  ,  pour  ne  pas  défigurer  la 
beauté  qui  s'était  communiquée  à  eux  ^  h  ne 
point  violer  l'équité  ,  pour  ne  pas  ofTcnser 
la  raison  qui  résidait  en  eux  ;  h  ne  nuire  à 
aucune  chose  du  monde  ,  pour  ne  pas  man- 
quer de  respect  au  Chang-ti  qui  se  trouvait 
en  tout.  Ils  disaient  encore  que  la  nature  de 
l'homme  et  de  toute  autre  chose  ,  ne  péiis- 
sait  point  par  la  mort ,  ou  par  la  division 
des  parties  ;  mais  qu'elle  relouiuait  se  trans- 

(i)  No*e  de  l'EcU'enr.  La  d'rrtison  est  i.ai-tout  la 
Hiêinj;et  l'on  voit  qu  a  la  Chine  il  y  avait  îles  S^.iiiosis- 
tes  avant  Spiiiosi  ,  et  que  ,  quaul  on  s'î'carle  de  la  vé- 
rité ,  ou  toaibe  duus  les  mêmes  abjiudiLcs. 
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former  en  Dieu  ,  c'esl-à-dlre  ,  que  l'ame  de 
rhomme  ne  meurtpoint.  Cependant  je  crains 
que  cette  doctrine  ne  s'accorde  pas  tout-à- 
fait  avec  ce  que  vous  ,  Monsieur,  enseignez 
louchant  le  Seigneur  du  Ciel. 

Le  Docteur  Européen. 

Je  n'ai  jamais  ouï  parler  d'une  doctrine 
plus  extraordinaire  et  moins  suivie  que  celle- 
là.  Comment  s'accorderait-elle  avec  la  mienne? 
]\'est-ce  pas  dégrader  la  majesté  du  Cliang- 
til  ïl  est  rapporté  dans  nos  saintes  Ecritures 
qu'au  commencement  des  temps  ,  lorsque 
Dieu  dou'.ia  l'être  à  toutes  choses,  il  créa  des 
Anges  de  tous  les  ordres.  Un  des  principaux 
d'entr'eux  ,  appelé  Lucifer  ,  ébloui  de  ses 
qualités  naturelles  ,  s'abandonna  à  l'orgueil  , 
et  eut  l'audace  de  penser  qu'il  pouvait  de- 
venir semblable  au  très-Haut.  Dieu  punil 
aussitôt  le  téméraire  :  il  le  changea  en  Démon 
avec  tous  les  autres  Anges  qui  l'avaient  suivi 
dans  sa  révolte  ,  et  il  les  précipita  tous  dans 
les  enfers.  C'est  d'après  cela  que  nous  disons 
que  depuis  la  création  du  monde  il  y  a  un. 
enfer  et  des  Démons  Or,  dire  que  les  créatu- 
res sont  tellement  unies  au  Créateur  ,  qu'elles 
ne  sont  avec  lui  qu'une  même  chose  ,  n'est- 
ce  pas  enchérir  encore  sur  le  langage  impie 
de  Lucifer  ? 

On  ne  s'aperçoit  plus  en  Chine  d'une 
opinion  aussi  pestilente  ,  depuis  qu'on  y  a 
laissé  répandre  les  rêveries  de  la  Secte  de 
Fo.  TcheoLi-kong ,  Kong-tzé  se  sont-ils  ja- 
mais exprimés  en  ces  termes  ,  en  parlant  du 
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Chani^'til  Tiouvera-t-oii  rien  de  pareil  dans 
les  livres  classiques?  Si  l'on  voyait  un  homme 
de  la  lie  du  Peuple  afïecler  les  airs  d'un  Roi, 
et  prétendre  être  traité  en  Roi ,  qu'en  dirait- 
on  ?  Quoi  donc  !  il  n'est  pas  permis  à  un 
simpleparticulierdesecompareràun  Prince , 
et  il  pourrait  se  dire  semblable  au  Chang-til 
Un  homme  parlant  à  un  autre  homme  ,  lui 
dit  :  toi  ,  tu  es  toi  ;  moi  ,  je  suis  moi  ;  et  un 
ver  de  terre  s'adressant  au  Chang-ti  ^  pour- 
rait lui  dire  :  vous  êtes  moi ,  et  je  suis  vous  ! 
quoi  de  plus  extravagant  ? 

Le  Lettré   Chinois. 

Les  Disci[)les  de  Fo  ne  se  mettent  point 
an-dessous  de  Chnng-ti,  Ils  vanhuit  beau- 
coup les  qualités  de  l  hofome  ,  la  noblesse 
de  son  corps  ,  les  virlus  de  son  ame  :  en  cela 
il  y  a  du  vrai.  Les  vertus  du  Chang-ti  sont 
sans  doute  très- relevées  ;  mais  celles  de 
l'homme,  jusqu'où  ne  vont-elles  pas?  Le 
Chang-ti  a  une  puissance  sans  bornes  ;  et 
l'homme  de  quoi  n'est-il  pas  capable?  Que 
peut-il  y  avoir  de  plus  grand  que  les  anciens 
Stages  ,  vraies  origines  des  Nations  qu'ils  ont 
su  rassembler?  Parfaits  Législateurs ,  Doc- 
teurs consommés  ,  Inventeurs  de  tant  de 
beaux  arts  ;  c'est  d'eux  que  les  Peuples  ont 
appris  h  labourer  la  terre,  h  creuser  des  puits, 
«à  se  faire  des  vêtemcns  ,  h  construire  des 
chariots  ,  à  construire  des  vaisseaux  ,  de  ma- 
nière qu'ils  peuvent  non-seulement  se  nour- 
rir et  conserver  leur  vie  ,  mais  encore  entre- 
tenir un  commerce  perpétuel  qui  les  enrichit 
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tous,  et  qui  les  rend  tous  heureux.  C'est  par 
eux  que  les  Empires  out  été  solidement  fon- 
dés ,  qu'ils  se  conservent  ,  et  qu'ils  sont  à 
jamais  inébranlables.  Quel  temps,  pour  si 
reculé  qu'il  soit ,  peut  (nïie  oublier  leur  glo- 
rieuse mémoire?  Je  n'ai  point  ouï  dire  qu'au 
défaut  de  ces  hommes  illustres  ,  le  Chnng-ti 
ait  rien  fait  de  pareil  :  voilà  ce  qui  fait  dire 
que  le  pouvoir  de  l'homme  ne  cède  point  à 
celui  du  Chcuig-ti  ,  et  l'on  ne  voit  point 
pourquoi  la  puissance  de  créer  le  ciel  et  la 
terre  est  attribuée  h  Dieu  seul. 

L  homme  ordinaire  ne  connaît  point  l'ex- 
celience  de  sa  nature.  On  l'entend  dire  que 
l'esprit  est  resserré  et  comme  emprisonné 
dans  le  corps  j  mais  un  Fotiste  qui  comprend 
la  grandeur  de  cet  esprit,  ne  veut  point  se 
soumettre  ,  ni  s'abaisser.  Selon  lui ,  Ihomrae 
contient  en  soi  le  ciel,  la  terre  ,  l'univers 
entier.  L'esprit  humain  est  tel  qu'il  n'y  a 
rien  de  si  éloii;né  ,  qu'il  n'atteigne  ;  rien  de 
si  sublime  où  il  ne  s'élève;  rien  de  si  étendu  , 
qu'il  ne  comprenne;  rien  de  si  délié  ,  qu'il 
ne  saisisse  ;  rien  de  si  massif  et  de  si  dur, 
qu'il  ne  pénètre.  Quand  on  en  est  venu  à 
connaître  ainsi  les  perfections  de  l'homme, 
ne  doit-on  pas  juger  qu'il  est  intimement 
uni  à  Dit^u  ,  qu'il  est  Dieu  lui-même  ? 

Le  Docteur  Européen. 

Les  Fotistes  ne  se  connaissent  pas  eux- 
mêmes  ,  comment  connaîtraient-ils  Dieu? 
Ils  ont  reçu  des  mains  du  Créateur ,  dans  un 
corps  très-vil  »  une  ame  digne  de  quelque 
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estime  ,  qui  raisouue  ,  qui  les  fait  agir  et 
mouvoir.  D'abord  ils  s'enorgueillissent,  et 
(l'un  air  de  superbe  ,  ils  oseut  entrer  en  pa- 
rallèle avec  la  majesté  de  Dieu  même.  Qu'a 
donc  de  si  noble  le  corps  de  Tliomme?  Qu'ont 
ses  vertus  de  si  respectable  et  de  si  grand  ? 
Parler  ainsi ,  c'est  détruire  la  véritable  vertu  ; 
c'est  se  rendre  soi-même  entièrement  mé- 
prisable. L'orgueil  est  l'ennemi  de  toutes 
les  vertus  ,  et  ce  vice  seul  est  capable  de  cor- 
rompre toutes  les  actions  de  l'iionime.  C'est 
un  axiome  parmi  les  Sages  d'Europe  ,  qu'un 
grand  nombre  de  vertus  sans  bumililé  ,  n'est 
qu'un  tas  de  sable  exposé  au  vent.  Les  botn- 
mes  les  plus  vertueux  révèrent  l'bumilité  , 
et  ils  la  pratiquent.  Dieu  par  sa  nature ,  iufiui- 
ment  supérieur  h  tout  ,  ne  peut  pas  s'bumi- 
îier  ;  mais  si  Dieu  ne  fait  (|u'une  même  cbose 
avec  rbomme,  il'iaut  que  Dieu  s'humilie. 
A  voir  d'une  part  les  Saints  attentifs  ,  exacts  ^ 
respectueux  ,  tremblans  aux  ordres  du  Ciel  ; 
se  regardant  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  ab- 
ject sur  la  terre  ,  ne  se  croyant  capables  de 
rien  ;  et  d'autre  part,  les  orgueilleux  Fotîs- 
tes  5  quelle  ressemblance  !  l^es  Saints  n'osent 
pas  penser  qu'ils  soient  Saints  ,  et  l'on  veut 
nous  faite  accroire  que  le  plus  défectueux 
de  tous  les  hommes  n'est  point  au-dessous 
de  Dieu  même!  L'homme  fait  un  foiîds  de 
vertu  pour  se  rendre  parfait,  et  il  se  per- 
fectionne, pour  mieux  servir  le  Seigneur 
du  Ciel.  La  grande  vertu  de  Tcheuu-kong 
consistait  à  regarder  comme  son  premier 
devoir,  de  respecter  et  d'honorer  le  Chang- 
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ti,  et  l'on  prétend  aujourd'hui  nous  mettre 
de  niveau  avec  ce  grand  Maître  ,  digne  et 
unique  objet  de  nos  adorations  et  de  tout 
notre  culte  :  quel  renversement  ! 

Les  anciens  Sages  se  sont  rendus  recom- 
maudables  ;  ils  ont  donné  des  Lois  aux  Na- 
tions ;  ils  ont  civilisé  les  Peuples  barbares  ; 
mais  ont-ils  créé  les  hommes?  Ils  ont  inventé 
les  Arts  ;  n'est-ce  pas  Dieu  qui  leur  a  fourni 
les  matériaux?  Sans  cela  ,  qu'auraient-ils  pu 
faire  ?  Un  Ouvrier  travaille  en  or  et  en  bois  ; 
mais  auparavant  il  faut  qu'il  ait  de  l'or  ou 
du  bois.  S'il  n'avait  pas  sa  matière  toute 
faire  ,  la  ferait-il  ?  Dieu  en  produisant  les 
choses  ,  les  a  tiiées  du  néant  même  ;  il  a 
parlé  ,  et  tout  a  été  fait.  Voilà  où  Ton  recon- 
naît une  puissance  sans  bornes.  Que  peut 
l'homme  en  comparaison  ?  Lorsqu'on  im- 
prime un  sceau  sur  le  papier  ou  sur  la  soie  , 
on  voit  sur  le  papier  et  sur  la  soie  la  repré- 
sentation du  sceau  -,  mais  ce  n'est  point  là 
le  sceau  lui-même  ,  et  en  place  du  sceau  , 
cette  représentation  n'est  point  capable  d'en 
former  de  nouvelles.  On  peut  dire  quelque 
chose  de  semblable  de  la  créature.  La  créa- 
ture est  l'Image  du  Créateur  ;  elle  n'est  point 
le  Créateur  lui-même ,  et  le  pouvoir  de  créer , 
passe  toutes  ses  forces. 

Un  homme  savant  qui  a  acquis  des  con- 
naissances du  ciel  ,  de  la  terre,  de  quantité 
d'autres  objets,  a-t  il  donc  véritablement 
dans  la  tête  le  ciel  et  la  terre  et  tous  ces 
objets?  Il  a  regardé  le  ciel ,  il  a  vu  la  terre  ,  il 
b  examiné  l'es-térieur  de  diiTérentes  choses, 
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d'où  il  a  conclu  leur  nature  ,  leurs  qualités  , 
leurs  usages.  Ne  dit-on  pas  que  l'esprit  ne 
connaîtd'ohjetsque  ceux  qui  lui  viennentpar 
les  sens  ?  L'esprit  est  comme  une  eau  pure 
et  tranquille,  comme  un  miroir  bien  poli, 
capable  de  recevoir  les  images  de  tout  ce 
qu'on  lui  présente.  !Mais  parce  que  celte  eau 
et  ce  miroir  peuvent  représenter  le  ciel  et 
la  terre  ,  ont-ils  la  puissance  de  créer  l'un 
et  l'autre?  Quand  on  se  vante  de  pouvoir 
quelque  chose  ,  et  qu'on  se  met  en  devoir 
de  l'exécuter  ,  on  mérite  alors  d'être  cru. 
Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  que 
nous  voyons  ;  ceux  qui  prétendent  n'être 
pas  différens  de  Dieu  même,  doivent  recon- 
naître en  eux  une  égale  puissance  :  qu'ils 
tirent  donc  du  néant  une  montagne  ,  qu'ils 
créent  même  un  bateau. 

Le  Lettré  Chinois. 

Ce  que  vous  appelez  Dieu  ,  Monsieur  , 
et  que  vous  dites  avoir  ciéé  le  monde  ,  con- 
server et  gouverner  toute  chose  ,  c'est  ce 
que  les  Fotistes  entendent  par  ce  mot  7?20i  .* 
dans  tous  les  temps  comme  dans  tous  les  lieux, 
ce  ?noi  ne  souffre  jamais  d'interruption  :  c'est 
toujours  une  seule  et  même  substance.  INIais 
parce  que  Thomme  a  un  corps  coiruptible, 
son  ame  s'appesantit  et  s'obscurcit  ;  ses  pas- 
sions varient  selon  les  occurrences  ;  ce  qu'il 
y  a  de  bon  diminue  chaque  jour  ;  le  germe 
de  la  vertu  peu-h-peu  se  détruit  ;  sa  divi- 
iiiié  ne  se  soutient  plus  ;  et  voilà  pourquoi 
nous  ne  pouTons  ni  créer  ,  ni  conserver  les 
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créatures.  Ce  défaut  do  puissance  ne  vitiit 
pas  de  notre  ame  considérée  en  elle-même  ; 
c'est  un  effet  de  la  corruptibilité  de  notre 
corps.  Uneescarboucle  qui  a  perdu  son  éclat, 
n'est  plus  une  pierre  précieuse.  Mais  si  l'on 
examine  l'aine  de  riiomnje  ,  telle  qu'elle 
est  véritablement  en  soi  ,  c'est  alors  qu'on 
en  connaît  toute  l'excellence. 

Le   Docteur  Européen. 

Hélas  !  il  sulîfit  de  proposer  une  doctrine  ; 
quelque  empoisonnée  qu'elle  soit,  le»  hom- 
mes s'empressent  à  l'envi  de  s'en  repaître. 
Quoi  de  plus  triste  !  il  faut  avoir  l'ame  bien 
appesantie  et  bien  obscurcie  pour  oser  avan- 
cer que  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  . 
l'ame  du  monde  que  l'on  prétend  ne  point 
différer  de  l'homme  ,  est  sujet  à  l'altération  ! 
Une  vertu  solide,  selon  Kong-tzé ,  est  à 
l'épreuve  de  tout  :  un  instrument ,  une  ma- 
cliine  ne  devient  que  plus  propre  à  servir 
par  l'usage  qu'on  en  fait:  et  le  Grand  par 
excellence,  le  redoutable  Maître  de  l'Cni- 
vers  ,  dans  l'espace  de  la  vie  d'un  homme  , 
pourrait  être  abattu  ,  renversé  ?  Parler  ainsi , 
n'est-ce  pas  mettre  Dieu  au-dessous  de 
l'homme  ,  rendre  la  passion  maîtresse  de  la 
raison  ,  faire  l'esprit  e5cln\e  du  corps  ,  don- 
ner une  qualité  accidentelle  pour  priiicipe 
et  pour  fondement  de  la  nature  c  lle-niême  ? 
Pour  peu  qu'un  homme  ait  de  lumières  ,  il 
sent  ce  que  j('  dis  ,  sans  qu'il  soit  bt-soin  de 
ni'étendre  davantage.  Qu'on  exansint-  l'Uni- 
vers entier.  Y  a-il  donc  quelque  créature  qui 
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surpnsse  le  Créateur  ,  qui  le  fasse  dépenrlre 
d'elle  ,  qui  puisse  l'appesantir  et  l'obscurcir? 

Si  Dieu  et  l'homme  ne  sont  qu'une  même 
cliose  ,  il  n'y  a  plus  à  dislingutr  la  paix  et 
le  bonheur  de  Dieu   d'avec   la  misère  el  le 
trouble  de  l'iiomme.  Notre  ame  sur  cela  est 
un  exemple  présent  ;   c'est  la   même  ame  , 
soit  dans  la  tcte  ,  soit  dans  les  autres  parties 
du  corps.  Qu'il  lui  arrive  un  malheur  ,  quel- 
que sujet  de  tristesse,  elle  est  tiisle  par-tout 
où  elle  est;  elle  ne  peut  pas  tout  ensemble 
être  en  trouble  et  en  paix  :  or  puisque  Dieu 
dans  l'homme  se  trouve  dans  le  ohagiin  et 
dans  la  peine,  il  s'ensuit  c[ue  la  souveraine 
félicité  de  Dieu  en  est  tioublée.  Mais  si  Dieu 
est   nécessairement  heureux  ,   suit-il  de  là 
que  l'homme  est  à  l'abri  des  atteintes  de  la 
tristesse  et  de  la  misère  ?  N'est-il  donc  pas 
évident  que  Dieu  et  l'homme   ne  sont  pas 
une  seule  et  même  substance  ''  Prétend-on 
dire  ou  que  Dieu  est  identifié  avec  les  cho- 
ses ,  et  que   pnr-là    tout  est  Dieu,  ou   que 
Dieu  fait  partie  intrinsèque  des  choses  ,  et 
qu'il  entre  dans  leur  composition  ,  ou  que 
les  choses  sont  h  l'égard  de   DieUj  ce  qii'un 
pur  instrument  a^l  dans  les  mains  d'un  Ou- 
vrier  pour   s'en  servir?  Ces  trois   manières 
de  s'expliquer  sont  toutes  opposées  à  la  rai- 
son ;  je  les  reprends  l'une  après  l'autre. 

En  premier  lieu  ,  Dieu  n'est  pas  ideulifié 
avec  les  choses  :  si  cela  était  ,  le  nombre 
prodigieux  des  créatures  se  réduirait  à  une 
seule  nature.  I\l  lis  s'il  n'y  avait  dans  l'ijui- 
vexs  qu'une  seule  substaace  ,  on  ne  pojurrait 

plus 


ET    CURIEUSES.  ^4  I 

filas  (Vire  qu'il  y  a  un  uomhre  prodigieux  de 
créatures.  Les  manières  d'élre  de  chaque 
chose  seraient  culièrement  confondues  ;  il 
n'y  aurait  plus  d'insiinct particulier  ,  ni  cette 
inclination  naturelle  à  sa  propre  conserva- 
lion.  Nous  voyons  dans  le  monde  beaucoup 
de  choses  ennemies  les  unes  des  autres  ,  et 
qui  se  détruisent.  L'eau  éteint  le  feu  ,  le  feu 
consume  le  bois.  Parmi  les  animaux  ,  les 
plus  gros  et  les  plus  terribles  mangent  les 
plus  petits  et  les  plus  faibles.  Puisque  Dieu 
est  identifié  avec  toutes  choses,  Dieu  se  dé- 
truit donc  lui-même  ;  il  ne  sait  point  se  con- 
server :  est-ce  là  avoir  une  belle  idée  de  Dieu  ? 
Suivant  un  tel  système  ,  Dieu  n'est  (ju'une 
même  diose  avec  l'homme,  avec  le  bois, 
avec  la  pierre.  L'homme  sacrifie  à  Dieu  ;  il 
doit  obéir  à  Dieu.  C'est  donc  à  soi-même 
c[ue  l'homme  sacrifie  ;  il  doit  donc  obéir  à 
la  pierre  et  au  bois  :  ridicules,  mais  justes 
conséquences. 

Eu  second  lieu  ,  Dieu  ne  fait  point  par- 
tie intrinsèque  des  choses.  Il  s'ensuivrait 
que  Dieu  serait  moindre  que  la  chose  dont 
il  ferait  partie.  La  partie  est  moiudie  que 
le  tout.  Un  Teon  est  plus  grand  cju'um  Clnug 
qui  n'en  est  que  la  dixième  pariit\  Le  i  ou- 
tenant  renferme  le  contenu.  Si  Dieu  est  dans 
les  choses  comme  partie  ,  il  est  contenu  et 
par-là  plus  petit  que  les  choses  (}ui  le  con- 
tiennent ;  mais  qui  pensera  jamais  que  la 
créature  puisse  ainsi  renfermer  le  Créateur 
dont  elle  a  reçu  l'être  ?  Dieu  fesant  partie 
de  J'homme  ,  est-il  dans  l'homme  comm« 
Tome  XX F.  lu 
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\in  maître  c]iîi  commande  ,  ou  comme  ua 
esclave  qui  obéit?  Dieu  ne  peut  point  être 
soumis  hTliommeen  esclave;  maissilhomme 
i\  eu  lui-même  Dieu  qui  règle  en  maître  ab- 
solu toutes  SCS  actions  ,  il  ne  doit  y  avoir 
aucun  mécliant  homme  dans  le  monde.  Pour- 
quoi donc  le  nom.bre  en  est-il  si  grand  ? 
Dieu  est  la  source  de  tous  les  biens  ,  la  vertu 
sans  mélange.  S'il  gouverne  absolument 
l'homme  ,  comment  le  laisse-t-il  aveugler 
par  les  passions?  Comment  l'homme  donne- 
t-il  dans  tant  de  travers?  Est-ce  donc  que 
la  vertu  de  Dieu  l'abandonne'?  Au  temps 
de  la  création,  Dieu  établit  par-tout  un  or- 
dre admirable  :  aujourd'hui  qu'il  règle  tou- 
tes les  démarches  de  l'homme  ,  selon  les 
Fotistcs  ,  d'où  vient  un  si  affreux  désordre? 
C'est  Dieu  qui  a  porté  toutes  les  Lois  que 
la  raison  impose  à  l'homine.  L'homme,  que 
Dieu  dirige  en  tout,  viole  cependant  ces  Lois. 
Est-ce  (jite  Dieu  les  ignore,  ou  qu'il  n'y  fait 
pas  attention?  Est-ce  qu'il  ne  peut  pas  les 
garder,  ou  qu'il  ne  le  veut  pas?  Laquelle 
de  ces  réponses  peut-on  recevoir? 

En  troisième  lieu  ,  les  choses  ne  sont  point 
à  l'égard  de  Dieu  ce  qu'un  pur  instrument 
est  entre  les  mains  de  l'ouvrier  pour  s'en 
servir.  Car  d'abord  il  serait  évidemment  faux 
que  Dieu  ,  comme  on  le  prétend  ,  ne  fît  avec 
les  ch.oses  qu'une  seule  et  même  substance. 
Un  tailleur  de  pieire  n'est  point  une  même 
subst.iuce  avec  le  ciseau  dont  il  se  seit  ;  un 
pêcheur  est  très-distingué  de  ses  filets  et  de 
ôa  barque  ;  de  plus  il  suit  d'une  telle  opi- 
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■nion  que  tout  ce  que  font  Its  créatures  ne 
doit  point  leur  être  nltribué  ,  mais  à  Dieu  ; 
de  même  qu'on  attribue  à  l'ouvrier  tout  ce 
qu'il   fait  en  se  servant  de   ses  instrumens. 
On  dit  que  c'est  le  laboureur  qui  la])ouie, 
le  biicberon  qui  couj^ie  le  bois,  le  cbarpen- 
lier  qui  scie  une  planche  ;  et  toutes  ces  actions 
lie  sont  point  attribuées  à  la  cliarrue  ,  h  la 
hache  ,  à  la  scie  :  ce  n'est  donc  plus  le  feu 
qui  brûle  ,    l'eau  qui   coule  ,   l'oiseau    qui 
chante,  le  quadrupède  qui  marche  ,  l'homme 
qui  monte  h  cheval,  qui  s'assied  sur  un  char; 
c'est  Dieu  qui  fait  tout  cela.  On  ne  doit  plus 
punir  les  voleuis  ,  les  assassins  ;  ils  ne  sont 
point  en  faute  :   les  gens  de  bien  n^ont  au- 
cun mérite  ,  il  ne  faut  plus  les  récompenser. 
Y  a-t-il  rien  de  ])lus  capable  de  mettre  la 
confusion  dans  l'Univers,   qu'une  paicille 
doctrine?  Dieu  n'entre  point  dans  la  com- 
3)osition    des   choses  ,    et  par-lk   même  les 
choses ,  eu  se  détruisant ,  ne  retournent  point 
à  Dieu  :  elles  se  résolvent  dans  les  mêmes 
parties  dont  elles  avaient  été  formées.    Que 
si  les  créatures  par  la  mort  et  par  la  destruc- 
tion se  trouvaient  changées  en  Dieu  ,  on  ne 
devrait  plus  dire  qu'une  chose  est  détruite, 
qu'elle  est  morte  -,  mais  au-contraire  ,  qu'elle 
vit  de   la    vie    la   plus  parfaite.    Quel    est 
l'homme  qui  ne  souhaitât  pas  de  mourir  sur- 
le-champ  pour  être  transformé  en  Dieu  î  Ua 
fds  bien  né,  pleure  la  morJ  de  son  pèrej  il  se 
donne  de  grands  mouvemens  pour  lui' pré- 
parer un  magnifique  tombeau.  A  quoi  pense- 
t-il?  son  père  est  devenu  Dieu. 

L    2, 
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J'ai  dcjà  fait  voir  que  Dieu  est  l'origine 
de  loulLS  choses,  le  Créateur  de  l'Univers, 
le  comble  de  toutes  les  perfections:  la  créa- 
ture est  incapable  de  comprendre  sa  gran- 
deur ;  comment  pourrait-on  l'égaler  h  Dieu? 
Quand  on  considère  ce  que  les  créatures  ont 
de  beau  et  de  parfait ,  on  reconnaît  entr'elles 
les  traits  de  la  puissance  de  Dieu  ;  mais  pré- 
tendre qu'elles  soient  Dieu  lui-même,  cela 
révolte.  Si  l'on  voyait  de  grands  pas  mar- 
qués dans  un  chemin  ,  on  dirait  qu'un  homme 
de  grande  taille  aurait  passé  par-là  •  mais 
on  ne  s'aviserait  pas  de  confondre  ces  vesti- 
ges avec  le  voyageur.  A  la  vue  d'un  beau 
tableau  ,  un  connaisseur  admire  l'habileté 
du  peintre  ,  mais  il  ne  prend  pas  le  tableau 
pour  le  peintre  lui-même. 

Dieu  a  formé  des  créatures  de  toutes  les 
sortes  et  sans  nombre,  pour  que  l'homme, 
avec  le  secours  de  sa  raison  ,  remonte  h  la 
première  origine  ,  et  que  parvenu  à  la  con- 
naissance du  Créateur  ,  il  admire  ses  per- 
fections infinies  ,  il  l'adore  ,  il  l'aime.  Ce 
devrait  être  là  notre  unique  occupation  : 
maisl'iiomme  grossier  se  repaissant  de  rêve- 
ries et  de  fibles  ,  a  bientôt  perdu  de  vue  le 
premier  principe  ,  et  dans  quels  travers  ne 
donne-t-il  pas  ?  La  source  de  ses  erreurs  , 
n'est  autre  chose  que  l'ignorance  où  il  est 
de  ce  qui  regarde  les  difrérentes  causes.  Il  y  a 
des  causes  intrinsèques  aux  choses ,  comme  la 
mnlérielle  et  la  formelle  ;  il  y  vn  a  qui  sont 
extrinsèques  ,  comme  les  causes  eificientes  : 
Dieu  est  cause  emcienle  et  universelle,  et  par 
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conséquent  cause  extrinsèque  des  créatures. 
Il  est  à  remarquer  qu'une  chose  peut  être 
dans  une  autre  de  plus  d'une  manière  :  un 
homme  est  dans  une  maison  ,  dans  une  salle  , 
comme  dans  un  lieu.  La  matière  et  la  forme 
sont  dans  l'homme  ,  le  pied  et  la  main  sont 
dans  le  corps  ,  comme  les  parties  dans  le 
tout.  La  blancheur  est  dans  le  cheval  qu'elle 
dénomine  blanc  ;  la  froidure  dans  la  glace 
qu'elle  dénomine  froide,  comme  tout  acci- 
dent ,  toute  qualité  est  dans  une  substance. 
La  lumière  du  soleil  est  dans  le  cristal  qu'elle 
fait  briller  ;  la  chaleur  est  dans  le  fer  qu'elle 
écbauiTe  ,  comme  Ibs  causes  extrinsèques 
sont  dans  les  sujets  où  elles  agissent.  Des 
choses  les  plus  basses  ,  remontons  aux  plus 
hautes  :  on  peut  dire  dans  le  sens  de  ce  der- 
nier exemple,  que  Dieu  est  dans  les  choses. 
Quoique  la  lumière  soit  dans  le  cristal  et  la 
chaleur  dans  le  fer  ^  ce  sont  néanmoins  des 
choses  bien  distinguées  ,  des  natures  toutes 
différentes.  Ainsi ,  l'on  n'erre  point  en  disant 
que  Dieu  est  de  cette  manière  dans  les  créa- 
tures ,  avec  cette  différence  que  la  lumière 
peut  n'être  pas  dans  le  cristal  ,  au-lieu  que 
Dieu  ,  essentiellement  immense  ,  se  trouve 
nécessairement  dans  toutes  les  créatures  ,  et 
que  Dieu  étant  immatériel  n'a  point  de  par- 
tiels. D'où  il  suit  qu'il  est  tout  dans  le  tout, 
et  tout  dans  chaque  partie  du  tout. 

Le  Lettré  Chinois. 

Vous  vous  expliquez  ,  Monsieur  ,  sî  clai- 
rement, que  voilà  tous  mes  doutes  dissipés. 

L  i 
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Mais  que  pensez-vous  de  ceux  (jui  préten- 
dent (jue  l'homme  et  tontes  les  autres  créa- 
lures  ,  ne  font  <|u'une  môme  chose  ? 

Le   Docteur  Européen. 

Tantôt  élever  l'Iiomme  jusqu'à  l'égaler  à 
Dieu  ,  tantôt  Tavilii'  jusqu'à  le  confondre 
avec  un  vermisseau  ,  il  y  a  excès  de  part  et 
d'autre.  Un  orgueilleux  persuade,  prévenu 
qu'il  est  semblnble  à  Dieu-,  voudra-t-il  être 
mis  en  parallèle  avec  le  plus  vil  animal  ?  Et 
quelque  edort  qu'on  fasse  ,  j'ai  bien  de  l.i 
peine  à  croire  qu'on  persuade  jamais  h  per- 
sonne qu'il  ne  dilTère  en  rien  d'un  serpent 
venimeux.  Vous,  Monsieur,  qu'en  pensez- 
vous  vous-même?  Il  est  aisé  de  réfuterce  qui 
n'est  nullement  digne  de  foi.  Distinguons  les 
diverses  sortes  d'identités  qui  se  trouvent 
parmi  les  créatures.  Il  y  a  des  identités  sim- 
plement de  noms  entre  des  choses  qui  sont 
irès-diiié rentes  ,  comme  lieu  céleste  ,  lieu 
terrestre.  Il  y  a  des  identités  de  réunion  , 
par  lesquelles  plusieurs  choses  rassemblées 
n'en  font  qu'une  ;  comme  plusieurs  brebis 
ne  font  qu'un  troupeau  -,  grand  nombre  de 
Soldats  ne  font  qu'une  armée.  Il  y  a  des  iden- 
tités de  propriétés-,  par  exemple  ,  entre  une 
lacine  ,  une  source  et  le  cœur.  Le  propre 
de  la  racine  est  de  fournir  du  suc  à  toute 
lî  plante  ;  le  propre  de  la  source  est  de  don- 
ner de  l'eau  à  tout  le  ruisseau  ;  le  propre  du 
tceur  est  de  distribuer  le  sang  par- tout  le 
corps.  Ces  trois  premières  sortes  d'identités 
toont  foit  imparfaites  j  et  se  reiicoutrent  ea- 
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tre  des  clioses  de  nature  toiUc  opposée.  Il  y* 
a  des  identités  de  genres  qui  lont  que  les 
espècesdiflerentes conviennent  dansim  mémo 
principe  générique  ;  comme  les  oiseaux  et 
les  quadrupèdes  conviennent  dans  les  genres 
de  cognoscitifei  de  sensitif.  Il  y  a  des  iden- 
tités d'espèces  par  où  les  individus  partici- 
pent h  une  même  nature  spécifique  ;  comme 
le  cheval  ^ietle  cheval  i5 sont  Tun  et  l'antre 
cheval.  Pierre  et  Paul  sont  tous  deux  hom- 
mes. Ces  deux  soi  tes  de  nouvelles  identité 
rapprochent  les  chos.osde  beaucoup  plus  prè$ 
que  les  trois  premières.  Enfin,  il  y  a  des 
identités  de  substances  par  lesquelles  une 
chose,  soit  qu'on  la  regarde  sous  différens 
rapports  ,  soit  qu'on  lui  donne  divers  noms, 
reste  toujours  en  soi  la  même.  Par  exemple, 
Ex -tang'hiuin  et  Ti-yao  sont  un  même 
homme.  Toutes  les  parties  d'un  tout  n'onè 
rien  de  différent ,  et  sont  substances  du  toul 
lui-même.  Cette  dernière  sorte  d'identité 
est  la  parfaite  et  la  vraie.  Ceux  qui  préten- 
dent que  toutes  les  créatures  ne  sont  qu'une 
même  chose  j  dans  lequel  de  ces  trois  ordres 
d'identités  veulent-ils  mettre  celle  qu'ils  leur 
attribuent? 

Le  Lettré  Chinois. 

Ils  la  mettent  dans  l'ordre  dos  identités 
des  substances  ;  et  voici  comme  ils  s'expli- 
quent: le  Sage  ne  fait  véritablement  qu'une 
même  chose  avec  le  mondé  entier.  Le  vul- 
gaire seul  divise  cette  substance,  en  em- 
ployant ces  termes  de  loi ,  de  mol.  Ce  n'est 
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pas  à  dire  que  cette  identité  vienne  (\c  î'idee 
que  se  forme  le  Sage.  Elle  a  son  origine  dans 
la  bouté  du  cœur  humain,  laquelle  n'est 
point  réservée  au  Sage  seul  ,  et  que  le  vul- 
gaire ne  peut  jamais  détruire. 

Le  Docteur  Européen. 

Lorsque  les  anciens  Philosophes  ont  dit 
que  nous  ne  fusions  tous  qu'un  ,  ils  voulaient 
seulement  par-lh  réunir  les  Peuples  >  et  les 
ex{  iter  à  une  mutuelle  charité.  On  ne  peut 
point  dire  que  toutes  les  créatures  soient  une 
rnérne  chose  ,  si  ce  n'est  en  ce  sens  seul  , 
qu'elles  ont  toutes  un  même  Créateur;  mais 
ia  justice  qu'on  se  rend  l'un  à  l'autre  ,  la 
charité  qu'on  se  doit,  supposent  deux  per- 
sonnes distinctes.  Si  toutes  les  créatures  ne 
sont  f[u'une  mê.'ne  substance ,  où  sera  le  noni- 
Lre  de  deux  ?  On  ne  trouvera  de  la  distinc- 
tion tout  au  plus  qu'entre  de  vaines  images 
incapables  de  s'aimer  et  de  se  respecter  mu- 
tuellement. Ne  dit-on  pas  que  la  charité 
consiste  à  traiter  son  prochain  comme  soi- 
jnéme  ;  que  la  justice  exige  de  rendre  à 
autrui  ce  (jui  lui  appartient  ?  voilà  donc  un 
autrui  ,  un  prochain  ;  voilà  un  soi-même.  Si 
l'on  ôte  cette  différence,  ne  détruit-on  pas 
ces  deux  vertus  ?  Supposons  pour  un  ino- 
iiient  que  toutes  les  créatures  sont  en  effet 
identifiées  avec  un  homme;  cet  homme  en 
s'aimant  uniquement  soi-même  ,  en  se  pro- 
curant toute  sorte  de  satisfactions ,  exer- 
cerait une  pleine  charité,  une  parfaite  jus- 
ice  ;   maispeul-on  croire  qu'un  scélérat  qui 
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iie  pense  qu'à  soi ,  qui  no  fait  pas  la  moindre 
attention  à  tout  le  reste  du  u;enre  humain  , 
mérite  les  noms  de  juste  et  de  charitable  ? 
Lies  anciens  livres  ,  en  se  servant  des  termes 
d'autrui  ,  de  soi-mèîjie  ,  désignent-ils  sim- 
plement deux  corps  ?  Ne  marquent- ils  pas 
au-contraire  très-clairement  une  vraie  dis-' 
linction  de  nature  et  de  personnes  ? 

La  perfection  de  la  charité  consiste  dans 
son  étendue.  Plus  elle  est  restreinte,  moins 
elle  est  parfaite.  L'amour  de  soi-même  est 
commun,  même  aux  choses  inanimées  :  l'eau, 
cherche  toujours  un  lieu  bas  et  humide  ; 
pour  pouvoir  par-là  se  réunir  et  se  conserver. 
Le  feu  veut  un  lieu  sec,  et  s'élève  sans  cesse, 
pour  trouver  sa  sphère  ,  et  s'entretenir  dans 
tout  son  enlier.L'amour  pourceux  à  quion  a 
donné  la  vie  ,  est  très-vif  dans  les  animaux; 
que  ne  font-ils  pas  pour  nourrir  leurs  petits? 
Aimer  sa  famille  ,  le  dernier  des  hommes  en 
est  capable.  Combien  de  fatigues  ,  quels  dan- 
gers ,  quels  crimes  même  quelquefois,  pour 
lui  procurer  le  nécessaire  !  Aimer  sa  Patrie, 
le  vulgaire  même  s'en  pique.  Ne  voit-on  pas 
chaque  jour  des  armées  entrères  prodiguer 
leur  vie  ,  pour  repousser  l'ennemi  ?  INIais  une 
ch;irilé  que  rien  ne  borne,  qui  embrasse 
r Univers  entier,  c'est  l:i  la  vertu  du  Sage. 
Comment  est-ce  que  le  Sage  distingue  autrui 
de  soi-même  ,  de  sa  famille  particulière  , 
d'une  autre  famille  ,  son  propre  Pays  d'un 
Pays  étranger  ?  c'est  que,  regardant  tous  les- 
hommes  comme  ayant  un  même  Créateur  , 
un  même  père  qui  est  Dieu^  il  se  croit  obli5,é 
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de  k'3  niiner  tous.  Pourr|uoi  n'iniile-l-il  pns 
rilommesnns  règle  dont  toute  rattenlion  ne 
va  qu'à  s'aimer  et  se  satisfaire  soi-même? 

Le  Lettré  Chinois. 

Si  l'opinion  de  ceux  qui  disent  que  toutes 
ies  créatures  ne  sont  qu'une  même  chose  , 
dcli'uitla  charité  et  la  justice,  comment  est- 
ce  qu'on  lit  dans  le  livre  Tcliong-yong ,  qu*un 
des  devoirs  du  Frincc  est  de  se  regarder  soi- 
même  dans  ses  l)as-0(riciers ,  et  de  ne  point' 
se  distinguer  d'eux  ? 

Le  Docteur  Européen. 

C'est  là  une  fnron  de  parlei-  qui  ,  Lien 
comprise  ,  n'a  rien  de  mauvais.  Que  si  Ton 
veut  prendre  cette  expression  à  la  lettre  ,  on 
choque  absolument  le  bon  sens.  Le  livre 
T clïoii g- y o?ig  en]o\nl  au  Prince  de  se  re- 
garder lui-même  dans  ses  OÛiciers  ,  et  de  ne 
se  point  distinguer  d'eux  ,  parce  que  les  Ofti-.- 
ciers,  même  les  plus  bas  ,  sont  hommc'j  aussi- 
bien  que  le  Prince  ;  mais  comment  peut-on 
confondre  un  Prince  et  ses  OiKciers  avec  les 
plantes,  les  arbres,  la  terre  ,  les  pierres ,  et- 
de  tout  cela  ne  faire  qu'une  même  chose? 
J'ai  vu  dans  Mong-tzé  qu'un  lin  m  me  ,  pour 
aimer  et  faire  du  bien'h  un  chien  ou  à  un 
cheval ,  ne  doit  point  pour  cela  passer  pour 
charitable.  Mais  si  le  cheval  ,  le  chien  et 
toutes  les  autres  créatures  ne  sont  qu'une 
mênîC  chose  avec  l'homme,  tout  attachement 
?i  quoi  que  ce  soir  ,  devient  dès-lors  une  vé- 
ritable charité.  Auirelois  le  Docteur  2'sé-U 
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enseignait  que  l'homme  devait  aimer  son 
prochain  comme  soi-même  ,  et  il  trouva  bien 
dus  contradictions.  Aujourd'hui  l'on  prétend 
que  l'argile  et  la  boue  sont  des  sujets  dignes 
de  notre  charité  ,  et  celte  doctrine  trouve  des 
partisans  ;  quelle  bizarrerie  !  Dieu  a  créé 
l'Univers  ;  il  l'a  rempli  d'un  nombre  pres- 
qu'inlîni  de  créatures  qui  toutes  ont  entr'elles 
des  rapports  et  des  différences.  Les  unes  con- 
viennent en  genres  tH  diffèrent  en  espèces  ;  les 
autres  conviennent  dans  l'espèce  ,  et  ne  dif- 
fèrent que  parleur  propre  entité.  Une  même 
chose  a  encore  de  vraies  différences. L'on  pré- 
tend aujourd'hui  réduire  foutes  les  créatures  à 
n'en  l'aire  qu'une. N'est-ce  pas  renverser  l'or- 
dre établi  par  le  Créateur?  La  multiplicité  et 
la  diversité  des  choses  en  font  la  beauté.  Un 
curieux  qui  cherche  des  pierres  précieuses  , 
fie  se  contente  pas  d'un  fort  petit  nombre. 
Un  antiquaire  ramasse  des  antiquités  le  nlus 
qu'il  peut.  Un  festin  pour  être  exquis  ,  doit 
présenter  toute  sorte  de  mets.  Si  tont-à-coup 
les  couleurs  se  réduisaient  toutes  à  la  rouge  ,- 
nos  yeux  en  seraient  offusqués  ,  au-lieu  que 
la  diversité  dii  rouge  ,  du  vert,  du  bleu  ,  du 
blanc  ,  du  noir  ,  soulage  et  récrée  la  vue. 
tJne  musique  qui  se  réduirait  à  un  seul  ton- 
répété  sans  cesse  ,  serait  insupportable  ,  au- 
lieu  que  le  mélange  des  diHerens  tons  ,  ran- 
gés avec  art ,  compose  une  harmonie  qu^on 
entend  toujours  avec  un  nouveau  plaisir. 

L'ordre  étant  tel  pour  tout  ce  qui  tombe 
Sons  les  sens  ,  ce  qui  n'y  tombe  pas  ,  n'en  suit 
pas  un  autre.  J'ai  déjà  montré  qu'il  y  avait 

L  G 
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parmi  les  crt'nlures  une  diversité  d'espèces- 
et  de  natures  ,  et  qu'on  ne  devait  point  dis- 
tinguer les  (>])jets  seulement  par  la  figure  tx- 
lérieure.  Un  lion  de  marbre  et  un  lion  vivant 
ont  la  même  figure  ;  ils  ne  sont  pas  de  la 
même  espèce.  Un  homme  et  un  lion  tous 
deux  de  ujarbre  ,  sont  de  la  même  espèce  ; 
ils  sont  faits  du  même  marbre ,  mais  ils  n'ont 
pas  la  même  figure.  Les  Maîtres  dont  j'ai 
pris  autrefois  les  leçons  ,  en  expliquant  les 
diverses  propriétés  des  espèces  et  des  entités 
particulières  ,  disaient  que  dans  le  rang  des 
composés  substantiels  ,  tout  ce  qui  fait  une 
même  entité  ,  fait  aussi  une  même  espèce  j 
mais  que  plusieurs  clioses  d'une  même  es- 
pèce ,  ne  font  point  une  même  entité.  Ils  di- 
saient encore  que  les  actions  d'une  des  parties 
d'un  tout  physique  ,  étaient  attribuées  au 
toutlui-même  ,  et  désiçinnienlen  même-temps 
la  partie  qui  les  a  faites.  Que  la  main  droite  ,. 
par  exemple  ,  fasse  l'aumône  ,  exerce  la  cha- 
rité ,  c'est  l'homme  qu'on  appelle  charitable.- 
Que  la  main  gauche  fasse  un  vol  ,  on  n'en 
charge  pas  seulement  la  main  gauche  ,  mais 
encore  la  droite  ^  le  corps  tout  entier,  et  tout 
l'homme  est  appelé  voleur.  Sur  ce  principe  , 
si  toutes  les  créatures  ne  sont  qu'une  seule  et 
même  chose  ,  les  actions  de  chaque  homme 
en  particulier  sont  communes  a  tous.  Ainsi ,. 
lorsqu'un  scélérat  fait  un  criine  ,  lliomme 
de  bien  devient  criminel  ,  et  parce  que  Oiir- 
euang  était  un  Prince  plein  de  bonté  ,  on 
doit  aussi  regarder  Tchcou  comme  un  bon 
Priû'j'j  ;  riioiûiiic  veilucux  ju'cal  pas  diôtin- 


ET     CURIEUSES.  2a3 

gué  (\a  scélérat  -,  Tchcou  n'est  point  autre 
que  Ou-ouang;  tout  leur  est  donc  commun, 
ÎS 'est-ce  pas  là  renverser  entièrement  l'ordre 
établi  dans  le  monde  ,  où  nous  voyons  que 
chaque  chose  ai|;it  à  sa  manière  ? 

Les  Piiilosophes  j  en  raisonnant  sur  la  di- 
versité des  choses  ,  ont  toujours  distingué 
celles  qui  concourent  h  faire  une  même  en- 
tité ,  d'avec  celles  qui  en  font  une  dilîérenle. 
Pourquoi  s'avise-t-on  aujourd'hui  de  pré- 
tendre que  toutes  les  créatures  ensemble  ne 
font  qu'une  seule  et  même  substance  ?  Les 
choses  qui  ont  du  rapport  entr'elles  ,  se  trou- 
vant réunies  ,  ne  font  qu'un  même  tout: 
celles  qui  n'ont  aucun  rapport ,  font  des  tous 
dinérens.  Tandis  que  les  eaux  d'une  rivière 
sont  dans  la  rivière  ,  elles  ne  font  qu'un  tout  ; 
mais  si  l'on  en  puise  dans  un  vase,  l'eau  qui 
se  trouve  dans  le  vase  ,  ne  fait  plus  un  même- 
tout  avec  les  eaux  de  la  rivière  ,  elle  reste 
seulement  de  la  même  espèce.  Une  doctrine 
qui  fait  ainsi  un  mélange  informe  du  ciel  ^ 
de  la  terre  ,  de  toutes  les  créatures  ,  en  les 
réduisant  toutes  h  une  seule  substance ,  est 
injurieuse  au  Chang-tchi.  Elle  renverse  les 
règles  établies  pour  les  récompenses  et  pour 
les  punitions  :  elle  confond  toutes  les  espèces  : 
elle  détruit  les  vertus  de  cliarité  et  de  justice  ; 
€t  quelque  respectables  d'ailleurs  que  soient 
ses  partisans  ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  la 
combattre  de  t;*utes  mes  forces. 
Le  Lettré  Chinois. 

Vous  m'avez.  Monsieur,  pleinement  ins- 
Bruit  ;  voilà  mes  diiiicultés  applaiiies  et  i'er* 
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reur  abattue.  Votre  doctrine  est  la  véritable 
doctrine.  L'ame  de  l'iionime  est  immortelle  : 
elle  ne  se  transforme  point  en  d'autres  na- 
tures. J'ai  ouï  dire  aussi  q,ue  la  Religion 
chrétienne  n'admet  pointée  que  les  Fotistes 
disent  de  la  Métempsycose  ,  non  plus  que  la 
défense  qu'ils  font  de  tuer  les  animaux.  J'ai 
encore  besoin  ,  Monsieur,  de  vos  instructions 
là-dessus.  Ce  sera  ,  s'il  vous  plait  ,  pour 
demain. 

Le  Docteur  Européep?. 

Quand  on  a  applani  les  montagnes  ,  il  est 
aisé  de  venir  h  bout  des  petits  tertres.  Moa 
dessein  était  de  vous  entretenir  sur  la  ma- 
tière que  vous  proposez.  Vous  souhaitez  , 
Monsieur  ,  m'enlendre  sur  la  Métempsycose  ; 
de  mon  coté  ,  je  souhaite  de  vous  en  parler. 


V.    E  N  T  R  E  T  I  E  N. 

La  Métejnps.ycose  est  une  rêverie  ^  et  la 
crainte  de  tuer  les  animaiix  ,  une  puéri^ 
lité.  Quels  sont  les  v  ra  is  m  o  tifs  de  jeûne  r  ? 


Le  Lettré  Chinois. 


I 


L  y  a  trois  opinions  touchant  le  sort  de 
l'homme.  Les  uns  disent  f[ue  tout  commen- 
çant pour  lui  à  sa  naissance;  tout  doit  aussi 
finir  pour  lui  a  sa^  mort.  Les  autres ,  raison- 
nant sur  le  passé  ,  le  présent  et  Tavenir  ,  pré- 
tendent que  tout  ce  que  nous  recevons  de 
biens  et  de  maux  dans  la  vie  présente ,  est 
une  suite  de  ce  que  nous  avoûà  fait  dans  la 
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x'ie  passée  ,  et  (]ue  dans  la  vie  future^  nous 
serons  traités  suivant  ce  r{ue  nous  fesons  dans- 
la  vie  présente.  Pour  vous  ,  Monsieur,  vous 
dites  que  cette  vie  n'est  pour  Thomnie  Cju'uii 
court  passage  qui  le  conduit  h  une  vie  future  , 
d'une  éternelle  durée  ;  d'où  vous  concluez 
que  nous  devons  à  présent  nou^s  appliquer 
de  toutes  nos  forces  à  la  vertu  ,  pour  nous 
procurer  dans  l'avenir  une  heureuse  éternité. 
Ainsi ,  l'avenir  est  le  terme  -,  le  présent  est  la^ 
Voie.  Ce  que  l'on  dit  d'une  vie  future  ,  me 
paraît  solide  ;  mais  ce  qu'on  ajoute  d'une  vie 
passée  ,  d'oii  lire-t-il  son  origine  ? 

Le   Docteur  EcROPÉErs". 

Il  parut  autrefois  dans  l'Occident,  un  ce- 
lèljre  Philosophe ,  nommé  Pjthagore.  C'était 
un  très-grand  génie  ,  mais  dont  la  sincérité' 
n'estpashienassurée.  Ce  Philosophe, chagrin 
de  voir  les  Peuples  de  son  temps  donner  dans 
le  désordre  sans  crainte  et  sans  pudeur  ,  se 
servit  de  l'estime  qu'on  avait  pour  lui  ,  et 
inventa  un  système  exlraoïdinaire ^  pour  ra- 
mener h  s  médians.  11  se  mit  donc  à  prêcher 
que  les  hommes  qui  s'abandonnaient  aux 
vices  durant  celte  vie,  ne  manqueraient  pas, 
après  la  moi  t  ,  d'expier  dans  une  vie  nou- 
velle leurs  crimes  passés  ;  qu'ainsi  ou  ils  re- 
naîtraient pauvrei  et  misérables,  ou  ils  se- 
raient cliangés  en  diverses  sortes  d'animaux  ; 
que  les  hommes  cruels  et  féroces  seraient 
changés  en  tigres  ,  en  léopards  ;  les  orgueil- 
leux en  lions  ;  les  impudiques  en.ehiens  ,  en 
pourceaux  j   les  gourmands^  en  boeufs  .  ea 
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ânes  ;  les  voleurs  en  renards  ,  en  loups  ,  e!i 
éperviers  ;  enlin  ,  que  chaque  homme  vi- 
cieux reprendrait  une  forme  d'animal ,  con- 
venable à  son  vice.  Des  gens  sages  ont  excuse 
Pythagore  en  disant  que  son  intention  était 
Lonne  ,  mais  qu'il  s'était  mal  exprimé.  O» 
ne  manque  pas  de  solides  raisons  pour  ra- 
mener les  médians  ;  pourquoi  laisser  la  vé- 
rité et  employer  le  mensonge  ? 

Le  Philosophe  étant  mort  ,  quelques-uns 
de  ses  Disciples  retinrent  cette  opinio». 
L'erreur  peu -à-peu  passa  dans  les  Royaumes 
étrangers,  et  parvint  dans  l'Inde  jusqu'au 
Cliiug-ton.Fo  né  dans  ce  pays-là  ,  et  pensant 
alors  à  faire  une  Secte,  emprunta  de  Pytha- 
gore  la  INIétempsycose ,  à  quoi  il  ajouta  les^ 
six  articles  de  sa  doctrine  y  et  toute  cette  suite 
de  rêveries  qu'or*  donne  aujourd'hui  pour 
des  livres  sacrés.  Peu  d'années  après,  quel- 
ques Chinois  étant  allés  au  Chùii^-ton  ,  rap- 
portèrent en  Chine  le  Fotisme.  Voilà  l'ori- 
gine et  le  progrès  de  la  INIétempsycose  qui  , 
n'étant  appuyée  sur  aucun  fondement,  n'est 
pas  digne  de  la  moindre  croyance. Le  Ching'- 
fo/;  n'est  qu'un  petit  Pays  nullement  compa- 
rable à  la  Chine.  On  n'y  trouve  aujourd'hui 
ni  science  ,  ni  politesse  ;  la  vertu  n'y  est 
point  en  recommandation.  Est-ce  donc  sur 
1:  s  fables  qui  en  viennent  ,  que  doit  se  ré- 
gler le  monde  entier  ? 

Le  Lettré   Chinois. 

En  voyant   la  carte  générale  de  tous   les' 
Koyaumes  du  ruoade  ,  que  vous  avez  mise  aa 


i:  T  r.  f  RI  E  u  SE  s.  257 

jour,  où  tout  correspond  si  exactement  aux 
degrés  célestes  ,  etplus  encore  en  fesantatten- 
lion  au  long- voyage  que  vous  avez  fait  en 
venant  d'Europe  ,  on  doit  juger  que  vous  êtes 
parfaitement  instruit  de  ce  qui  regarde  la 
patrie  de  Fo.  Sa  Nation  est  sans  doute, 
comme  vous  le  dites  ,  vile  et  méprisable. 
Les  Fotistes  de  Cliine  sont  trompés  par  la 
lecture  des  livres  de  leur  Secte  :  ils  s'ima- 
ginent que  le  Royaume  de  Fo  est  un  Pays 
admirable  ;  certains  même  vont  jusqu'à 
souhaiter  la  mort  pour  aller,  par  une  heu- 
reuse Métempsycose,  commencer  une  nou- 
velle vie  dans  ces  régions  fortunées.  Cela  est 
lisible.  Nousautres  Chinois  ,  nous  voyageons 
peu  dans  les  Pays  éloignés;  comment  pour- 
rions-nous les  bien  connaitre  "^  INIais  ,  enfin  , 
que  la  patrie  de /^o  soit  un  Pays  de  peu  d'éten- 
due ,  que  sa  Nation  soit  abjecte,  pourvu  que 
sadoctrine  soit  raisonnable,  onpeutia  suivre  ; 
tout  le  reste  n'apporte  à  cela  aucun  em- 
pêchement. 

Le  Docteur  Européen. 

Les  absurdités  qui  suivent  de  l'opinion  de 
la  Métempsycose  ,  sont  sans  nombre  :  je  n'en 
rapporte  que  quel(|ues-unes  des  principales. 

En  premier  lieu,  l'amed'Lin  homme  qui, 
par  la  Métempsycose^  aurait  passé  dans  un 
autre  corps,  ou  d'homme  ou  de  bête,  n'au- 
rait pas  perdu  sa  nature  d'ame  ,  et  elle  de- 
vrait se  ressouvenir  de  ce  qu'elle  a  fait  dans 
son  premier  corps.  Cependant  nous  ne  nous 
souvenons  de  rien  ,  et  je  n'ai  point  oui  dire 
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que  personne  ait  jamais  eu  de  pareil  souve- 
nir. N'est-ce  pas  là  une  preuve  (|u'un  homme 
aujourd'hui  vivant  n'a  point  eu  de  vie  pré- 
cédente? 

Le   Lettré  Chinois. 
Les  livres  de  Fo  et  dei<7o  rapportent  plu- 
sieurs exemples  de  ces  sortes  de  souvenirs. 
Il  faut  donc  qu'il  y  en  ait  eu. 

Le  Docteur  Européen. 

Que  le  Démon,  dans  le  dessein  de  tronfi- 
per  les  mortels  ,  et  de  les  attirer  à  son  parti , 
ait  possédé  quelque  homme  oa  quelque  ixhe, 
et  lui  ait  fait  dire;  je  suis  un  tel,  du  temps 
passé  ;  telle  chose  arriva  autrefois  de  celte 
manière  ,  etc.  ,  pour  autoriser  par-là  le  men- 
songe :  cela  peut  être  ;  mais  pourquoi  les 
exemples  qu'on  rapporte  de  gens  qui  se  sont 
souvenus  d'une  vie  précédente  ,  sont  tous 
de  queî({ues  Fotistes  ,  ou  depuis  que  la  Secte 
de  /'o  est  entrée  en  Chine?  Dans  tous  les 
pays  du  monde,  il  nait  et  il  meurt  une 
quantité  innombrable  d'hommes  et  d'ani- 
maux. Autrefois  c'était  comme  aujourd'hui. 
Pourquoi  n'est-ce  que  depuis  Fo  et  parmi 
ses  Disciples  ,  que  l'on  trouve  de  ces  sortes 
de  souvenirs  ,  tandis  que  dans  un  si  grand 
nombre  de  Royaumes,  eu  tant  d'écoles  diffé- 
rentes ,  où  il  a  paru  de  si  célèbres  Docteurs , 
des  Savans  d'une  mémoire  si  prodigieuse  ,  il 
n'y  a  jamais  eu  un  seul  homme  qui  se  soit 
souvenu  de  la  moindre  chose  d'une  vie  pas- 
sée ?  Quoi  !  tout  le  reste  du  monde  oublie 
jusqu'à  son  père  et  sa  mère,  jusqu'à  soiipro- 
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pre  nom  ,  et  les  s-^uls  Foti^tcs  ,  avec  qutl- 
f{iipsauimnux,  se  souviennent  de  tout,  et  sont 
tMi  état  (le  le  raconter  î  Ces  sortes  de  rêveries 
peuvent  bien  amuser  la  viie  populace;  mais 
des  Docteurs  ,  des  gens  qui  fVnt  usage  de 
leur  raison,  ne  peuvent  les  entendre  sans 
mépris  et  sans  indignation. 

Le  Lettré   Chinois. 

Les  Fotistes  disent  que  quand  l'ame  d'un 
hoJDine  a  passé  dans  le  corps  d'une  ])éte ,  ce 
corps  est  bien  animé  par  celle  ame  ;  mais  , 
comme  ils  n'ont  aucun  rapport  enti'cux  , 
l'ame  se  trouve  embarrassée, et  ne  peut  point 
agir  librement. 

Le   Docteur  Européen. 

Mais  quand  l'ame  d'un  homme  a  pass^ 
dans  un  autre  corps  dhomme  ,  ce  corps  et 
celte  ame  ont  du  rapportentr'eux  :  pourquoi: 
l'ame  ne  se  soi.vient-elle  pas  de  la  vie  pré- 
cédenre?  Je  vous  ai  déjà  fait  voir,  Monsieur, 
que  l'ame  de  l'homme  est  un  esprit.  L'esprit 
a  des  opérations  qui  lui  sont  propres,  en  quoi 
il  ne  dépend  en  rien  du  corps.  Ainsi ,  quoique 
l'ame  d'un  homnie  soit  dans  un  corps  do 
bête,  elle  est  toujours  maîtresse  de  ses  a<  Us 
particuliers  :  qu'y  a-t-il  qui  l'empcche  de 
les  produire  en  toute  liberté?  Si  Dieu  avait 
établi  dans  le  monde  ces  diverses  transmi- 
grations ,  c'aurait  élé  sans  doute  pour  animer 
les  bons  ,  et  pour  retenir  les  méchans.  Mais 
puisque,  dans  cette  vie  ,  nous  ne  nous  res- 
souvenons point  de  ce  que  nous  avons  fait  de 
bien  ou  de  mai  dans  celte  vie  passée ,  par  où 
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pouvons-nous  juger  que  ce  qui  nous  arrive 
à  présentclcbonheur  ou  de  malheur  ,  est  une 
suite  de  nos  actions  antérieures  ;  et  comment 
pouvons-nous  ,  par-là,  élre  animés  ou  re- 
tenus ?  Cette  Métempsj^cose  n'est  donc  bonne 
à  rien. 

En  second  lieu  ,  lorsque  Dieu  ,  au  com- 
mencemeut  du  monde  ,  créa  les  hommes  et 
les  bétes  ,  il  ne  détermina  point  assurément 
de  changer  en  bétes  les  hommes  criminels  ; 
au-contraire  ,  il  donna  à  cliaque  espèce 
l'ame  qui  lui  convenait.  Mais,  si  les  bétes 
d'aujourd'hui  sont  animées  par  des  aines 
d'hommes,  il  y  a  doncunc  ditî'érence  entière 
entre  les  âmes  des  betes  d'autrefois,  et  celles  des 
Létes  dh-présent  :  celles-ci  sont  spirituelles  , 
et  celles-lh  étaient  purement  sensilives.  Qui 
jamais  a  oui  parler  d'une  telle  diflérence  ? 
3\'a-t-on  pas  toujours  cru  que  les  âmes  eu 
tous  les  temps  étaient  de  La  même  espèce  ? 

En  troisième  lieu  ,  les  Philosophes  ont 
toujours  distinjiué  trois  sortes  d'ames  ;  la  vé- 
gétative ,  qui  n'a  d'autre  vertu  que  de  faire 
vivre  et  croître  :  c'est  l'ame  des  plantes  -,  la 
sensitive  ,  qui  non-seulement  fait  vivre  et 
croître  ,  mais  encore  c(ui  anime  tous  les  sens  , 
les  yeux  pour  voir  ,  les  oreilles  pour  enten- 
dre ,  la  bouche  pour  goûter  ,  les  narines  pour 
flairer  ,  et  le  corps  tout  entier  pour  sentir  : 
c'est  l'ame  des  bétes  \  enfin  ,  l'ame  raison- 
nable ,  qui  renferme  les  qualités  des  autres, 
et  qui  ,  outre  cela  ,  fait  penser  ,  distin- 
guer,  tirer  des  conséquences  :  c'est  l'ame  de 
l'homme.  Que  si  l'on  prétend  que  l'ame  de 
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la  béte  ctl'ame  de  l'homme  ne  sont  point  dif- 
férentes ,  il  n'y  a  donc  plus  dans  l'Univers 
que  deux  sortes  d'ames  :  n'est-ce  pas  là  ren- 
verser les  idées  communes  ?  La  nature  des 
choses  ne  se  distingue  pas  seulement  pnr  la 
figure  ,  mais  principalement  par  l'ame.  L'a  me 
détermine  la  nature  ,  la  nature  détermine 
l'espèce  ,  l'espèce  détermine  la  figure.  Ainsi , 
la  ressemblance  ou  la  diversité  d'espèces  vient 
de  la  nature,  et  suivant  que  l'espèce  est  sem- 
blable ou  différente  ,  la  figure  Test  de  même  : 
or  ,  la  figure  des  bêtes  est  fort  di(îérente  de 
celle  de  l'homme  -,  on  doit  donc  conclure 
que  leurs  espèces  ,  leurs  natures  ,  leurs  âmes 
le  sont  aussi. 

Toute  la  Philosophie  consiste  à  juger  de 
l'intérieur  par  l'extérieur  :  ce  qu'on  voit , 
fait  connaître  ce  qu'on  ne  voit  pas.  Un 
homme  veut  connaître  l'ame  des  plantes  ;  il 
voit  que  les  plantes  vivent ,  croissent ,  et  i  ien 
de  plus  ;  qu'elles  n'ont  ni  connaissances  ni 
sentiment;  il  juge  qu'elles  n'ont  qu'une  anie 
végétative.  Il  veut  savoir  quelle  est  i'ame  des 
bêles  ;  il  voit  dans  les  bêtes  du  sentiment  et 
certaines  connaissances  ,  mais  il  ne  remnrqiîe 
en  elles  aucun  raisonnement  réiléchi  :  il  con- 
clut qu'elles  n'ont  iju'une  ame  sensitive.  Il 
veut  ,  enfin  ^  avoir  une  idée  de  l'anic  de 
l'homme;  il  reconnaît  dans  l'homme,  et  dans 
l'homme  seul  ,  une  puissance  de  raisonner 
sur  tout  ;  il  sait  dès-lors  que  l'homme  seul 
a  une  ame  raisonnable  :  voilà  ce  (|ue  dicte  le 
bon  sens.  Qu'après  cela  les  Fotî.<t( s  viennent 
nous  dire  que  les  anies  des  bêtes  ne  sont  pas 
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difFérenles  de  celles    des  lioiumes  ,  n'est-ce 
pas   une    al)surdilé  ?  J'ni    souvent   ouï  dire 
qu'en  suivant  Fo  ,  on  s'égarait.  Mais  Cjui  dira 
jamais  qu'on  s'égare  en  suivant  le  l)on  sens? 
En  quatrième  lieu  ,  la  figure  extérieure  et 
îes  qualités  de  l'homme   étant  si   diirérentes 
de  celles  de  la  bête  ,  il  faut  aussi  que  leurs 
âmes  ne  soient  point  semblables.   Un   Me- 
nuisier ,  pour  faire  une  cliaise  ou  une  table, 
doit  se  servir  de  bois.  Un   Coutelier  ,  pour 
faire  un   couteau  ,  doit   employer  le  fer   et 
l'acier.  A  choses  d'espèces  diflérentes  ,  il  faut 
des  matériaux  de  difîérenles  espèces.  Mais, 
si  la  figure  extérieure  et  les  âmes  des  ])êles 
n'ont  aucune  conformité  avec  celles  des  hom- 
mes ,   comment   les  Fotistes   prétendent-ils 
que  les  âmes  des  hommes  entrent  dans  des 
corps  de  bêtes  pour  recommencer  une  nou- 
velle vie?  G  est  là  une  pure  rêverie.  Sur  quoi 
même   avance-t-on  que  l'ante  d'un   homme 
passe  dans  un  autre  corps   d'homme  ?  Tout 
homme  a  une  ame  qui  ne  convient  qu'à  son 
pi'opre  cot  ps  :  le  corps   d'un  autre  homme 
n'est  point  fait  pour  elle  ,  beaucoup  uioins 
îe  corps  d'une  bêle.  Une  épée  s'ajuste  bien 
à  son  fourreau  ,  un  couteau  s'enchâsse  bien 
dans  sa  gaine  ;   mais  comment   pourrait-on 
faire  convenir  à  un  couteau  le  fourreau  d'une 
épée  ? 

En  cinquième  lieu  ,  ce  qui  fait  dire  aux 
Fotistes  que  les  hommes  criminels  sont  U  ans- 
formés  en  bêles  dans  une  nouvelle  vie ,  c'est 
parce  que  dans  une  vie  préeédenle,  disent-ils  , 
ils  se  sont  souillés  de  mille  crimes  ,  et  ont 
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vécu  en  botes.  Dieu,  sans  doute,  poursuit 
les  médians  ,  il  ne  les  laisse  pas  impunis  ; 
mais  si  toute  la  vengeance  qu'il  en  liie  se 
réduit  h  les  changer  en  Létes  ,  ce  n'est  pas 
là  un  châtiment  :  c'est  plutôt  favoriser  leurs 
passions.  Le  débauché  en  celte  vie  éteint 
autant  qu'il  peut  les  lumières  de  sa  raison, 
pour  s'abandonner  plus  librement  à  ses  pen- 
chans  ;  la  figure  et  le  nom  d'homme  sont 
encore  pour  lui  un  frein  qu'il  ne  souflVe 
qu'avec  peine.  Pans  une  telle  disposition  , 
s'il  entend  prêcher  qu'après  la  mort  il  sera 
transformé  ,  et  que  rien  alors  n'arrêteia  ses 
désirs  ,  quel  sujet  de  joie  !  Un  homme  fé- 
roce et  cruel  ,  qui  se  plaît  au  meurtre  ,  au 
massacre  ,  ne  voudrait-il  pas  avoir  des  dents 
de  loup  ,  et  des  ongles  de  tigre  ,  pour  pou- 
voir jour  et  nuit  se  repaître  de  sang  et  de 
carnage  ?  Un  oigueilleux  enivré  du  plaisir 
de  dominer  ,  incapable  de  céder  à  personne  , 
ne  serait-il  pas  charmé  de  devenir  aussi  re-^ 
doutable  qu'un  lion  ,  pour  pouvoir  tyran- 
niser tous  les  autres  animaux  ?  Un  homme 
de  rapines  ,  accoutumé  au  vol  ,  à  la  trom-p 
perie  ,  aurnit-il  du  chagrin  d'être  transformé 
en  renard  ,  et  d'avoir  dans  ce  nouvel  état 
toute  occasion  d'employer  les  ruses  et  les 
fourberies?  Tous  ces  hommes  indignes,  non- 
seulement  ne  craidraient  point  ces  transfor- 
mations comme  des  chalimens  ,  mais  ils  les 
recevraient ,  au-contraire  ,  comme  des  bien- 
faits. Dieu  infiniment  juste,  saura  bien  les 
punir  .  et  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  les  punira. 
]3ira-i-on  que  l'homme  ,  d'une  ualurc  noble 
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comme  il  est,  en  se  voyant  changé  en  bête, 
se  regardiTa  sans  doute  comme  l)ien  puni  ? 
Pour  moi  je  dis  ,  au-conlraire  ,  qu'un  scé- 
lérat ,  qui  n'a  jamais  eu  aucune  estime  de  la 
nature  de  l'homme  ,  qui  a  toujours  méprisé 
toutes  les  rèi^les  que  la  raison  humaine  pres- 
crit,  pour  ne  suivie  que  des  inclinations  de 
bête  sous  une  ligure  exlérieure  d'homme  ,  se 
voyant  tout-à-coup  délivré  de  cette  figure 
incommode  ,  et  se  trouvant  mêlé  avec  les 
bêtes  sans  crainte  et  sans  honte  ,  se  regarde- 
raitcomme parvenu  au  comhlcdesessouhaits. 
Ainsi  ,  le  système  ridicule  de  la  Métemp- 
sycose ,  bien  loin  de  servir  h  animer  les  bons  , 
et  à  retenir  les  médians  ,  ne  peut  être  que 
très-pernicieux  au  monde. 

En  sixième  lieu  ,  les  Métempsycosistes 
détendent  expressément  de  tuer  aucun  ani- 
mal ,  dans  la  crainte  où  ils  sont  que  le  che- 
val ou  le  boeuf  qu'on  tuerait  ne  se  trouvât 
€tre  par  hasard  ou  leur  père  ou  leur  mère. 
Mais  ,  si  leur  crainte  est  bien  fondée  ,  si  leur 
doute  est  raisonnable,  comment  ne  défen- 
dent-ils pas  aussi  d'enharnacher  un  bœuf, 
et  de  lui  faire  labourer  la  terre  ,  ou  traîner 
un  chariot  ?  Coniment  permettent-ils  de 
monter  h  cheval ,  et  de  voyager  en  cet  équi- 
page ?  Il  me  paraît  que  le  crime  n'est  guère 
moins  grand  de  tuer  son  père,  ou  de  Tobli- 
ger  à  tirer  la  charrue,  de  lui  mettie  un  bat 
sur  le  dosj  et  ,  le  fouet  à  la  main  ,  de  lui 
faire  parcourir  les  rues  elles  carrefours.  IMais 
il  est  d'une  nécessité  absolue  de  travailler  la 
ierre  ;  on  ne  peut  pas  se  passer  de  se  servir 

des 
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êes  animaux.  C'est  donc  une  chose  tout-à- 
fait  frivole  que  la  défense  de  tuer  aucun  ani- 
mal,  et  la  Métempsycose  d'un  homme  ea 
Léte  n'est  qu'une  pure  imagination. 
Le  Lettré  Chinois. 
Qu'un  homme  ,  après  la  mort,  soit  changé 
en  bête,  cela  me  parait,  en  eifet,  une  pure 
rêverie  ,  qui  ne  peut  tromper  que  la  popu- 
lace :  *»n. homme  sage  sait  juger  autreuicnt. 
Quoi  !  le  cheval  que  je  monte  serait  peut- 
être  mon  père  ou  ma  mère  métempsycoses, 
ou  quelqu'un  de  mes  parens  les  plus  pro- 
ches ;  ce  serait  peut-être  mou  ancien  Prince, 
ou  l'un  de  mes  meilleurs  amis?  Dans  celte 
crainte  ,  se  servir  des  animaux  ,  c'est  ren- 
verser toutes  sortes  de  devoirs;  ne  s'en  ser- 
vir pas  ,  pourquoi  les  nourrir,  et  comment 
agir?  Ainsi,  cette  manière  de  Métempsy- 
cose ne  peut  passe  soutenir.  Mais  quel'ame 
d'un  homme  mort  rentre  dans  un  autre  corps 
d'homme,  c'est  toujours  la  même  espèce, 
tt  je  ne  vois  en  cela  aucun  inconvénient. 

Le  Docteur  Européen. 
Prétendre  que  rhommc ,  après  la  mort , 
puisse  être  changé  en  bète  ,  c'est  intcidire 
topt  usage  des  animaux  ;  croire  que  l'ame 
d'un  homme  mort  peut  rentrer  dans  le  corps 
d'un  autre  homme ,  c'est  mettre  des  di/ïicul-^ 
tés  insurmontables  aux  mariages,  c'est  abolir 
la  coutume  d'avoir  dt s  domcsliquis.  Com- 
ment cela?  Vous  recherchez  une  personne 
en  mariage;  qui  sait  si  celle  personne  n'est 
pas  votre  mère  qui  reparaîl  dans  un  autre 
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corps  et  sous  un  autre  nom?  Vous  vous  ser- 
vez d'un  valet,  vous  le  querellez  ,  vous  lui 
dites  des  injures  ,  vous  le  maltraitez  ;  qui 
sait  si  ee  valet  n'est  pas  votre  frère  ,  un  de 
vos  parens ,  votre  Prince  ,  votre  Maître  ,  ou 
votre  intime  ami  qui  a  repris  une  nouvelle 
vie?  N'est-ce  pas  là  renverser  toute  sorte  de 
devoirs?  Concluons  donc  que  ,  si  la  Métemp- 
sycose d'un  homme  en  bête  est  opposée  h  la 
raison  ,  celle  d'un  homme  dans  un  autre 
homme  ne  l'est  pas  moins.  Cela  se  sent,  et 
parait  démontré. 

Le  Lettré  Chinois. 

Vous  m'avez  dit  ci-devant  ,  Monsieur  , 
que  l'ame  de  l'homme  est  immortelle  i  ainsi , 
les  âmes  de  tous  les  hommes  morts  subsis- 
tent encore  -,  mais  ,  s'il  n'y  a  point  de  Mé- 
tempsycose ,  comment  le  monde  peut-il  con^ 
tenir  une  si  prodigieuse  multitude  d'ames? 

Le  Docteur  Européen. 
Il  faut  bien  ignorer  l'étendue  du  ciel  et 
de  la  terre,  pour  penser  qu'ils  puissent  être 
si  aisément  remplis  :  et  c'est  ne  pas  connaî- 
tre la  nature  des  esprits  que  de  croire  qu  ils 
remplissent  les  lieux  où  ils  sont.  Les  choses 
matérielles  occupent  un  espace,  et  peuvent 
l'occuper  tout  entier;  mais  les  esprits,  de- 
"n<^és  de  la  matière ,  ne  sont  point  ainsi  dans 
fes"  lieux  ;  tous  les  esprits  possibles  pour- 
raient être  contenus  dans  un  point.  Jugez  , 
Monsieur  ,  si  les  âmes  du  temps  passé  ,  se- 
ront jamais  capables  d'embarrasser  1  Univers, 
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et  si  c'est  là  une  raison  pour  croire  1^  uc- 
cossité  de  la  Métempsycose. 

Le  Lettré  Chinois. 
L'opinion  de  la  Métempsycose  vient  des 
Fotistes.  Parmi  nos  Lettrés,  peu  la  suivent. 
Après  tout  ,  cette  défense  de  tuer  les  ani- 
maux marque  de  la  bonté  ;  Dieu  qui  est  la 
bonté  même  ,  devrait ,  ce  semble  ,  faire  la 
même  défense. 

Le  Docteur  Européen. 
S'il  étaitvrai  que  l'homme  ,  après  la  mort, 
fut  changé  en  bête  ,   ce  serait  défendre  le 
meurtre  du  plus  petit  animal ,  comme  celui 
de  l'homme  lui-même  ,  puisque  la  diversité 
de  corps  et  de  figure  n'empêcherait  pas  que 
l'un  et  l'autre  ne  fût  homme.  Cependant  je 
vois  une  espèce  de  Sectateurs  de  /"o ,  qui  se 
contentent  de  ne  point  tuer  les  animaux  le 
premier  et  le  quinzième  de  la  lune,  et  qui 
ces  deux  jours-là  seulement  mangent  mai- 
gre ;  cela  n'est  pas  conséquent.  Que  diriez- 
vous  d'un  scélérat  qui   chaque  jour  tuerait 
les  passans  qu'il  pourrait  surprendre  ,  et  se 
repaîtrait  de  leur  chair  ,  mais  qui, par  bonté, 
s'abstiendrait  de  ces  crimes  le  premier  et  le 
quinzième  jour  de  la  lune  ?  quelle  bonté  I 
Vingt-huit  jours  d'homicides  et  d'antropo- 
phagies  ,  deux  jours  seulement  d'abstinence. 
Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  diminuer  beaucoup 
sa  méchanceté  ,  et  il  ne  l'augmenterait  pas 
beaucoup  en  ne  s'en  abstenant  point.  Pour 
nous  qui  sommes  très-persuadés  que  la  ]\Jé- 
tempsycose  est  une  rêverie  ,  nous  traitons 
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de  même  la   défense  de  tuer  les  animnux. 
Nous  voyons  que  Diou  ,  en  créant  l'Uni- 
vers ,  a  destiné  toutes  les  créatures  à  l'utilité 
(de  l'homme  j  il  a  placé  dans  le  Ciel  le  so- 
leil ,  la  lune  elles  étoiles  pour  nous  éclairer 
et  nous  donner  le  moyen  de  voir  les  objets. 
11  produit  sur  la  terre  une  infinité  de  choses 
toutes  à  nos  usages  :    les  couleurs  récréent 
notre  vue  ,  les  sons  divertissent  nos  oreilles  , 
les   goûts   et  les   parfums  repaissent    notre 
Louche  et  notre  odorat.  Combien  de  sortes 
de  commodités  pour  notre  corps  !  combien 
d'espèces  de  remèdes  contre  nos  maladies  ! 
combien  de  divers  moyens  de  conserver  no- 
tre vie  et  notre  santé  ,  et  même  de  vivre  con- 
tent et  dans  une  innocente  joie  !  c'est  là  ce 
qui  doit  exciter  notre  continuelle  reconnais- 
sance envers  Dieu  ,  et  nous  engager  à  jouir 
de  ses  bienfaits  avec  d'éternelles  actions  de 
grfices. 

Les  animaux  ont  de  la  laine  ,  du  poil  , 
des  peaux  dont  l'homme  se  peut  faire  des 
vêtemens  :  ils  ont  des  dents  ,  des  cornes  , 
des  écailles  ,  qu'il  peut  employer  à  une  in- 
finité d'ouvrages.  Ils  contiennent  en  eux- 
mêmes  ,  d'excellens  remèdes  contre  les  maux 
différens  ;  ils  ont ,  dans  la  substance  de  leur 
chair  ,  de  quoi  réparer  nos  forces  et  nous 
nourrir  :  pourquoi  n'userions-nous  pas  de 
tous  ces  avantages?  Si  Dieu  ne  pei mettait 
point  à  l'homme  de  tuer  les  animaux  ,  ne 
serait-ce  pas  en  vain  qu'il  aurait  rendu  les 
animaux  si  utiles  à  l'hon:me  ?  Ne  serait-ce 
ïias  donner  occasion  a  l'homuie  d'enfiem- 
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dre  sa  défende  et  Je  sesouiiler  de  crimes?  De- 
puis les  anciens  temps  jusqu'à  aujourd'hui, 
dans  tous  les  Pays  du  inonde  ,  les  Sages  elles 
gens  de  bien  se  sont  nourris  de  la  chair  des 
animaux.  Ils  n'ont  jamais  cru  rien  faire  en 
cela  contre  l'ordre  ,  et  qui  les  accuse  d'avoir 
été  prévaricateurs.  Convient-il  de  faire  cri- 
minels tant  de  grands  hommes  pour  se  ré- 
duire a  canoniser  quelques  partisans  de  la 
Métempsycose  ,  sans  nom  et  sans  vertus  , 
que  l'on  place  au  plus  haut  des  Gieux  ?  Co 
ne  peut  être  \h  l'idée  que  de  peu  de  gens 
sans  discernement. 

Le  Lettré  Chinois. 

Il  y  a  dans  le  monde  quantité  d'animaux 
inutiles  à  l'homme,  et  qui  lui  sont  nuisibles; 
le  tigre ,  le  loup ,  le  serpent  et  tant  d'insec- 
tes venimeux.  Comment  dites-vous  ,  Mon- 
sieur ,  que  Dieu  a  créé  toute  chose  poui^ 
l'utilité  de  l'homme? 

Le  Docteur  Européen. 

Les  avantages  qu'on  peut  tirer  des  créa- 
luressont  de  plus  d'une  sorte  h  qui  sait  bien 
y  faire  attention.  Le  vulgaire,  incapable  de 
pénétrer  le  fond  des  choses  ,  et  ne  jugeant 
que  sur  les  apparences,  regarde  certaines  créa- 
tures  comme  nuisibles  à  l'homme  ;  c'est  qu'on 
n'en  connaît  pas  bien  l'utilité.  L'homme  est 
un  composé  de  matière  et  d'esprit ,  d'ame 
et  de  corps  :  l'ame  est  sans  doute  la  plus 
noble  partie.  Le  tigre  ,  le  loup,  les  animaux 
Teaimcux  ,  peuvent  nuire  au  corps  ,  lUciia 
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s'ils  sont  utiles  à  l'ame,  ne  doil-on  p.is  dire 
qu'ils  sont  créés  pour  l'ulililé  de  l'homnie? 
Tv>Lir  ce  qui  est  capable  de  l)Iesser  et  de  dé- 
iriiire  nos  corps  ,  tout  ce  que  le  vulgaire 
appelle  choses  nuisibles  ,  choses  mauvaises,' 
nous  apprend  à  redouter  la  coière  du  sou- 
verain Maître.  Instiuits  que  Dieu  peut  se 
servir  du  ciel ,  de  l'eau  ,  du  feu  ,  des  ani- 
jnaux  pour  punir  le  coupable  ,  nous  som- 
mes obligés  à  Uiujours  vivre  dans  sa  crainte, 
à  implorer  sans  cesse  son  secours ,  et  à  met- 
tre en  lui  toute  notre  confiance  ;  n'est-ce 
pfis  là  un  grand  avantage  pour  l'homme? 

Dieu  ,  plein  de  miséricorde  envers  les 
gens  du  siècle  ,  qu'il  voit  tout  occupés  de 
la  terre,  uniquement  attentifs  aux  choses  de 
ce  moude  ,  sans  jamais  lever  les  yeux  vers 
le  Ciel  ,  ni  penser  à  la  vie  future  ,  leur  pré- 
sente ces  objets  afTreux  pour  leur  donner 
occasion  de  rentrer  en  eux-mêmes  ,  et  de 
se  tirer  de  l'étal  funeste  où  ils  sont.  zYu  com- 
mencement des  temps,  les  choses  étaient  au- 
trement réglées.  Tout  dans  l'Univers  était 
soumis  à  l'homme  ;  tout  servait  à  son  corps 
même;  rien  ne  lui  était  contraire;  l'homme 
s'est  lévolté  contre  Dieu,  aussitôt  les  créa- 
tures se  sont  révoltées  contre  l'homme.  Tel 
n'était  point  le  premier  dessein  de  Dieu  , 
c'est  l'honiime  qui  s'est  lui-même  causé  son 
malheur. 

Le  Lettré  Chinois. 

Dieu  ,  en  fesant  naître  les  animaux  ,  veut 
c{u'iis  vivent  >  et  non  pas  qu'ils  meurent  : 
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ainsi  défendre  de  les  luer  ,  c'est  mirer  dans 
le  dessein  de  Dieu  même. 

Le  Docteur  Européen. 
Les  arbres  et  les  plantes  ont  aussi  reçu 
de  Dieu  une  ame  végétative  :  on  les  compte 
parmi  les  choses  vivantes  ;  cependant  cha- 
que jour  vous  détruisez  leur  vie  en  mangeant 
des  herbages  ,  en  fesant  couper  du  bois  pour 
cire  brùIé.  Vous  dites  qu'il  u'y  a  rien  eu  cela 
contre  l'ordre,  paice  que  Dieu  fait  croître 
le  bois  et  les  herbages  pour  le  service  de 
l'homme  :  je  dis  de  même  que  Dieu  fait  naî- 
tre les  animaux  pour  mon  usage  ,  et  que  de 
m'en  servir,  de  les  tuer  ,  pour  me  nourrir  , 
ce  n'est  rien  faire  de  répréhensible.  La  rè- 
gle de  la  charité  ,  selon  Kong-tzé,  est  celle- 
ci  :  ce  que  je  ne  voudrais  pas  qu'on  me  fit , 
J3  ne  voudrais  pas  le  faire  à  un  autre 
homme.  Kong-lzé  ne  dit  point:  Je  ne  dois 
pas  le  faire  à  une  bêle  :  les  Lois  des  Empi- 
res proscrivent  l'homicide,  elles  ne  défen- 
dent pas  de  tuer  les  animaux.  Les  arbres  et 
les  plantes  sont  dans  le  rang  des  biens  tem- 
porels ;  on  ne  doit  en  faire  qu'un  usage  rai- 
sonnable et  modéré.  C'est  de  là  que  Kong- 
tzé  ,  instruisant  les  Princes  ,  leur  dit  qu'il 
ne  faut  point  pêcher  avec  des  filets  trop  ser- 
rés ,  et  qu'on  doit  prendre  son  temps  pour 
couper  le  bois  ;  ce  n'est  pas  lii  diie  qu'il  ne 
faut  ni  couper  les  bois  ,  ni  pêcher  le  poisson. 

Le  Letthé   Chinois. 
Il  est  vrai  que  l'on  compte  les  plantes  et 
les  arbres  parmi  les  choses  vivantes  j  mais 
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ils  n'ont  point  de  snng  ,  ils  sont  sans  con- 
naissance et  sans  senlimenL  :  ainsi  qu'on  les 
coupe,  qu'on  les  détruise ,  il  n'y  a  là  aucuti 
lieu  à  la  comparaison. 

Le  Docteur  Européen. 

Dire  que  les  arbres  et  les  plantes  n'ont 
point  de  sang  ,  c'est  uniqueraeul  savoir  qu'il 
y  a  du  sang  rouge  ,  et  c'est  ignorer  absolu- 
ment que  la  couleur  blancbe  ou  la  verte  peut 
.-iUasi  convenir  au  sang.  Tout  corps  vivant 
dans  l'Univers  ne  vit  que  par  la  nourriture 
qu'il  prend.  La  nourriture  des  plantes  est 
la  liqueur  qu'elles  tirent  de  la  terre  et  qui 
les  e't.dretient  :  cette  liqueur  qui  circule  dans 
leur  corps  et  qui  les  fait  vivre  ,  n'est-ce  pas 
leur  sang?  qu'est-il  besoin  qu'il  soit  rouge? 
combien  d'animaux  aquatiques  qui  n'ont  pas 
le  sang  rouge?  cependant  les  Fotistes  ne  les 
mangent  point:  combien  d'herbages  qui  ont 
la  liqupui-  rouge?  cependant  les  Fotistes  les 
îpangent.  D'où  peut  venir  ce  respect  et  cette 
l)lenveill;i]fce  pour  le  sang  des  animaux  , 
tandià  qu'on  en  a  si  peu  pour  les  plantes  ? 

Si  l'on  dit  qu'on  s'abstient  de  tuer  les 
animaux  pour  ne  pas  les  faire  souffrir  ,  je 
réponds  ({ue  ceux  qui  portent  la  compassion 
jusques-Ià  ,  ne  doivent  pas  se  contenter  de 
pe  les  pas  îui  r  ;  il  ne  faut  pas  aussi  les  faire 
servir  j  ni  les  fatiguer.  Un  boeuf  qui  tire  la 
cbatrue,  un  cheval  qui  traîne  sans  cesse  un 
chariot,  que  ne  souffrent-ils  pas,  et  cela  du- 
rant leur  vie  entière  ?  La  douleur  que  leur 
causerait  un   coup  mortel  ,  peut-elle  être- 
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comparée  à  cette  longue  suite  de  travaux  et 
de  peines?  je  dis  plus  ,  la  défense  de  tue;? 
les  animaux  ,  leur  serait  très  -  nuisible. 
L'homme  ayant  la  liberté  de  se  nourrir  de 
leur  chair  ,  en  prend  soin  ,  les  élève  et  par- 
là  les  animaux  se  multiplient  :  si  l'on  ôte  à 
riiomme  cet  avantage  ,  pourquoi  en  pren* 
drait-il  soin?  Un  Prince  casse  ses  Officiers  , 
quand  ils  ne  lui  sont  plus  nécessaires  ;  ua 
Maître  renvoie  des  domestiques  devenus  inu- 
tiles :  que  fera-t-on  à  rég<Trd  des  bétes  ,  si 
l'on  nt  peut  plus  en  tirer  les  services  ordi- 
naires ?  Il  y  a  dans  l'Occident  un  certaia 
Peuple  qui  s'est  fait  une  Loi  de  ne  point 
manger  la  chair  de  pourceau  ;  aussi  ne  voit- 
on  aucun  pourceau  dans  leur  Pays.  Si  le 
monde  entier  voulait  im\ter  celte  Nation  ,  eu 
faudrait-il  davantage  pour  détruire  absolu- 
ment cette  sorte  d'animal?  Ainsi  cette  ridi- 
cule bienveillance  pour  les  bêles,  n'aboutit 
qu'à  une  haine  réelle  ;  au-lieu  que  d'en  tuer 
quelques-unes,  c'est  l'occasion  de  propager 
toutes  les  espèces.  Concluons  donc  que  la 
défense  de  tuer  aucun  animal  ,  est  la  chose 
la  plus  nuisible  qu'on  puisse  faire  à  tous  les 
animaux. 

Le  Lettré   Chinois. 

Si  cela  est,  à  quoi  bon  garder  le  jeune  et 
l'abstinence  ? 

Le  Docteur  Européen. 
S'abstenir  et  jeûner  simplement  pour  ne 
pas  vouloir  tuer  les  animaux  ,    c'est  un  trait 
de  compassion   fort  mal- entendue.   11    ne 
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liianfjue  pas  de  bons  motifs  pour  jeiinor  ,  et 
qui  jeune  par  ces  motifs  ,  fait  une  action  utile 
et  digne  d'éloge  :  la  \érilable  innocence  est 
une  chose  bien  rare.  Ouest  l'iiomme  qui  ne 
pèche  point,  et  qui  n'ait  jamais  péché  ?  Dieu 
a  gravé  la  raison  dans  l'anie  de  tous  les  moi- 
tels.  Les  Sages,  par  son  ordre  ,  ont  publié, 
dans  leurs  écrits,  les  Lois  qu'elle  impose  ; 
tous  ceux  qui  violent  ces  Lois  pèchentcontre 
Dieu  même  ,  et  plus  celui  qu'ils  offensent  est 
grand  et  respectable,  plus  leur  crime  est  énor- 
me. C'est  pourquoi  le  pénitent,  tout  revenu 
qu'il  est  de  ses  égaremens  passés  ,  n'est  pas 
toujours  tranquille  sur  ses  anciensdésordres  : 
il  sait  qu'il  a  péché,  il  ignore  si  ses  péchés- 
sont  pardonnes  :  dans  celle  incertitude,  ses 
fautes  lui  sont  toujours  présentes  h  l'esprit  ; 
il  a  sans  cesse  la  honte  sur  le  visage  et  le  re- 
pentir dans  le  coeur.  Dans  le  bien  qu'il  fait  y 
il  croit  n'en  jamais  faire  assez  ;  l'œil  toujours 
ouvert  sur  ses  défauts,  il  l'a  toujours  fermé 
sur  ses  vertus  :  drms  les  retours  qu'il  fait  sur 
lui-même,  quel  détail  ,  quelle  exactitude  î  il 
trouve  dans  ses  meilleures  actions  ,  de  quoi  se 
faire  des  reproches  amers  ;  on  a  beau  lui  van- 
ter ses  perfections  ,  il  n'en  reconnaît  aucune 
en  lui  ;  il  se  croit  fort  impat  fait  •  il  n'en  t  st 
que  plus  confus,  plus  circonspect,  plus  fer- 
vent. Se  contentera-t-iï  d'une  humilité  ei> 
paroles  ;  en  est-ce  assez  pour  lui  d'une  pé- 
nitence seulement  intérieure  ?  Il  s'accable  de 
honte  et  de  confusion;  il  ne  se  donne  pas  le 
jiîoindre  relâche  ;  ainsi  portant  la  morfifîcfi- 
liou  jusque  sui  la  uouniluie  qu'il  prend,  il 
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la  réduit  nu  pur  nécessaire  :  point  de  déli- 
catesbe  ,  point  d'assaisonnemens  ,  point  de 
choses  substantielles  ;  l'insipide  ,  le  grossier  , 
le  moins  bon  le  nourrissent;  il  ne  donne  à 
son  corps  que  ce  qu'il  ne  peut  absolument 
lui  refuser.  Sans  cesse  en  regrets  ,  en  pé- 
nitence pour  réparer  ses  fautes  anciennes  et 
nouvelles,  jour  et  nuit  attentif  et  tremblant 
aux  pieds  de  la  Majesté  divine  ,  il  n'omet  rien 
pour  toucher  sa  miséricorde  ;  il  se  baigne  de 
ses  larmes  pour  laver  ses  péchés.  Bien  éloigné 
de  s'ériger  en  Saint,  de  se  donner  pour  uu 
liommeparfait,dese  permettra  tout  au  risque 
d'essuyer  un  juste  et  sévère  jugement,  il  se 
niortitie  et  afflige  son  corps  ,  il  ne  se  par- 
donne rien  ,  dans  la  vue  de  fléchir  la  colère 
du  Ciel  et  de  se  dérober  h.  ses  vengeances  : 
voila  un  bon  motif  de  jeûner. 

La  pratique  des  vertus  devrait  faire  l'oc- 
cupation de  tous  les  hommes.  On  entend  le 
vertueux  s'écrier  sans  cesse  qu'il  vit  dans  la 
paix  :  tous  ses  désirs  ne  vont  qu'à  avancer 
dans  les  voies  de  la  justice.  Mais  quels  ravages 
ne  causent  pas  les  passions  humaines  ?  Elles 
s'érigent  en  tyrans  du  coeur  ,  et  ne  prétendent 
rien  moins  que  le  dominer  en  maitre  ab- 
solu. Le  combat  est  vif  et  continuel ,  la  vic- 
toire difficile;  aussi  le  commun  des  mortels 
B'est-il  qu'une  troupe  de  vils  esclaves  :  dans 
toute  leur  conduite  ce  n'est  plus  la  raison  qui 
les  dirige:  c'est  la  passion  qui  commande, 
A  voir  leur  extérieur  ,  on  les  prend  encore 
pour  des  hommes  :  mais  à  suivre  leurs  ac- 
tions ,  ne  les  prendrait-on  pas  pour  des  betes? 
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La  passion  est  l'ennemie  cle  la  raison  ;  elle 
oifusque  toutes  ses  lumières,  et  bouche  tous 
ses  jours  ;  plus  d'entrée  à  la  vertu  ;  nulle  peste 
n'est  plus  terril)le  que  celle-là  :  les  autres 
maladies  ne  nuisent  qu'au  corps  ;  le  venin 
des  passions  pénètre  jusqu'à  la  moelle  de 
l'anie,  elle  atteint  même  les  principes  natu- 
rels. Qu'une  passion  se  soit  une  fois  emparée 
d'un  cœur,  il  ne  reste  plus  de  lieu  à  la  rai- 
son ;  la  vertu  est  tout-à-fait  bannie.  Hélas! 
pour  un  plaisir  d'un  moment ,  se  condamner 
à  des  regrets  éternels  î  Pour  un  plaisir  vil  et 
méprisable,  s'attirer  des  maux  infinis  ^  quelle 
folie  ! 

La  passion  se  fortifie  suivant  les  forces  da 
corps;  elle  se  prévaut  de  son  embonpoint  ; 
ainsi  ce  n'est  souvent  qu'en  affaiblissant  le 
corps  qu'on  peut  détruire  la  passion.  Un 
novice  dans  la  vertu,  qui,  désirant  de  ré- 
primer ses  passions  ,  traite  délicatement  son 
corps  ,  est  semblable  à  un  insensé,  qui  vou- 
lant éteindre  le  feu,  y  jette  incessamment 
du  bois  :  îe  Sage  ne  pense  à  manger  que  pour 
entretenir  sa  vie  ;  l'homme  animal  ne  veu£ 
vivre  que  pour  jouir  du  plaisir  de  manger. 
Le  véritable  vertueux  ne  regarde  son  corps 
que  comme  son  ennemi  ;  ce  n'est  que  pai* 
nécessité  qu'il  en  prend  soin  :  on  voit  assez 
la  raison  de  celte  nécessité.  Quoique  nous 
ne  vivions  pas  principalement  pour  notre 
corps  ,  cependant  sans  ce  corps  nous  ne 
pouvons  pas  vivre  :  ainsi  les  alimens  que 
nous  lui  fournissons,  sont  des  remèdes  que 
pous  employons  pour  guéiir  sa  faim  el  sa 
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soif.  Où  est  le  malade  qui  ,  ayant  une  mé- 
decine h  prendre  ,  ne  se  contente  pas  de  la- 
dose  suirisante  pour  son  mal  ?  L'homme  est 
satisfait  quand  il  sait  modérer  ses  appétits  ; 
mais  lorsqu'on  se  livre  h  tonte  sorte  de  dé- 
lices ,  on  a  peine  à  y  sulï-ire.  Donner  h  la 
passion  tout  ce  qu'elle  demande ,  c'est  ruiner 
sa  santé.  Ne  dit-on  pas  que  la'  gourmandise 
est  plus  meurtrière  que  le  glaive?  mais,  lais- 
sant à  part  les  maux  qu'elle  fait  au  corps  , 
je  ne  m'arrête  qu'à  ceux  qu'ellecause  h  l'ame. 
Un  esclave  trop  bien  traité  ,  méconnaît  son 
maître  :  un  corps  trop  bien  nourri  ,  se  ré- 
volte contre  l'esprit  :  la  raison  ne  gouvernant 
plus  ,  toutes  les  passions  se  donnent  carrière  , 
la  cupidité  est  dominante.  Qu'on  pratique  le 
jeûne  ,  la  cupidité  est  sans  force.  La  raison 
réprimant  le  corps,  toutes  les  passions  sont 
soumises  à  la  raison  :  c'est  encore  là  un  vrai 
motif  de  jeûner. 

Cette  vie  est  une  vie  de  peines  ,  et  non 
pas  de  frivoles  amusemens.  Dieu  ne  nous  met 
pas  sur  la  terre  pour  ne  penser  qu'au  plaisir  , 
mais  pour  nous  perfectionner  sans  cesse  et 
avancer  toujours  dans  la  vertu.  L'Homme  ne 
peut  pas  vivre  sans  quelque  espèce  de  satis- 
faction :  celles  de  l'esprit  lui  manquant  ,  il 
cherche  celles  du  corps  ,  et  il  abandonne 
bientôt  celles  du  corps  ,  quand  il  peut  goûter 
celles  de  l'esprit.  Le  Sage  s'exerce  continuel- 
lement dans  la  recherche  du  solide  bonheur 
qu'on  trouve  à  être  vertueux  •  il  tourne  là 
tous  les  désirs  de  son  coeur  ,  il  ne  le  laisse 
jamais  laBguir  j  point  de  retour  sur  les  objel3' 
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extérieurs  ;  il  écarte  tout  ce  qui  ressent  lé 
plaisir  animal  ,  dans  la  juste  crainte  que  , 
s'en  voyant  épris  ,  il  ne  soit  privé  de  son  vé- 
ritable contentement.  La  pratique  de  la  vertu 
fait  les  vraies  délices  de  l'ame  ,  c'est  par-là 
que  l'homme  devient  semblable  aux  Anges, 
plus  nous  avançons  dans  les  voies  de  la  per- 
fection ,  plus  nous  approchons  de  la  pureté 
des  esprits  célestes  -,  et  plus  nous  nous  privons 
des  plaisirs  sensuels,  plusnous  nous  éloignons 
de  la  grossièreté  des  animaux.  Ne  devons-nous 
donc  pas  être  extrêmement  sur  nos  gardes? 
Les  vertus  ornent  l'ame  et  la  rendent  re-* 
commandable.  Les  mets  les  plus  délicieux 
n'ont  d'autre  avantage  que  de  flatter  le  goût. 
Le  comble  de  la  perfection  fait  le  bonheur 
de  l'ame  ,  et  ne  nuit  en  rien  au  corps.  L'in- 
tempérance de  la  bouche  est  extrêinement 
nuisible  et  au  corps  et  a  l'ame.  Un  corps 
engraissé  et  livré  à  la  débauche  ,  devient 
lourd  ,  et  s'abrutit  ;  il  entraîne  l'esprit  et  là 
raison.  Une  ame  si  mal  assortie  ,  comment 
peut-elle  se  dégager  de  la  fange  où  elle  est 
enfoncée?  Gomment  peut-elle  s'élever  à  des 
pensées  dignes  d'elle  ?  L'homme  déréglé  , 
voyant  les  mondains  au  milieu  des  plaisirs, 
manquant  lui-même  de  beaucoup  de  choses  , 
envie  leur  sort.  Le  Sage  au-contraire  ,  en  a 
pitié  ,  et  à  la  vue  de  leur  vie  brutale  ,  il  se 
dit  h  lui-même  :  hélas  !  Ces  malheureux 
courent  sans  cesse  après  des  ombres  de  plai- 
sirs. Ils  les  désirent  avec  passion  ,  ils  les  re- 
cherchent avec  empressement.  Moi  qui  vise 
au  souverain  bonheur  ,  et  qui  n'ai  pu  encore 
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y  atteindre  ,  dois-je  me  relâcher?  Ne  dois-je 
pns  plutôt  redoubler  tous  mes  efforts  ?  Le 
mallieur  des  i;ens  du  siècle  est  de  ne  pas 
connaitrela  douceur  delà  vertu.  S'ilsTavaient 
seulement  goûtée,  ils  mépriseraient  bientôt 
tous  les  plaisirs  des  sens  ,  pleinement  satis- 
faits d'avoir  trou\éleur  véiilable  félicité.  Les 
délices  de  l'ame  et  celles  du  corps  se  dispu- 
tent sans  cesse  le  coeur  de  l'homme  :  elles 
ne  peuvent  y  habiter  ensemble  :  introduire 
les  unes ,  c'est  en  chasser  les  autres. 

Autrefois  ,  en  Europe  ,  un  vassal  offrit  à 
sou  Souverain  deux  jeunes  chiens  de  chasse 
d'une  très -bonne  espèce.  Le  Prince  en  fis 
remettre  un  à  un  Grand  de  sa  Cour  ,  et  fit 
envoyer  l'autre  fort  loin  chez  un  Villageois  ^ 
ordonnant  h  chacun  d'eux  d'élever  l'animal 
qu'on  lui  confiait.  Les  chiens  étant  devenus 
grands,  le  Roi  voulut  les  éprouver  et  les 
mener  à  la  chasse  :  celui  du  Villageois  était 
maigre  ,  mais  dispos  ;  il  avait  le  ulz  fin,  le 
corps  leste,  il  pi  il  du  gibier  en  quantité; 
celui  du  Courtisan  était  gras  à  pleine  peau  j 
il  avaitlepoil  luisant ,  l'apparence  tout-h-faiï 
belle  ;  mais,  pour  avoir  été  nourri  trop  dé- 
licatement ,  il  ne  pouvait  point  courir  ,  il 
regardait  passer  le  gibier  ,  et  ne  prenait  rien  ; 
il  aperçut  un  os  par  hasard  ,  il  se  jeta  des- 
sus ,  le  rongea  ,  et  se  coucha.  Les  Grands 
qui  suivaient  le  Roi  dans  cette  chasse  ,  ins- 
truits que  ces  deux  chiens  étaient  d'une  même 
race  et  d'une  même  ventrée  ,  furent  étonnés 
de  les  voir  si  peu  semblables.  Le  Prince 
alors  leur  dit  :  il  n'y  a  rien  en  cela  qui  doive 
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vous  surprendre  :  ce  que  vous  voyez  dans  les 
animauxarriveauxhorameseux-mêmes:  c'est 
une  suite  de  la  manière  dont  on  est  élevé  et 
nourri.  Si  la  nourriture  est  abondante  et  dé- 
licate ;  si  l'on  s'abandonne  à  la  paresse  et  aux 
amusemens  ,  il  n'est  pas  possible  de  faire  un 
pas  vers  le  bien  ;  au-lieu  que ,  si  l'on  est  ac- 
coutumé au  travail  ;  si  l'on  sait  se  refuser  au 
plaisir  ,  et  se  contenter  de  peu  ,  l'on  est  alors 
un  sujet  de  grande  espérance.  Cela  veut  dire 
qu'un  homme  livré  à  la  bonne  chère  et  à  la 
mollesse,  lors  même  que  son  devoir  se  pré- 
sente à  son  esprit ,  se  refuse  à  tout ,  et  ne 
peut  et  ne  sait  autre  chose  que  boire  et  man- 
ger ;  au-conlraire  ,  celui  que  la  raison  di- 
rige ,  réfléchit ,  suit  la  raison  ,  et  résiste  aux 
attraits  du  plaisir  le  plus  séduisant.  Voilà  un 
troisième  motif  très-propre  à  faire  garder  le 
jeune. 

La  manière  de  jeûner  n'est  pas  par-tout  la 
même.  J'ai  parcouru  beaucoup  de  dillérens 
Pays  ,  et  j'ai  vu  par  moi-même  cette  diver- 
sité :  les  uns  n'ont  égard  qu'au  temps  de  ne 
pas  manger,  et  nullement  h  la  quantité  ni 
à  la  qualité  des  viandes  ;  ils  s'abstiennent 
durant  tout  le  jour  ,  mais  la  nuit  étant  venue  , 
ils  ont  toute  liberté.  Les  autres  font  consister 
leur  jeune  simplement  à  manger  maigre  ;  ils 
ne  se  prescrivent  rien  ,  ni  pour  le  temps  ,  ni 
pour  la  quantité  ;  certains  ,  en  jeûnant  , 
mangent  de  tout  ,  et  autant  qu'ils  veulent, 
mais  seulciient  une  fois  le  jour.  La  manière 
la  plus  ordinaire  de  jeûner  renferme  et  le 
iemps  ,.  et  la  quantité  ,  cl  la  qualité  ;  ou  ue 
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mnnge  qu'une  t'ois  le  jour  ,  vers  midi  ;  les 
viandes  grasses  sont  absolument  interdites  j 
tout  le  maigre  est  permis.  Il  y  a  un  jeune 
plus  rigoureux,  mais  particulier  aux  Soli- 
taires retires  dans  les  forêts  et  sur  les  mon- 
tagnes ;  ils  se  contentent  ,  pour  nourriture, 
d'herÎ3ages  et  de  racines. 

La  fin  du  jeûne  est  de  faire  péintenee  ,  et 
de  se  vaincre  soi-même.  On  doit  en  cela 
avoir  égard  ù  la  qualité  des  personnes  ,  et 
aux  forces  du  corps.  Un  homme  riche  et  ac- 
coutumé aux  délices  »  qui  se  retranclie  volon- 
tairement, etse  réduit  auxchoses  communes, 
est  censé  jeûner  et  s'abstenir;  au-licu  qu'on 
He  regarde  point  comme  un  jeune  la  vie  dure 
d'un  paysan  ,  ni  l'état  misérable  d'un  gueux 
qui  mendie.  L'ne  personne  âgée  a  besoin  de 
soutenir  sa  vieillesse  ,  et  un  malade  de  ré- 
parer ses  forces;  un  domestique  ,  un  esclave 
accablé  de  fatigues  ,  ne  peut  pas  long-temps 
souffrir  la  faim.  La  Loi  chrétienne  régie 
tout  avec  équité  :  selon  les  circonstances  , 
elle  dispense  du  jeûne  les  vieillards  et  les 
jeunes  gens,  les  infirmes,  les  nourrices  ,  et 
les  personnes  d'un  travail  très -pénible.  Le 
véritable  jeûne  ne  consiste  pas  précisément 
à  régler  la  bouche  :  c'est  le  devoir  de  la  tem- 
pérance. La  fin  principale  du  jeûne  est  de 
réprimer  les  passions  ;  on  doit  en  faire  une 
très-grande  estime  :  on^  doit  l'observer  dans 
toute  son  étendue.  Un  jeûneur  qui  néglige 
ses  devoirs  essentiels  ,  est  semblable  à  un 
insensé  qui ,  jetant  ses  perles  ,  fait  amas  de 
coquilles. 
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Le   Lettré  Chinois. 

Ali  !  Monsieur,  voilà  sons  doute  les  motifs 
cl  \i\  règle  du  véritable  jeune.  Nos  jeûneurs 
de  Chine  ,  s'ils  ne  sont  pas  forcés  à  ce  genre 
de  vie  par  la  nécessité  ,  c'est  le  désir  de  se 
faire  un  nom,  c'est  l'envie  de  tromper  le 
monde  qmi  les  y  engage  :  en  public,  ils  pa- 
raissent jeûner  ;  dans  le  particulier,  ils  sont 
très-déréglés  ,  ivrognes  ,  débauchés  ,  violens , 
trompeurs  ,  voleurs  ,  grands  médisans  et  ca- 
lomniateurs des  plus  honnêtes  gens,  Malheu- 
reux ,  ils  ne  peuvent  pas  même  se  cacher  aux 
yeux  des  hommes  ;  comment  pourraient-ils 
se  dérober  à  la  connaissance  du  Chang-li ,  le 
î)ieu  du  Ciel  ?  Quel  bonheur  pour  moi  , 
Monsieur,  de  i-ecevoir  vos  instructions  !  Je 
vous  prie  de  vouloir  bien  encore  écouler  mes 
demandes. 

Le  Docteur  Européen. 

La  vraie  doctrine  est  profonde  et  étendue; 
ce  n'est  qu'à  force  de  demandes  qu'on  peut 
s'en  instruire  à  fond.  Ne  craignez  point  , 
Monsieur,  de  m'interroger  en  détail;  votre 
empressement  là -dessus  est  très- louable  ; 
c'est  le  bon  moyen  pour  réussir. 
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On  ne  doit  point  rvtranclicr  toute  intention  , 
c'est-à-dire  ,  tout  motif  de  crainte  et  d'es- 
pérance  pour  l'(wenir.  Jl  y  a  après  la 
mort  un  paradis  pour  les  bons  et  un  enjer 
pour  les  mèchans. 

Le  Lettré  Chinois. 

Je  conviens,  Monsieur,  suivant  les  ins- 
tructions que  j'ai  lecues  de  vous  ,  que 
riiomme  doit  honorer  et  révérer  Dieu  par- 
dessus toutes  choses  ,  et  qu'après  Dieu  , 
l'homme  est  ce  que  nous  voyons  de  plus 
noble  dans  l'Univers.  Mais  ce  que  l'on  dit 
du  paradis  et  de  l'enfer  s'accorde-t-il  bien 
avec  la  véritable  doctrine  ?  Il  me  paraît  que  , 
faire  le  bien  ou  éviter  le  mal  dans  la  vue 
des  récompenses  ou  dans  la  crainte  des  ch5- 
limens,  c'est  redouter  des  punitions  ,  c'est 
chercher  la  récompense;  ce  n'est  point  haïr 
le  mal  ,  ce  n'est  point  aimer  le  bien.  Les  an- 
ciens ,  dans  Icslcçonsqu'ils  nous  onliaissées  > 
lie  nous  enseignent  point  ces  sortes  de  re- 
tours sur  nous-mêmes  :  ils  nous  disent  sim- 
plement :  soyez  justes  ,  soyez  chaiitables.  Le 
Sage  pratique  la  verlu  sans  aucune  intention  ; 
d'où  lui  viendraient  ces  idées  de  gain  à  faire, 
ou  de  dommage  à  éviter? 

Le  Docteur  Européen. 
Je  réponds  d'abord  ,  Monsieur  ,  à  ce  que 
vous  proposez  en  dernier  lieu  ;  je  répondrai 
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ensuite  h  ce  que  vous  avez  d'abord  avancé. 
Retrancher  toute  intention  ,  c'est  une  fausse 
maxime  entièrement  opposée  h  la  doctrine 
même  des  Sages  Chinois.  Les  Sages  ont  lou-^ 
jours  regardé  La  pure  et  droite  intention 
comme  la  base  et  le  principe  de  la  dirc^cli-ou 
du  cœur  ,  de  la  perfection  de  l'homme  ,  du 
règlement  des  familles  ,  du  bon  gouverne- 
ment des  Etats  ,  de  la  paix  du  monde  entier. 
Comment  peut-on  dire  qu'on  ne  doit  avoir 
aucune  intention  ?  Un  édifice  élevé  ne  peut 
pas  se  soutenir  sans  de  solides  fondemens  :  uu 
amateur  de  la  sagesse  n'avancera  jamais  sans 
droite  intention.  Si  l'on  retranche  toute  in- 
tention dans  la  conduite  ,  c[uel  examen  reste- 
t-il  à  faire  ,  si  nous  l'avons  bonne  ou  mau- 
vaise ?  Un  instrument  de  musi(jue  est  en 
vente,  je  ne  prétends  en  faire  aucun  usage: 
pourquoi  donc  l'acheter?  pourquoi  me  mettre 
en  peine  s'il  est  ancien  ou  nouveau  ?  L'în- 
lenlion  n'est  poinlelU^-méme  une  substance  ; 
ce  n'est  qu'une  production  de  notre  ame  : 
notre  ame  l'ayant  produite  ,  elle  est  dès-lors 
juste  ou  non  juste.  Mais,  si  l'on  veut  que  le 
Sage  n'en  ait  aucune,  quand  l'aura-t-il  juste 
ou  non  ?  La  grande  doctrine  ,  en  enseignant 
à  régler  les  familles  ,  à  gouverner  les  Em- 
pires, h  paciGer  l'Univers  ,  assigne  la  droi- 
ture d'intention  comme  la  chose  la  plus 
importante  ,  et  attribue  a  son  défaut  le  ren- 
versement général.  L'intenlion  est  h  l'ame 
ce  que  la  vision  et  h  l'œil  :  l'œil  bien  disposé 
ne  peut  pas  ne  pas  voir  ;  l'ame  ,  en  agissant  > 
a  nécessairement  une  intention.  Ce  qwa  l'cQ 
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dit,  que  le  Sage  agit  sans  intention  ,  doit  s'en- 
tendre d'une  intention  mauvaise  et  dépravée  : 
l'expliquer  aussi  de  sa  bonne  et  dioile  inten- 
tion ,  c'est  prendre  à  faux  la  doctrine  des 
livres  Chinois^  c'est  ne  point  connaître  1^ 
source  du  bien  et  du  mal  :  le  bien  et  le  mal 
ont  leur  source  dans  la  bonté  et  dans  la  ma- 
lice de  l'intention.  Si  l'on  retranclie  toute 
intention  ,  il  n'y  a  donc  plus  ni  mal  ,  ni 
Lien  ;  il  n'y  a  plus  de  différtnce  à  faire  entre 
l'honnête  homme  et  l'homme  déréglé  qui 
soulagent  une  jeune  et  pauvre  fille  ,  l'un  pour 
la  maintenir  dans  la  sagesse  ,  l'autre  pour 
l'entraîner  dans  le  vice. 

Le  Lettré  Chinois. 

11  no  faut  ni  intention  ,  ni  bien  ,  ni  mal  : 
c'est  ainsi  que  s'expriment  aujourd'hui  cer- 
tains Lettrés  Chinois. 

Le   Docteur  Europée>'. 

De  telles  maximes  fout  riiommeune  pièce 
de  bois  ,  ou  un  morceau  de  pierre.  Quelle 
doctrine  !  Hélas  !  ainsi  parlaient  autrefois  ua 
Lao-tzi  et  un  Tchoang-tzl  :  point  d'ac- 
tions ,  pointd'intenlions  ,  point  de  raisonne- 
ment. Cependant  ,  avec  dv' semblables  prin- 
cipes, ces  Docteurs  ont  composé  des  livres  ; 
leurs  Disciples  les  ont  commentés  ,  et  tout 
cela  pour  l'instruction  du  Peuple.  Quoi 
donc  ,  composer  un  livre  ,  n'est-ce  pas  une 
action  ?  Vouloir  instruire  le  Public  ,  n'est-ce 
pas  une  intention?  Attaquer  par  des  écrits 
une  doctrine  universellement  reçue  ,  n'est-ce 
pas  employer  le  raisoruiemejut?  11$  ue  veulent 
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pas  qu'on  raisonne  ,  pourquoi  donc  raison- 
ïient-ils  tant  et  isi  mal ,  pour  prouver  qu'il  ne 
faul  pas  raisonner?  Des  gens  si  peu  d'accord 
avec  eux-mêmes  ,  ne  sont  point  propres  à 
donner  des  Lois  au  monde. 

Je  regarde  tous  les  hommes  sur  la  terre 
comme  autant  d'archers  ,  l'aie  à  la  main. 
Ceux  qui  donnent  au  but,  voilà  les  bons  ; 
ceux  qui  le  manquent  ,  voilà  les  médians. 
J3ieu  va  toujours  essenliellement  à  sa  fin  : 
il  est  le  comble  de  tout  bien  ,  sans  mélange 
du  moindre  mal.  Il  est  souverainement  par- 
fait :  mais  l'homme  atteint  quelquefois  le 
but,  quelquefois  il  ne  l'atteint  pas.  Sa  vertu 
est  bornée  ;  il  l'éprouve  bien  en  certaines 
rencontres,  alors  il  manque  et  il  tombe.  Sa 
vie  est  mêlée  de  bien  et  de  mal;  pour  éviter 
le  mal  et  faire  le  bien  ,  la  meilleure  inlenlioQ 
ne  suffît  pas  toujours.  Que  sera-ce  donc  , 
quand  on  n'aura  pas  même  celle  intention? 
Les  êtres  incapables  d'intenlion  ,  le  bois, 
les  pierres  ,  les  métaux  ,  sont  dès-lors  inca- 
pables de  vice  et  de  vertu  ,  de  mal  et  de  bien. 
Ainsi ,  prêcher  à  l'homme  ([u'il  ne  faut  point 
d'inlention  ,  qu'il  n'y  a  ni  bien  ,  ni  mal ,  c'est 
prendre  l'homme  pour  une  pierre,  du  bois, 
du  mêlai  ,  et  l'instruire  en  celte  qualité. 

Le  Lettré   Chinois. 

Les  Disci[)les  de  Lao-tzi  et  de  7'clioang-tzi 
ne  pensent  qu'à  passer  leurs  jours  tranquil- 
lement :  ils  ne  veulent  ni  intention  ,  ni  bien  , 
ni  mal  ,  et  c'est  pour  vivre  sans  inquiétude. 
Les  deux  Empereurs  rao  ,  Chuii  ;  les  trois 
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Princes  Yii-ouang ^  Tang-oitang,  Ou-ouait^-^ 
les  Sages  CJieon-kong ,  Kuiii^-tzé  n'onl-ils 
pas  a§i  et  travaille?  Ils  se  sont  rendus  ver- 
tueux ,  et  ils  ontenga<;c  les  Peuples  à  la  verlu. 
Se  sont-ils  arrêtés  c[u'ils  ne  fussent  parvenus 
au  plus  haut  degré  de  la  perfection?  Quel 
est  l'homme  qui  ,  n'ayant  d'autre  soin  que 
de  se  déli\rer  de  tous  soins  ,  et  de  couler  son 
temps  dans  une  entière  tranquillité  ,  puisse 
prolonger  sa  vie  jusqu'à  un  siècle  ?  Mais 
quand  il  en  viendrait  h  bout ,  il  n'ajouterait 
à  l'âge  des  hommes  que  20  ou  3o  ans  ,  et  il 
ne  parviendrait  jamais  à  vivre  autant  que  cer- 
tains animaux  ,  ni  même  autant  qu'un  arbre  ; 
est-ce  donc  là  un  si  grand  avantage  ?  Les  jPo- 
tistes  et  les  Tao-ni  ne  méritent  pas  qu'on 
s'arrête  h  les  réfuter  là-dessus.  Ce  que  vous 
dites  ,  Monsieur  ,  que  l'intenlion  estla  source 
du  bien  et  du  mal  ,  du  vice  et  de  la  vertu  , 
demande  quebjue  explication.  On  m'a  ap- 
pris que  suivre  la  raison  ,  c'était  faire  le  bien  ^ 
c'était  mériter  le  nom  de  vertueux:  que  s'op- 
poser à  la  raison  ,  c'était  être  vicieux.  On  ne 
doit  donc  regarder  que  les  actions,  Tinten- 
lion  n'entre  en  cela  pour  rien. 

Le  Docteur  Européen. 

Ce  point  est  facile  à  expliquer.  Tout  ce 
qui  est  capable  d'intention  ,  de  dessein  ,  est 
aussi  capable  de  suivre  ou  de  ne  suivre  pas 
ce  dessein.  De  là  naît  le  bien  et  le  mal  ,  le 
vice  et  la  vertu.  L'intention  est  une  produc- 
tion de  l'ame.  Les  pierres  ,  les  mélau?^  ,  les 
Lois  li'ont  point  dame  :  ils  ne  peuvent  donc 
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point  avoir  d'iiUeuliou.  Qu'un  couteau  ait 
Liesse  un  homme  ,  cet  homme  ne  se  venge 
pas  sur  le  couteau.  Qu'une  luih;  soit  tombée 
sur  la  tête  d'un  autre  ,  cet  autre  ne  brise  pas 
la  tulle.  Le  couteau,  pour  bien  couper, 
n'est  pas  digne  de  louange  ,  et  la  tuile  ,  pour 
mettre  à  couvert  du  vent  et  de  la  pluie  ,  ne 
mérite  pas  de  remercimens.  Les  choses  sans 
ame  etsans  intention  n'ont  ni  vice  ,  ni  vertu  , 
ne  font  ni  bien  ni  mal ,  et  ne  donnent  au- 
cun lieu  au  châtiment  ou  à  la  récompense. 
Les  animaux  ont  des  anics  matérielles  et  des 
connaissances  de  même  espèce  ,  mais  ils  ne 
raisonnent  point.  Ils  suivent  leurs  instincts 
naturels  ,  et  agissent  sans  choix.  Ils  ne  se 'con- 
duisent point  par  la  raison  :  la  raison  même 
leur  est  absolument  inconnue.  De  quel  bien 
€t  de  quel  mal  seraient-ils  capables  ?  Aussi  , 
nulle  part  au  monde  n'a-t-ou  établi  des  Lois 
pour  récompenser  les  vertus  des  animaux  , 
ou  pour  punir  leurs  vices.  L'homme  seul 
est  d'une  toute  autre  nature  :  il  agit  au- 
dehors  ,  au-dedans  il  raisonne  ,  il  discerne 
le  vrai  du  taux  ,  il  connait  le  bien  et  le  mal , 
il  est  libre.  Quoiqu'il  ail  des  passions  et 
des  inclinations  animales  ,  il  est  doué  d'une 
raison  supérieure  ,  capable  de  les  réprimer 
et  de  les  dominer.  Ainsi  ,  quand  avec  une 
intention  pure^  il  se  conforme  à  la  raison  , 
voilà  le  sage,  voila  l'homme  vertueux  chéii 
de  Dieu.  Lorsqu'au-coutraire  il  se  livre  de 
plein  gré  à  la  passion  ,  voilà  l'homme  déréglé 
que  Dieu  abhorre.  Un  enfant  à  la  mamelle  , 
qui  bat  sa  mère  ,  u'esl  point  coupable  ;  il 

est; 
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est  encore  incapable  d'intonlion  :  il  ne  tiait 
pas  encore  se  retenir.  Devenu  grand  et  rai- 
sonnable ,  non-seuJement  une  telle  action  , 
mais  une  simple  désobéissance  est  un  crime. 
Un  cbasseur  dans  un  lieu  écarté  voit  parmi 
les  arbres  un  animal  accroupi  qu'il  prend 
pour  un  tigre  ;  il  lance  sa  flèche  ,  et  perce 
lin  homme.  Un  assassin  dans  un  bois ,  à  nuit 
demi-close  ,  voit  marcher  im  animal  qu'il 
prend  pour  un  homme  ;  il  tire  son  coup  et 
abat  un  cerf.  Le  cliasseur  ne  voulant  tuei* 
qu'un  tigre ,  a  donné  la  mort  à  un  homme  , 
il  est  innocent.  L'assassin  ,  croyant  donner 
la  mort  h  un  homme,  n'a  tué  qu'un  cerf,  il 
est  criminel.  D'où  vient  le  crime  de  l'un  et 
1  innocence  de  l'autre  ?  de  ladilFérence  d'in- 
tention. L'intention  est  donc  la  source  du 
bien  et  du  mal. 

Le  Lettré  Chinois. 
Un  fils  qui  ,  pour  nourrir  son   père  ,  se 
détermine  h  voler  ,  a  bonne  intention  ,  ce- 
pendant on  le  fait  pendre. 

Le  Docteur  EuROPÉEff. 

C'est  un  axiome  en  Europe  que  le  bien 
^oit  se  conclure  de  la  chose  entière ,  et  qu'un 
5eul  défaut  rend  le  tout  vicieux.  Pourquoi 
cela?  Un  voleur,  quelque  bonne  qualité  qu'il 
ait  d'ailleurs,  est  un  voleur  ,  et  par-là  même 
un  scélérat,  L'appellera-t-on  homme  de  bien? 
c'est  ce  que  3Iong'tzi  entend,  quand  il  dit 
xju'une  femme  ,  quelque  belle  qu'elle  soit, 
si  elle  sent  mauvais  ,  personne  n'en  veut.  Un 
vase  dont  les  côtés  sont  épais  et  solides  ,  mais 

J'orne  XXV*  N 


o.go  Lettres  ÉniriANTEs 
qui  ,  brisé  par  un  endroit  du  l'ond  ,  répand 
l'eau  ,  est  regardé  comme  inutile  ,  on  le  jelle. 
Tel  est  le  funeste  poison  qu'entraîne  le  vice. 
Qu'un  homme  se  dépouille  de  tous  ses  biens , 
et  les  distribue  en  aumônes  ,  mais  par  ua 
principe  d'orgueil ,  et  pour  se  faire  un  nom  ; 
ce  qu'il  fait,  est  en  soi  très-bon  ;  son  inten- 
tion est  perverse,  l'aclion  toute  entière  est 
jugée  criminelle. 

Une  action ,  quoique  bonne  en  elle-même , 
peut  donc  être  corrompue  par  une  mauvaise 
iutenlion  ;  mais  quelle  bonne  intention  peut- 
on  avoir  en  fesant  une  action  mauvaise?  Le 
fils  qui  vole  pour  nourrir  son  père  ,  connaît 
qu'il  fait  mal  ;  comment  peut-il  avoir  inten- 
tion de  faire  bien?  Quand  je  dis  que  l'inten- 
tion droite  est  ce  qui  donne  la  boulé  à  nos 
actions  ,  je  ne  parle  que  des  actions  bonnes , 
et  non  des  mauvaises.  Le  larcin  est  mauvais 
de  soi-même  -,  la  meilleure  intention  n'est 
pas  capable  de  le  rendre  bon.  Quand  il  s'agi- 
rait de  sauver  le  monde  entier  ,  il  ne  serait 
pas  permis  de  faire  le  plus  petit  mal  :  à  com- 
bien plus  forte  raison  ,  s'il  ne  s'agit  que  de 
faire  vivre  quelques  personnes? 

Puisque  tout  le  bien  qu'on  fait ,  tire  sa 
source  de  la  droiture  d'intention,  il  suit  de 
là  que  plus  l'intention  est  relevée  ,  plus  le 
bien  est  grand,  et  que  le  bien  n'est  qu'ordi- 
naire ,  lorsque  l'intention  n'est  que  com- 
mune. D'où  l'on  doit  conclure  que  bien  loin 
qu'il  faille  détruite  toute  intention,  il  faut 
au-contjaire  la  redoubler  et  la  relever  au- 
tant qu'il  est  possible. 
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Le  Lettré  Chinois. 

Ceux  qui  suivent  la  Loi  du  Sage,  n'ont 
point  pour  principe  de  détruire  toute  inlen- 
lion  ;  mais  leur  intention  ne  s'étend  pas  aux 
avantages  qu'il  y  a  d'être  vertueux  ;  elle  s'ar- 
rête à  la  vertu  elle-même.  Ainsi  ,  pour  en- 
gager au  bien,  ils  proposent  la  beauté  de  la 
vertu  ,  ils  ne  parlent  point  de  récompenses  ; 
et  pour  détourner  du  mal  ,  ils  proposent  la 
laideur  du  vice,  ils  ne  parlent  point  de  châ- 
timent. 

Le   Docteur  Européen. 

La  Loi  du  Sage  est  contenue  dans  les 
livres  classiques.  Ouvrons  les  livres,  et  nous 
y  trouverons  en  cent  endroits  ,  que  ,  pour 
engager  au  bien  ,  il  est  parlé  de  récompen- 
ses,  et  pour  détourner  du  mal  ,  il  est  parlé 
de  châtiment.  Dans  le  chapitre  Clnin-tien 
du  livre  Chin ,  il  est  dit:  le  bon  ordre  exige 
que  l'on  puràsse  les  fautes.  Il  y  est  encore 
dit  :  tous  les  trois  ans  on  examine  :  après 
trois  examens  ,  on  reconnaît  le  vice  et  la 
alerta.  La  vertu  est  récompensée  et  le  vice 
est  puni.  Dans  le  chapitre  Kao-yao-mo  on 
lit  ces  mots  :  le  Ciel  récompense  les  bons  de 
cinq  marques  de  dignité  :  le  Ciel  punit  les 
médians  de  cinq  sortes  de  supplice.  Dans  le 
chapitre  F-tsi-mo  on  fait  ainsi  parler  l'Em- 
pereur Chun  à  ses  Grands  :  lorsque  vous 
engagez  votre  Prince  à  marcher  dans  la 
vertu  ,  votre  mérite  est  en  cela  même  ,  et 
je  me  sers  de  vous  avec  joie.  Toi-hao~yao  ^ 
en  tout  si  réservée  ,  si  attentifs  souviens-toi 
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de  ne  jamais  chdiier  sans  connaissance  de 

cause. 

Dans  le  même  livre  Chu ,  on  fait  dire  à 
l'Empereur  Poan-keng  :  il  ne  faut  point 
avoir  acception  des  personnes  :  oii  ion  trouve 
le  vice ,  on  doit  le  punir  :  ou  ion  voit  la, 
vertu  ,  on  doit  la  récompenser.  Si  le  bon 
ordre  règne  dans  i Empire  ,  c'est  à  vous  , 
77ies  O/Jiciers  ,  à  qui  en  est  la  gloire  ;  si  le 
trouble  survient  ^  la  faute  est  de  moi  seul  ^ 
c'est  que  j'excède  dans  les  châtiniens. 

On  lui  fait  encore  dire  :  si  je  rctroui^e  ja- 
mais des  gens  vicieux  ,  je  les  bannirai  de 
jnon  service  ,  je  les  punirai  ,  je  les  ferai 
mourir.  Je  veux  que  tout  soit  renouvelé 
dans  cette  habitation  nouvelle  que  j'ai  choi- 
sie. Dans  le  chapitre  Tai-chi ,  Ou-ouang 
dit  :  vous  ,  Généraux  de  mes  armées  ,  ^t 
vous  marquez  de  la  bravoure  dans  les  com- 
bats ,  je  récompenserai  largement  vos  ser- 
vices; si  vous  êtes  lâches  ,  attendez-vous  h 
être  punis  sévèrement.  Il  dit  encore  :  vous 
répondrez  sur  vos  têtes  des  fautes  que  vous 
ferez. 

Dans  le  chapitre  Kang-kao  on  lit  ces 
mots  :  suivant  les  Lois  portées  par  Ouen- 
puang  ^  il  n'y  a  point  de  pardon  pour  de 
tels  crimes.  Le  chapitre  To-ché  rapporte 
ces  paroles  d'un  Empereur  à  ses  Mandarins  : 
si  vous  êtes  gens  de  bien  ,  le  Ciel  vous  favo- 
risera ;  si  vous  êtes  mauvais  ,  je  ne  me  con- 
tenterai pas  de  ne  vous  donner  aucune 
autorité  ,  de  vous  dépouiller  de  ^ws  biens  ; 
j'emprunterai  les  cluUimcns  du  Ciel ,  pour 
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les  faire  tomber  sur  vos  pi  après  personnes. 
Le  chapitre  To-Jaiig  ajoute  :  si  ,  peu  soi^ 
gjieux  d'observer  mes  ordres  ^  vous  ne  pen- 
sez quau  plaisir  ,  vous  abandonnez  la  jus- 
tice  ,  ne  tenterez-vous  pas  la  juste  colère 
du  Ciel  f  et  puis-je  ne  pas  employer  ses  pu- 
nitions pour  vous  perdre  ?  Ce  sont  là  les 
paroles  de  î'ao ,  de  Chun  et  des  autres  Prin- 
ces des  trois  anciennes  dynasties.  N'est-ce 
pas  là  parler  de  récompenses  et  de  cliàti- 
inens  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

Dans  le  livre  Tcliang-tsioa  composé  pnr 
le  Sage  Kong-tzé  lui-même,  il  est  souvent 
parlé  de  bien  et  de  mal ,  de  vice  et  de  vertu  ; 
on  n'y  voit  jamais  les  mots  de  gain  et  de 
perte,  d'utilité  et  dt  dommage. 

Le  Docteur  Européen. 
Les  récompenses  et  les  punitions  de  cette 
vie  sont  de  trois  sortes.  Les  unes  regardent 
le  corps  :  maladies,  santé  ,  longue  vie  ,  mort 
prématurée.  Les  autres  regardent  la  fortune  ; 
richesses,  pauvreté,  perte  de  biens,  abon- 
dance de  toutes  choses.  Il  y  en  a  qui  regar- 
dent rhonneur  :  louanges  ,  blâme  ,  réputa- 
tion, infamie.  Le  livre  Tchung-tsioune  -^hyXq 
que  de  cette  troisième  espèce.  11  laisse  les 
àeuy.  autres,  parce  f{ue  les  hoinmes  préfèrent 
ordinairement  riioniieur  à  tout  le  reste.  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  que  le  Tchung-tsiou  était 
la  terreur  des  mauvais  Mandarins  et  des  gens 
de  révolte.  Que  craignent-ils  donc?  un  mau- 
vais nom.  N'est-ce  pas  là  une  perte  ,  un  dom- 
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mni^e?  Le  Docteur  Mon^-izi  commence  ses 
inslruclions  au  Prince  par  exalter  les  verlus 
de  boulé  cl.  de  juslice.  Il  continue  en  exhor- 
tant l'Empereur  à  être  bon  ;  il  finit  en  lui 
promcUant  TEmpire  de  l'Univers.  N'est-ce 
pas  là  un  gain  ,  une  utilité?  Quel  est  l'homme 
cjui  ne  souhaite  pas  le  bien  et  l'avantage  de 
ses  amis  ,  de  ses  parens?  Mais  si  nous  ne 
devons  avoir  en  vue  rien  de  tout  cela  ,  com- 
ment pouvons-nous  le  souhaiter  à  nos  pa- 
rens ,  à  nos  amis''  Le  Sage  Kong-tzé  en  en- 
seignant la  pratique  de  la  vertu  de  charité  , 
dit:  ne Jaites pas  à  un  autre  ce  que  vous  ne 
n'Qudricz  pas  qu'on  vous  fit  à  vous-mcme. 
Mais  si  je  n'ai  aucun  avantage  à  prétendre 
pour  moi-même,  qu'ai-je  besoin  de  procu- 
jer  celui  des  autres?  La  vue  d'utilité  n'est 
point  opposée  h  la  vertu.  Ce  qui  y  est  con- 
iraiie  cl  qu'on  doit  rejeter,  c'est  le  bien  et 
l'utile  injustement  acquis.  Il  est  dit  dans  le 
livre  Y  :  La  récompense  marche  à  la  suite 
de  la  justice.  Il  y  est  encore  dit  :  la  récom- 
pense réjouit  Vhomnie ,  et  V anime  à  ciui^- 
mcnter  en  vertu. 

Quant  à  la  grandeur  de  la  récompense  , 
qu'un  homme  soit  parvenu  h  être  maître  du 
inonde  entier ^  cela  est  peu  de  chose.  Qu'est- 
ce  donc  que  gagner  un  seul  Royaume?  Quel- 
que parfait  que  soit  un  Prince  ,  peut-il  com- 
jnander  à  toute  la  terre?  Qu'il  le  puisse, 
1'  ule  la  terre  lui  sera  soumise  ,  et  voilà  tout. 
Encore  pour  en  venir  là  ,  combien  ne  faut- 
il  pas  dépouiller  d'anciens  possesseurs?  Tels 
soûl  les  biens  de  celte  vie.  Ceux  que  je  pro- 
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pose  après  la  morl ,  sont  les  vrais  et  solides 
biens.  Leur  acquisition  ne  cause  aucun  trou- 
Lie  ,  et  tous  les  hommes  ,  sans  en  excepter 
un  seul ,  peuvent  les  posséder  sans  rien  en- 
lever les  uns  aux  autres.  En  vue  de  cette 
admirable  récompense  ,  qu'un  Roi  ,  pour 
la  procurer  à  ses  sujets  ,  un  Seigneur,  à 
toute  sa  famille,  les  Gens  de  lettres  et  le 
peuple  ,  pour  se  la  procurer  à  eux-mêmes  -, 
que  tous  s'efforcent  à  l'envi  ,  l'Univers  sera 
dans  une  profonde  paix.  Estimer  et  recher- 
clier  les  biens  h  venir  ,  c'est  mépriser  les 
biens  présens  ;  et  un  homme  au-dessus  de 
toutes  les  choses  présentes  ,  pense-t-il  au 
larcin  ,  au  meurtre  ,  à  la  révolte?  Si  toute 
une  Nation  était  éprise  du  désir  d'un  bon- 
heur futur  ,  qu'il  serait  aisé  de  la  gouverner  ! 

Le  Lettré  Chinois. 
J'ai  toujours  ouï  dire  qu'il  était  inutile 
cie  se  tourmenter  l'esprit  sur  les  choses  fu- 
tures, et  que  ce  que  nous  avons  devant  les 
yeux  suffit  pour  nous  occuper.  Cela  paraît 
très-bien  dit,  A  quoi  bon  s'embarrasser  de 
l'avenir  ? 

Le  Docteur  Européen. 
Ah  !  si  les  animaux  irraisonnables  pou- 
vaient parler,  s'exprimeraient-ils  autrement? 
Il  y  eut  autrefois  ,  en  Occident,  un  chef  de 
Secte  dont  toute  la  doctrine  se  réduisait  à 
se  livrer  au  plaisir  ,  et  à  ne  s'embarrasser 
de  rien.  Un  si  indigne  maître  ne  laissa  pas 
d'avoir  des  Disciples  ;  il  fit  lui-même  graver 
son  épitaphe  en  ces  mois  ;  buvez ,  mandez , 
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diï^er  tissez-vous  en  cette  vie  ;  après  la  morf, 
plus  de  joie.  Toutes  les  personnes  raisonna- 
bl'.îs  ont  toujours  regardé  cette  intame  école 
comme  un  troupeau  de  pourceaux.  Serait- 
il  possible  qu'en  Chine  il  se  trouvi\t  de  ces 
sortes  de  ^cns'i  Ko /li^-Lzé  ait  :  qui  ncpiévoît 
pas  les  choses  de  loin  est  proche  de  son  inal^ 
heur.  On  lit  dans  le  livre  CJd  :  un  génie  de 
peu  d'étendue  donne  matière  à  la  satire. 
Ne  vnjons-nous  pas  que  plus  un  homme  est 
habile,  plus  aussi  poilcra-t-il  loin  ses  vues, 
et  que  plus  un  autre  est  ignorant^  plus  ses 
vues  sont  courtes. 

Pourquoi  les  hommes  ,  de  tous  les  états  , 
pensent-ils  à  l'avenir  ?  pourquoi  chacua 
prend-il  ses  mesures?  Le  laboureur  cultive 
tt  sème  au  printemps  dans  le  dessein  de  re- 
cueillir en  automne.  L'arbre  de  pin  ne  porte 
des  fruits  qu'au  bout  de  cent  ans  ;  cependant, 
il  se  trouve  des  gens  qui  plantent  des  pins. 
N'est-ce  pas  ce  qui  fait  dire  que  les  aïeux 
plnntent  ,  et  que  les  neveux  cueillent  les 
fruits?  Le  P»Iarcliand  court  les  mers  ,  dans 
l'espérance  de  s'enrichir  ,  et  de  revenir  pas- 
ser une  heureuse  vieillesse  dans  sa  patrie  ; 
l'artisan  travaille  sans  cesse  pour  gagner  sa 
subsistance;  l'homme  de  Lettres  étudie  dès 
le  bas  Age  ,  pour  se  rendre  capable  de  servir 
rElnletson  Prince.  Est-ce  donc  là  ne  s'oc- 
cu{)erquedes  choses  présentes,  etdecequ'oa 
a  devant  les  yeux?  Au-contiaire  ,  si  l'on  a 
vu  des  enfans  dissiper  l'héritage  de  leurs 
pères  ,  si  i/f-Ao//^.^  désola  son  Pays,  si  l'Em- 
pertur  Kie  ,  de  la   dynastie  des  llia  ,  et 
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Tcheou  ^  de  celle  des  V/i ,  perdîrciil  l'Em- 
pire, n'est-ce  pas  pour  avoir  été  Irop   allé- 
chés au  présent,  et  pour  avoir  négligé  l'avenir? 
Le  Lettré   Chinois. 

Vous  raisonnez  juste  ,  Monsieur  ;  mais, 
dans  la  conduite  que  nous  tenons  eu  ce 
monde  ,  quelque  loin  que  nous  portions  nos 
vues  ,  elles  ne  vont  point  au-delà  de  cette 
vie,  et  s'embarrasser  h  présent  de  ce  qui  ar- 
rivera après  la  mort  ,  cela  paraît  inutile. 
Le  Docteur  Européen. 

Kong'tzé  a  écrit  le  TcJiung-tsioii  ;  Tclié' 
tzè ,  son  pelit-(ils  ,  a  écrit  le  Tchong-yong. 
Ces  deux  grands  hommes  ont  porté  leurs 
vues  sur  tous  les  siècles  à  venir  :  ils  ont  percé 
jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée  :  et  cela 
ne  paraît  blâmable  à  personne  ;  et  nous,  que 
nous  pensions  à  nous-mêmes  ,  que  nous  por- 
tions nos  vues  seulement  à  ce  qui  arrivera 
après  notre  mort  ,  cela  ,  Monsieur  ,  vous 
paraît  déraisonnable.  Les  jeunes  gens  pren- 
nent leurs  mesures  pour  le  temps  de  la  vieil- 
lesse ;  ils  ne  savent  point  s'ils  y  parviendront 
jamais  :  on  ne  trouve  point  cela  hors  de  pro- 
pos ;  et  nous  ,  que  nous  prenions  des  me- 
sures pour  les  suites  de  la  mort ,  et  peut-être 
demain  serons-nous  dans  le  cas  ,  vous  le 
trouvez  mauvais.  Vous  êtes  marié  ,  Mon- 
sieur ;  par  quel  motif  voulez-vous  avoir  des 
eufans  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

Je  veux  que  mes  enfans  prennent  soin  de 
mon  tombeau  ,  et  qu'ils  rendent  aux  cendres 
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de  leur  père  les  honneurs  qui  leur  sont  dus^ 

Le   Docteur   Européen. 

Oui,  Monsieur  5  mais  cela  même,  n'est- 
ce  pas  penser  à  ce  qui  arrivera  après  votre 
mort  ?  L'homme  ,  en  mourant ,  laisse  deux 
parties  de  lui-même:  son  ame,  qui  est  un 
esprit  incorruptible  5  et  son  corps  ,  qui  est 
une  matière  sujette  h  la  pourriture.  Vous  , 
Monsieur  ,  vous  pourvoyez  à  ce  qui  regarde 
le  corps;  et  moi,  je  crois  devoir  pourvoir 
a  c:  qui  regarde  l'ame  :  comment  suis-jeeii 
cela  répréheusiljle  ? 

Le  Lettré  Chinois. 
Dans  la  pratique  de  la  vertu  ,  l'homme 
sage  ne  l'ait  attention  ni  à  ce  qu'il  peut  ga- 
gner ,  ni  à  ce  qu'il  peut  pt^rdre  en  cette  vie. 
Qu'est' il  besoin  de  parler  de  gain  et  de  perte 
après  la    mort  ? 

Le   Docteur  Européen. 

Ce  que  nous  avons  à  es|>érer  ou  h  craindre 
après  la  mort,  est  d'une  extrême  conséquence. 
Rien  en  ceite  vie  ne  peut  lui  être  comparé. 
Les  i)iens  et  les  maux  d'ici-bas  ne  sont  que 
des  omhres  de  biens  et  de  maux:  ils  méritent 
à  peine  qu'on  y  fasse  attention  ou  qu'on  en 
parle.  J'ai  ouï  autrefois  comparer  les  hom- 
mes sur  la  terre  i\  une  troupe  de  comédiens 
sur  un  théâtre  :  les  différentes  conditions  des 
hommes  sont  lesdilïerens  rôles  que  jouent  les 
comédiens.  On  voit  sur  la  scène  un  Roi  ,  un- 
Esclave,  un  Général  d'artuée,  un  Docteur, 
Rue  Piiiice^se^  une  l^uivaatc  :  tout  celau'eiit 
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qu'une  (îclîoii  de  c[uclcjues  heures  ;  les  lia- 
bits  dont  ils  sont  revêtus  ne  sont  qu'un  jeu  ; 
les  désavanlHges  et  les  déplaisirs  cjui  leur  ar- 
rivent ne  les  touchent  point;  la  pièce  finie  , 
chacun  quitte  le  masque  ,  et  ce  n'est  plus 
rien  de  tout  ce  que  c'était  auparavant.  Ainsi 
l'homme  de  théâtre  ne  regarde  pas  comme 
une  fortune  d'avoir  un  personnage  relevé  , 
ni  comme  un  nnlheur  d'en  avoir  un  bas  :  il 
ne  pense  qu'à  bien  faire  celui  dont  il  est 
chargé.  Ne  parût-il  que  sous  le  nom  du  der- 
nier valet ,  il  s'applicjue  à  bien  entrer  dans 
l'idée  du  maitre  qui  fait  jouer  la  comédie  : 
cela  lui  sufiit. 

Voyez  les  hommes  sur  la  terre.  Il  ne  dé- 
pend pas  d'eux  d'y  choisir  leurs  conditions  ; 
les  bien  remplir  ,  voilà  ce  qui  les  regarde. 
Quand  notre  vie  s'étendrait  à  un  siècle  en- 
tier ,  ({u'est-ce  qu'un  siècle  ,  comparé  à  l'éter- 
nité future  ?  Ce  n'est  pas  un  seul  jour  d'hiver. 
Les  biens  de  ce  monde  ne  sont  proprement 
que  des  biens  empruntés;  nous  n'en  sommes 
pas  les  véritables  maîtres  :  pourquoi  faire 
consister  son  bonheur  à  les  accumuler  ?  pour- 
quoi se  chagriner  quand  on  les  perd  ?  Nous 
naissons  tous  ,  grands  et  petits  ,  tout  nus  5 
nous  retournons  tout  nus  au  tombeau.  Qu'u» 
riche  laisse  ses  coffres  pleins  d'or  et  d'argent , 
il  n'emportera  pas  une  obole.  A  quoi  l)oa 
s'attachera  ce  qu'on  doit  abandonner  ?  Les 
fausses  lueurs  de  cette  vie  une  fois  passées  , 
le  pur  et  vrai  jour  de  l'éternité  commencera  , 
et  tous  alors  paraîtront  dans  l'état  d'humilia- 
tion ou  de  gloire  convenable  à  chacun.  Preu- 
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dre  les  biens  et  les  maux  présens  pour  cle 
vrais  maux  cl  de  vrais  biens  ,  c'est  imiter  luî 
liorameç^fossiei-  qui ,  voyant  représenter  une 
comédie,  regarde  un  Roi  de  lliéi\tre  comm(3 
un  véritable  Roi,  et  comme  un  véritable 
Esclave  celui  qui  en  fait  le  personnage. 

Tous  les  hommes  ne  sont  pas  capables 
d'une  égale  pureté  d'intention  :  il  y  a  en  cela 
du  plus  ou  du  moins  parfait.  Ceux  qui  ont 
à  instruire  le  public  proposent  d'abord  les 
premiers  pas  qu'il  faut  faire  pour  aller  à  la 
vertu  ;  ils  détaillent  ensuite  les  divers  degrés 
de  perfection:  on  commence  par  ébaucher, 
ensuite  on  polit.  Les  Médecins  ne  sont  que 
pour  les  malades  :  ceux  qui  se  portent  bien 
n'en  ont  pas  besoin.  Le  Sage  ,  de  lui-même 
a  des  lumières  ;  certains  enseignemens  ne 
sont  nécessaires  qu'au  peuple  :  on  doit  s'ae- 
commoder  hsa  faiblesse.  Kong-tzé  étanUalTé 
dans  le  Royaume  Ouei ,  à  la  vue  d'une  nom- 
breuse populace,  fit  entendre  qu'il  fallait 
d'abord  la  rendre  contente  ,  et  qu'ensuite  on 
pourrait  l'instruire.  Ce  grand  Philosophe 
ignorait-il  de  quelle  importance  est  l'instruc- 
tion ?  Mais  le  peuple  est  tel,  qu'on  ne  peut 
l'engager  au  bien  qu'en  lui  proposant  des 
avantages. 

Il  y  a  trois  divers  motifs  de  pratiquer  la 
vertu  :  le  premier  et  le  plus  bas  ,  est  l'espé- 
rance du  paradis  et  la  crainte  de  l'enfer  ;  le 
second,  qui  tient  le  milieu,  est  Li  recon- 
naissance envers  Dieu  pour  tousses  bienfaits; 
le  troisième  et  le  plus  haut ,  est  le  désir  de 
faire  sa  voloulé  et  de  lui  plaire.  Que  pie- 
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tend-on  en  precliant  ?  c'est  de  persuader.  H 
faut  donc  employer  les  motifs  les  plus  per- 
suasifs. Une  populace  accoutumée  à  n'aj^ir 
que  par  intérêt,  comment  vivra-t-elle,  si  ou 
ne  lui  propose  pas  des  récoiupenses  à  espé- 
rer, et  des  chàtimens  à  craindre  ?  Quand  on 
est  une  fois  parvenu  à  épurer  ses  iutenlions  , 
les  motifs  les  plus  bas  n'ont  plus  lieu.  Un  tail- 
leur ,  pour  coudre  un  habit  ,  se  sert  de  fil  ; 
mais  comment  le  fil  pénétrerait-il  dansTétolTe, 
si  Ton  n'employait  pas  l'aiguille?  L'aiguille 
perce  ,  et  passe  ;  le  fil  reste  ,  et  l'habit  est 
cousu.  Dans  le  dessein  d'engager  les  hommes 
au  bien  ,  si  je  me  contentais  d'étaler  la 
beauté  de  la  vertu,  le  vulgaire,  aveuglé  par 
les  diverses  passions,  n'y  serait  nullement 
sensible  :  je  parlerais  en  vain  ;  on  ne  daigne- 
rait pas  même  m'écouter.  Mais  que  je  tonne; 
que  j'annonce  les  supplices  de  l'enfer  ;  que  , 
d'un  air  plus  doux  ,  je  décrive  le  bonheur 
du  paradis;  aussitôt  on  prête  l'oreille,  on  se 
rend  attentif,  et  peu-h-peu  on  se  laisse  per- 
suader qu'il  faut  enfin  quitter  le  vice  ,  et  em- 
brasser la  vertu  :  cette  résolution  prise  ,  on 
se  corrige  de  ses  défauts  ,  on  ne  pense  qu'à 
se  perfectionner ,  et  h  persévérer  jusqu'à  la 
mort.  N'est-ce  pas  là  ce  qui  fait  dire  que  les 
méchans  abandonnent  le  vice  par  la  crainte 
des  chàtimens  ,  et  que  les  bons  ne  s'y  enga- 
gent point  par  amour  pour  la  vertu? 

On  a  vu  autrefois,  dans  mon  Pays,  un 
saint  homme  nonimé  François  ,  qui  fonda  un 
Ordre  d'une  règ]p  fort  austère  ,  et  dont  le 
«aractère  est  la  pauvreté.  Cet  ordre  est  au:- 
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jourd'liui  très-étcndu,  et  rempli  de  parfaits 
Kt'ligieux.  Un  des  premiers  Disci{)les  de 
François,  appelé  Juiiipèrej  brillait  parmi  les 
autres  :  c'était  un  homme  d'une  sagesse  pro- 
londe,  qui  chaque  jour  avançait  dans  la  vertu. 
Le  Démon  ,  chagrin  et  jaloux  des  progrès  de 
ce  Pieligieux  ,  résolut  de  les  arrêter  ;  on  ra- 
conte qu'il  se  transforma  en  Ange  de  lumière, 
et  que,  durant  une  nuit,  il  païut  tout  écla- 
tant de  gloire  dans  la  cellule  de  François, 
en  lui  disant  :  c'est  un  Ange  qui  te  parle  ; 
Junipère  est  véritablement  vertueux,  mais 
enfin  il  n'entrera  jamais  dans  le  Ciel  ;  il  sera 
damné  :  tel  est  le  terrible  et  immuable  juge- 
ment de  Dieu.  Après  ce  peu  de  paroles,  il 
disparut.  François  épouvanté  ,  triste  et  morne, 
n'osait  s'ouvrir  à  personne  sur  cette  vision  ; 
il  était  inconsolable  sur  le  funeste  sort  de 
son  Disciple  ,  et  toutes  les  fois  qu'il  le  voyait , 
il  ne  pouvait  retenir  ses  larmes.  Junipère 
le  remarqua,  et  soupçonna  quelque  chose. 
Après  s'èlre  préparé  par  le  jeune  et  par  l'orai- 
son, il  interrogea  son  Maitre  :  je  tâche, 
dit-il,  mon  Père,  de  garder  exactement  la 
règle  ;  je  sers  Dieu  de  mon  mieux,  c'est  un 
efTet  du  bonheur  que  j'ai  d'être  à  votre  école  ; 
cependant  je  m'aperçois  depuis  quelque  temps 
que  vous  ne  me  reg'udez  plus  du  même  œil. 
Pourquoi  pleurez-vous  aussitôt  que  vous  me 
voyez  ?  François  ne  voulut  pas  d'abord  par- 
ler. Junipère  le  pressa  diverses  fois.  Enfin  , 
il  lui  découvrit  tout.  Alois  hîsaiutRt'ligieux, 
d'un  air  tranquille^,  dit  :  Dieu  est  le  grand 
Maitre  ,  mais  c'est  aussi  un  boa  père  ;  jamais 
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îl  ne  nous  abandonne  ,  mais  nous  pouvons 
l'ahanelonncr  ;  c'est  à  nous  à  implorer  son 
secours  ,  pour  éviter  <:et  enfer  (jui  ne  sera 
jamais  pour  ceux  qui  tachent  véritabli'ment 
de  l'aimer  et  de  le  servir.  Cette  réponse  , 
et  l'air  dont  elle  fut  faite  ,  portèrent  tout- 
h-coup  la  lumière  dans  l'esprit  de  Fran- 
çois; il  s'écria  :  ah  !  j'ai  été  trompé  !  Quoi  î 
tant  de  vertus  ,  tant  de  sagesse  aboutiraient 
à  l'enfer  !  iSau.  ,  le  Ciel  en  sera  la  récom- 
pense. 

Les  personnes  d'une  haute  spiritualité  ,  en 
pensant  au  paradis  ou  à  l'enfer  ,  s'arrêtent 
])eu  aux  peines  de  l'un  ,  et  aux  joies  de 
l'autre  :  ils  n'ont  ,  en  cela  même,  commu- 
nément en  vue  que  la  seule  vertu.  Comment 
cela  ?  Qu'est-ce  que  le  paradis  ?  C'est  un 
lieu  brillant  de  gloire  ,  où  sont  rassemblés 
tous  les  bons.  Qu'est-ce  que  l'enfer  ?  C'est 
une  sombre  prison  où  sont  renfermés  tous 
les  méchans.  Ceux  qui  montent  au  Ciel  sont 
confirmés  dans  le  bien  ;  ils  ne  peuvent  plus 
devenir  mauvais.  Ceux  qui  tomlient  en  enfer 
s'endurcissent  dans  le  mal,  et  ils  ne  devien- 
dront jamais  bons.  Que  naus  souhaitions 
d'être  ainsi  confirmés  dans  le  bien,  pour  ne 
plus  devenir  mauvais  ;  que  nous  desirions 
d'être  réunis  pour  toujours  avec  les  gens  de 
bien,  et  pour  jamais  séparés  des  médians  , 
qui  peut  dire  que  cette  manière  de  gagner 
ou  de  perdre  soit  un  motif  peu  conforme  à 
la  saine  doctrine  ?  Les  Cens  de  lettres  qui 
rejettent  le  paradis  et  l'enfer  ,  n'ont  «as  fuit 
ià-deasus  un  examen  suffisant. 
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Le  Lettré  Chinois. 

Dire  tout  cela  ,  ou  prêcher  la  Métemp- 
sycose ,  comme  font  les  Fotistes ,  quelle  dif- 
férence y  a-t-il  ? 

Le   Docteur  Européen. 

La  différence  est  entière.  Les  Fotistes  ne 
débitent  que  de  vaines  imaginations  :  pour 
moi  ,  je  prêche  la  vraie  et  solide  raison. 
Tous  leurs  discours  sur  la  Métempsycose 
n'aboutissent  qu'à  des  paroles.  Ce  que  je  dis 
d'un  paradis  et  d'un  enfer  ,  est  un  motif 
pressant  de  se  donner  au  bien.  N'y  a-t-il  là 
aucune  différence  ?  De  plus  ,  ceux  qui  sont 
solidement  vertueux,  quand  il  n'y  aurait  ni 
paradis  ,  ni  enfer  ,  quand  ils  n'y  gagneraient 
que  d'obéir  et  de  plaire  à  Dieu  ,  ne  se  relâ- 
cheraient point  pour  cela.  L'un  et  l'autre 
étant  très-réels  ,  se  relacheront-ils? 

Le  Lettré  Chinois. 

La  vertu  sans  doute  a  ses  récompenses  , 
elle  vice  ses  chfitimens.  Mais  tout  cela,  dit- 
on  ,  n'est  que  pour  cette  vie  ,  ou  bien  ,  sî 
dans  cette  vie  un  homme  n'est  pas  puni 
lui-même  ,  ses  descendons  le  sont  pour  lui  ; 
pourquoi  donc  parler  d'enfer  et  de  paradis? 

Le   Docteur  Européen. 

Les  récompenses  do  cette  vie  sont  trop  pea 
de  chose  :  elles  ne  suffisent  pas  pour  remplir 
les  désirs  du  cœur  humain  ;  elles  ne  répon- 
dent point  au  mérite  des  vrais  sages  ;  elles  ne 
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manifestent  point  assez  la  bonté  du  Chau^~ 
tchi.  Les  plus  hautes  dignités  d'un  Empire  , 
rEm})ire  iui-mènie  du  monde  entier  est- 11 
un  prix  digne  de  la  vertu?  Le  vertueux  sans 
agir  uniquement  en  vue  des  récompenses  , 
ne  manquera  pas  d'être  pleinement  léconi- 
pensé  par  la  main  du  Chang-  tchi.  Lors- 
qu'un Prince  a  revêtu  quelqu'un  de  ses  sujets 
de  certains  titres  d'honneur  ,  il  ne  va  pas  plus 
loin  ;  sou  pouvoir  a  des  bornes.  Le  Chang- 
tchi ,  dans  ses  bienfaits  ,  s'arréle-t-il  ainsi? 
Parmi  les  hommes  bons  et  mauvais  ,  il  s'ea 
trouve  qui  n'ont  point  de  postériié.  Qui  donc 
recevra  pour  eux  la  récompense  de  leurs  ver- 
tus ,  et  le  châtiment  de  leurs  vices?  Un  tel 
est  un  tel  ,  et  ses  enfans  sont  ses  enfans  ;  et 
sonl-ce  les  enfans  qu'il  est  juste  de  punir  oa 
de  récompenser  pour  le  bien  ou  le  mal  qu'a 
fait  leur  père?  Puisque  Dieu  a  la  puissance 
de  récompenser  la  vertu  ,  et  de  punir  le  vice  , 
pourquoi  cette  puissance  ne  s'étendrait-elle 
que  sur  les  enfans  ,  et  qu'elle  ne  s'étendrait 
point  sur  leurs  pères?  Que  si  Dieu  peut  pu- 
nir et  récompenser  les  pères  ,  pourquoi  les 
laisserait-il  ,  pour  atteindre  les  enfans?  Les 
enfans  eux-mêmes  ont  des  vices  ou  des  vertus: 
comment  seront-ils  récomjjensés  ou  punis? 
Faudra-t-il  encore  attendie,  pour  cela  ,  les 
enfans  des  enfans  ?  Vous  ,  JVionsieur  ,  vous 
aurez  été  un  homme  de  bien  ,  vos  descendans 
seront  des  débauchés  ;  et  tout  ce  que  vos 
vertus  auront  méiité  de  récompenses  sera 
donné  h  cette  indigîie  postérité  ;  y  a-t-il  là 
de  la  justice  ?  Ou  bien  ,  vous  aurez   été  ua 
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déréglé  ,  votre  postérité  vivra  dans  la  vertu  ; 
et  tout  ce  que  vos  vices  auront  mérité  de  pu- 
nitions tombera  sur  ces  vertueux  descendans. 
Où  est  l'équité  ?  Non-seulement  les  bons 
Princes,  mais  même  les  plus  mauvais  ^  ne 
portent  pas  toujours  leur  vengeance  sur  les 
cnfans  des  pères  criminels  ;  et  Dieu  néglige- 
rait les  pères  pour  ne  penser  qu'aux  enfans  ! 
Piécompenser  ou  punir  les  hommes  les  uns 
pour  les  autres  ,  c'est  renverser  tout  l'ordre 
de  l'Univers,  c'est  donner  à  croire  que  la 
justice  du  Chang-tchi  n'est  pas  si  bien  réglée 
que  celle  des  hommes.  Chacun  doit  répon- 
dre pour  soi-même. 

Le  Lettré  Chinois. 

Vous  n'avez  jamais  vu  ,  Monsieur  ,  ni  le 
paradis  j  ni  l'enfer  5  comment  pouvoir  assurer 
qu'ils  existent  ? 

Le   Docteur  Européen. 

Et  vous  ,  !Monsieur  ,  vous  n'avez  jamais  vu 
qu'il  n'y  ait  ni  paradis  ,  ni  enfer.  Comment 
pouvoir  assurer  qu'il  n'y  en  a  point?  Avcz- 
vous  donc  oublié  ce  que  j'ai  dit  ci-devant? 
L'homme  instruit,  et  qui  raisonne,  ne  se 
règle  point  sur  ses  sens  ,  pour  croire  la  vérité 
des  choses.  Ce  que  la  raison  lui  présente  ,  a 
Lien  plus  de  force  sur  son  esprit ,  que  ce  qu  il 
voit  de  ses  yeux.  Nos  sens  sont  toujours  su- 
jets à  errer.  La  raison  est  un  guide  sur. 

Le  Lettré  Chinois. 

Je  souhaiterais  ,  Monsieur ,  vous  entendre 
expliquer  cet  article  plus  eu  détail. 
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Le   Docteur  Européen. 

En  premier  lieu,  tout  ce  qui  est  ,  a  une 
fin  où  il  tend.  Lorsqu'une  chose  est  parve- 
nue h  sa  fin  ,  elle  s'}^  anêle  ,  et  ne  se  porte 
point  au-delà.  L'homme  ,  comme  lesaulies 
créatures  ,  a  un  terme  qui  doit  le  fixei.  A  voir 
l'étendue  de  ses  désirs,  on  juge  aisément  que 
rien  au  monde  n'est  capable  de  les  remplir: 
sa  fin  n'est  donc  pas  en  celte  vie.  Mais  si  elle 
n'fcsl  pas  dans  celle  vie  ,  il  faut  qu'elle  soit 
dans  la  vie  future.  L'homme  ne  désire  rien 
jnoins  qu'une  félicité  parfaite.  La  parfaite 
féliciié  ,  voila  le  paradis.  Jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  arrivés  là,  nous  souhaitons  toujouis. 
Le  souverain  bonheur  renferme  en  soi  Téter- 
iiité.  Notrevie^  quand  même  on  voudrait  don- 
ner croyance  à  tout  ce  qu'on  dit  des  trois  Em- 
pereurs ,  le  ciel  ,  la  terre  et  l'homme  -,  de  ce 
fameux  Lao-pong  ;  du  Royaume  Tcliou  :  de 
tous  ces  anciens  mortels  qu'on  appelle  du  nom 
de  cette  espèce  d'arbre  qui  dure  mille  ans  ; 
notre  vie  ,  dis-je  ,  n'est  point  éternelle.  Tout 
ce  que  nous  possédons  ,  est  donc  défectueux. 
]N'est~ce  pas  ce  qui  fait  dire  :  en  ce  monde  , 
point  de  bonheur  parfait  ?  Il  y  a  donc  quelque 
chose  de  plus  désirable.  Dans  le  Ciel  on  ne 
désire  rien  ;  tous  les  vœux  sont  remplis  ; 
l'homme  est  entièrement  satisfait. 

En  second  lieu  ,  les  désirs  de  l'iiomme 
vontjusqu'à  connaître  une  véritésans  bornes  , 
et  à  aimer  un  bien  infini.  Le  bien  ,  le  vrai 
ici-bas  ,  tout  est  fini  5  tout  est  borné.  Ce  n'est 
donc  point  ici-bas  ,  que  nos  désirs  peuvent 
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être  accomplis.  Les  iiulinalions  naturelles, 
c'est  Dieu  qui  les  donne  ;  serait-ce  en  vain 
qu'il  aurait  donné  celles-là  à  l'homme?  non 
sans  doute.  Il  veut  les  satisfaire  ;  c'est  dans 
le  Ciel  qu'il  les  satisfera. 

En  tioisième  lieu  ,  la  vertu  n'a  point  en 
ce  monde  de  récompense  digne  d'elle.  L'[J- 
nivers  entier  ne  peut  pas  en  être  le  prix.  S'il 
n'y  a  point  de  paradis  ,  le  vertueux  restera 
sans  être  dignement  récompensé.  Le  péché 
est  un  outrage  f;iit  au  Cliang-tchi  ;  sa  griévelé 
est  extrême.  Tous  les  supplices  de  ce  monde  , 
rassemblés  ,  ne  répondent  point  à  sa  malice. 
S'il  n'y  a  point  d'enfer  ,  le  pécheur  restera 
donc  sans  être  justement  puni.  Dieu  tient 
entre  ses  mains  tous  les  mortels  ;  il  estparfai- 
tem.en*  inetrait  de  toutes  leurs  actions  ;  et  il 
ne  saurait  pas  punir  le  vice  et  récompenserla 
vertu  comme  il  convient  ?  qui  peut  le  penser? 

En  quatrième  lieu  ,  Dieu  estimpartial  dans 
ses  jugemens  :  il  récompense  siirement  la 
vertu  ;  le  viee  sera  sûrement  puni.  Cependant 
ou  voit  dans  ce  monde  le  vicieux  dans  l'abon- 
dance ,  au  milieu  des  plaisirs.  On  voit  hî 
vertueux  languir  dans  la  misère  et  dans  les 
souffrances.  Le  juste  Juge  attend  donc  après 
la  mort.  Alors  il  comblera  de  bonheur 
l'homme  de  bien  dans  le  Ciel  ;  il  accablera 
de  maux  le  méchant  dans  les  enfers.  Si  cela 
n'était  pas,  comment  ferait-il  connaître  son 
équité  ? 

Le   Lettré  Chinois. 

On  voit  souvent  dès  cette  vie  la  vertu  ré- 
compensée et  le  vice  puni.  ' 
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Le   Docteur  Européen. 

SI  Dieu  reservait  absolument  toutes,  les 
punitions  et  toutes  les  récompenses  pour  la 
.vie  future  ,  Thomme  grossier,  peu  instruit 
de  cette  vie  future,  pourrait  peut-être  douter 
si  véritablement  il  y  a  un  Maître  dans  le  Ciel  , 
et  il  n'en  deviendrait  que  plus  osé  à  se  livrer 
au  crime.  Au-lieu  que  le  pécheur  criminel, 
t  •  rouvant  une  famine  ,  ou  quelque  autre 
calamité  ,  se  regarde  comme  puni  pour  le 
passé  ,  et  comme  averti  pour  l'avenir  ;  tandis 
que  l'homme  de  bien  voyant  dès  ce  monde 
sa  vertu  récompensée  ,  se  sait  bon  gré  de  ce 
qu'il  a  déjà  fait ,  et  s'anime  à  en  faire  encore 
davantage. 

Dieu  sans  doute  est  infiniment  juste.  Il 
ne  laissera  aucun  bien  sans  récompense ,  ni 
aucun  mal  sans  châtiment.  L'homme  qui 
pratique  la  vertu  ,  et  qui  y  persévère  ,  sera 
élevé  dans  le  Ciel  ,  pour  y  jouir  d'un  bonheur 
éternel.  L'homme  qui  s'abandonne  au  vice, 
et  qui  meurt  sans  conversion  ,  sera  précipité 
dans  les  enfers  ,  pour  y  subir  un  éternel 
malheur.  Que  si  l'on  voit  quelquefois  le 
juste  dans  les  souffrances  ,  c'est  que  sa  justice 
même  n'est  pas  sans  imperfection  ;  que  Dieu 
le  châtie  en  cette  vie  ,  afin  qu'après  la  mort, 
se  trouvant  parfaitement  épuré  ,  il  entre  dans 
la  joie  qui  lui  est  préparée.  Si  l'on  voit  le 
vicieux  prospérer  ,  c'est  qu'au  milieu  même 
de  ses  vices  ,  il  laisse  éclia[)per  quelques  pe- 
tits traits  de  vertus  que  Dieu  réconipeuse  sur 
la  terre,  pour  qu'eu  sortant  de  ce  mpnde^ 
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n'ayant  plus  que  ses  crimes  ,  il  soit  jeté  clans 
l'abîme  qu'il  s'est  creusé.  Les  biens  ,  les  maux 
tant  de  cette  vie  que  de  la  vie  future  ,  nous 
viennent  tous  de  Dieu  ;  c'est  Dieu  qui  gou- 
verne tout ,  et  nous  dépendons  absolument 
de  lui. 

Le  Lettré  Chjnois. 

Nos  Lettrés  Chinois  s'en  tiennent  h  ce  que 
le  Sage  a  enseigné.  Ce  Sage  s'explique  dans 
nos  livres  classiques.  Nos  livres  ,  quelque 
attention  qu'on  y  apporter  ,  ne  parlent  ni 
d'enfer  ,  ni  de  paradis.  Quoi  donc  !  le  Sage 
a-t  il  ignoré  cette  doctrine,  ou  bien  a-t-il 
voulu  nous  la  cacher? 

Le  Docteur  Européen. 

Le  Sage  ,  dans  ses  documens  ,  consultant 
la  portée  des  gens  du  siècle  ,  n'a  peut-être 
pas  tout  dit.  Peut-être  a-t-il  dit  bien  des 
choses  qui  n'ont  pas  été  écrites,  et  dont  les 
monumens  se  sont  perdus.  Peut-être  même 
les  Ecrivains  ,  peu  fidèles  ,  les  ont-ils  sup- 
primés. De  plus  ,  les  mêmes  choses  ,  en  dif- 
îérens  temps  ,  ont  des  expressions  difFérentes. 
Il  n'y  a  pas  telle  expression  ;on  ne  doit  pas  con- 
clure que  telle  chose  n'y  est  pas  quant  au  sens. 
Les  Lettrés  d'aujourd'hui  s'en  tiennent-ils 
bien  a  la  doctrine  des  anciens  livres?  Com- 
bien n'y  en  a-t-il  pas  qui  la  combattent?  La 
beauté  des  termes  leur  plaît  ,  le  sens  qu'ils 
renferment  ,  ne  les  touche  point.  Ils  com- 
posent des  discours  fort  élégans  -,  mais  quelle 
est  leur  conduite  "? 

On    lit    ces    paroles  dans  le    livre   Chi  i 
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Ouen-ouaiig  est  dans  le  ciel  \  ily  est  glorieux 
et  triomphant.  Ouen-ouang  monte  et  des- 
cend'^ il  est  placé  à  côté  du  Ji.  On  y  lit 
encore  :  chaque  dynastie  a  un  Sage.  Ley  trois 
Sages  sont  dans  le  Ciel.  Dans  le  cliapitre 
Tchao-kao  il  est  dit  :  le  Ciel  a  été  V Empire 
à  la  famille  des  ¥n.  Combien  d'illustres 
Empereurs  de  cette  famille  sont  dans  le  Ciel! 
Mais  être  dans  le  Ciel  ,  être  placé  à  côté  du 
Ti ,  n'est  ce  pas  ce  que  j'entends  par  le  mot 
paradis  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

Sur  ces  paroles  du  livre  Chi  ^  nos  anciens 
Sages  ont  en  elfet  reconnu  qu'il  y  avait  un 
lieu  de  délices  pour  être  après  la  mort  la  de- 
meure des  gens  de  bien  ^mais  pour  l'enfer  on 
n'en  trouve  aucun  vestige  dans  nos  écritures. 

Le  Docteur  Européen. 
Il  y  a  un  paradis  ,  il  y  a  donc  un  enfer. 
L'un  se  conclut  de  Tautre,  et  la  même  raison 
vaut  pour  tous  les  deux.  S'il  est  vrai  que 
Ouen-ouang ,  Tcheou-kong  et  les  illustres 
Empereurs  de  la  famille  des  i'/z  soient  dans 
le  Ciel,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  Kie^ 
Tclieou  et  Tao-tché  sont  dans  les  enfers. 
Leur  conduite  en  cette  vie  ayant  été  si  dif- 
férente, ils  doivent  avoir  été  traités  tout  dif- 
féremment en  l'autre  vie.  Voilà  ce  que  la 
raison  dicte,  et  qui  ne  souffre  aucun  doute. 
N'est-ce  pas  pour  cela  qu'à  la  mort  le  ver- 
tueux est  tranquille?  Il  n'a  pas  le  moindre 
sujet  de  trouble  j  tandis  que  le  vicieux  trem- 
ble 5  quel  repentir!  quelle  ampiiume  !  Ce 
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moment  est  pour  lui  le  combla  de  l'infortune. 
S'autoriser  du  silence  dtis  livres  classiques 
sur  ce  point  pour  le  nit.r  ,  c'est  errer  gros- 
sièrement. La  maxime  des  Ecoles  d'Euiope, 
est  celle-ci:  ce  qu'on  trouve  dans  un  Auteur 
de  marque,  est  une  preuve;  mais  ce  n'est 
rien  prouver  que  de  dire  qu'on  ne  l'y  trouve 
pas.  Il  est  écrit  dans  nos  livres  sacrés,  que 
Dieu  au  commencement  du  monde  créa  ua 
homme  appelé  Adaniei  une  femme  nommée 
Ei>e  y  pour  être  les  premic^rs  ancêtres  da 
genre  humain.  On  n'y  parle  point  de  vos 
deux  Empereurs  Fo-hi  et  Ching-nong.  Sur 
cela  nous  pouvons  assurer  qu'il  y  a  eu  un 
Adam  et  une  Eve  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas 
dire  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  de  Ching-nong,  ni 
de  Fo-hi.  De  même  après  avoir  lu  les  livres 
Chinois ,  on  sait  que  Fo-hi  et  Ching-nong  ont 
régné  en  Chine  ;  mais  comment  assurer 
c^xiAdam  et  Eve  ne  sont  pas  nos  premiers 
ancêtres  ?  L'histoire  de  l'Empereur  Yn  ne 
dit  pas  un  mot  de  l'Europe;  est-ce-là  une 
raison  de  croire  qu'il  n'y  ait  point  d'Europe? 
Ainsi,  quoique  les  livres  de  Chine  n'expli- 
quent pas  clairement  la  doctrine  du  paradis 
et  de  l'enfer,  on  ne  doit  pas  conclure  qu'il 
faille  rejeter  cette  doctrine. 

Le  Lettré  Chinois. 

Les  bons  auront  donc  le  paradis  pour  ré- 
compense, et  les  méchans,  l'enfer  pour  pu- 
nition ;  mais  s'il  se  trouvait  un  homme  ({ui 
ne  fût  ni  bon  ni  mauvais,  que  devieudiait-il 
après  la  mort  ? 

Le 
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Le  Docteur  Européen. 
ïl  n'y  a  point  de  milieu  entre  les  hons  et 
les  mauvais.  Un  liomrae  n'est  pas  bon,  dcs- 
lors  qu'il  est  mauvais  ;  il  n'est  pas  mauvais  , 
dès-lors  qu'il  est  bon.  Tout  le  milieu  qu'on 
pourrait  y  trouver,  ne  consiste  que  dans  les 
difFérens  degrés  de  bonté  et  de  malice.  La 
malice  et  la  boulé  peuvent  être  comparées 
à  la  vie  et  à  la  mort.  Un  liorame  n'est  pas 
vivant ,  il  est  donc  mort  :  il  n'est  pas  mort , 
il  est  donc  vivant.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il 
lie  soit  ni  vivant  ^  ni  mort. 

Le   Lettré   Chinois. 
Qu'un  homme  ait  d'abord  été  mécbanlet 
ensuite  bon  ;    qu'un   autre   ait   d'abord   été 
bon    et   ensuite    méchant ,    qu'arrivera-t-il 
après  la  mort  à  ces  deux  hommes  ? 
Le  Docteur  Européen. 
Dieu  est  le  père  de  tous  les  mortels  ;   il 
met  des  bornes  à  notre  vie,  pour  nous  engager 
h  la  vertu  :   à  la  mort  il  arrête  notre  sort. 
Un  homme  a  passé  une  partie  de  ses  jours 
dans  le  bien,  il  change  tout-ù-coup,  devient 
mauvais,  et  meurt:  c'est  un  rebelle  digne 
de  l'enfer  ;   ses  mérites  passés   sont  comp- 
tés pour  rien.  Un  autie  a  long-temps  vécu 
dans  le  mal,  il  se  ripent,   devient  bon,  et 
meurt:  Dieu  eu  a  pitié,  il  lui  pardonne  ses 
fautes,  et  le  récompense  d'un  bonheur  éternel. 
Le  Lettré  Chinois. 
Les  crimes  précédens  de  cet  homme  res- 
tent donc  sans  punition  ? 
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Le  Docteur  Européen, 

Les  saintes  Ecritures  nous  apprennent 
qu'un  pécheur  revenu  de  ses  égaremens,  si 
son  repentir  est  bien  vif,  ou  qu'il  fasse  sur 
la  terre  une  sincère  pénitence  ,  pour  satis- 
faire la  justice  de  Dieu,  Dieu  lui  remet  en- 
tièrement la  peine  due  à  ses  péchés  ,  et  à  la 
rnort  il  est  transporté  dans  le  Ciel  ;  mais  si  sa 
douleur,  quoique  vraie,  n'est  pas  aussi  vive 
qu'elle  pourrait  l'être  ,  et  que  sa  pénitence 
ne  réponde  pas  au  mal  qu'il  a  fait  ,  il  y  a 
dans  l'autre  vie  un  lieu  séparé,  où,  durant 
un  certain  temps  ,  il  faut  qu'il  achève  la 
mesure  des  cliùtimens  qu'il  n'a  pas  remplie 
durant  sa  vie  :  une  ame  enfin  ,  épurée  ,  est 
reçue  dans  le  séjour  de  la  gloire  j  voilà  la  règle. 

Le   Lettré  Chinois. 

Cette  règle  me  paraît  fort  juste;  mais 
nous  trouvons  dans  les  livres  de  nos  Anciens 
ces  paroles  :  à  quoi  bon  croire  un  paradis, 
un  enfer?  S'il  y  a  un  enfer,  c'est  pour  le 
déréglé  :  s'il  y  a  un  paradis ,  c'est  pour  le 
Sage.  Soyons  sages  ,  cela  suffît.  Ce  raison- 
pement  est  assez  bon. 

Le  Docteur  Européen. 

Voilà  un  très-mauvais  raisonnement.  Pour- 
quoi ?  Il  y  a  sans  doute  un  paradis,  et  ce 
paradis  est  pour  le  Sage.  Mais  ne  croire  ni 
paradis  ni  enfer,  c'est  n'être  point  sage. 

Le  Lettré  Chinois. 

Comment  donc  ? 
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Le  Docteur  Européen. 

IVe  point  croire  qu'il  y  ait  un  Chan^-tl ^ 
est-ce  être  sage  ou  non  ? 

Le  Lettré    Chinois. 

Non  sans  doute.  Ne  lit-on  pas  dans  l<i 
livre  Chi  :  Onen-ouan^  avait  une  grande  at- 
tention à  tous  ses  devoirs.  Il  était  extrême- 
nient  pieux  :  il  voulait  plaire  au  Chang-ti, 
Qui  peut  donner  le  nom  de  Sage  à  un  homme 
qui  ne  croit  point  qu'il  y  a  un  Chang-ti  ! 

Le  Docteur  Européen. 

Ne  point  croire  que  le  Chang-ti  soit  infi- 
niment bon  e^  souverainement  juste  ,  est-ce 


Le  Lettré  Chinois. 

Non  assurément.  Le  Chang-ti  est  la  source 
de  toute  bonté  ;  il  est  le  souverain  Maître  , 
le^  juste  Juge.  Comment  appeler  Sage  un 
homme  qui  ne  croit  point  que  le  Chang-ti 
soit  infiniment  bon  et  souverainement  juste  ? 

Le  Docteur  Européen. 

La  véritable  charité  fait  aimer  les  bons  et 
tout  ensemble  haïr  les  méchans.  Si  Dieu  n'a 
pas  un  paradis  pour  récompenser  le  bien  , 
comment  peut-on  dire  qu'il  aime  les  bons? 
S'il  n'a  pas  un  enfer  pour  punir  le  mal,  com- 
ment peut-on  dire  qu'il  hait  les  médians? 
Les  punitions  et  les  récompenses  de  cette  vie 
ne  répondent  point  au  vice  et  à  la  vertu.  Si 
Dieu,  après  la  mort  ,ne  rendait  pas  a  cuacuu 
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selon  ses  œuvres ,  en  plaçant  le  vertueux  dans 
le  Ciel ,  en  précipitant  le  vicieux  dans  les  en- 
fers ,  serait-il  un  Juge  souverainement  équi- 
table ?  Refuser  de  croire  cet  article,  c'est 
refuser  h  Dieu  les  attributs  de  bon  et  de  juste. 
Cette  doctrine  sur  le  paradis  et  sur  l'enfer  , 
est  reçue  en  Çbine  dans  les  Sectes  de  Fo  et 
de  Lao.YàWe  est  suivie  par  les  Lettrés  habiles, 
et  tous  les  Royaumes ,  depuis  l'Orient  jusqu'à 
l'Occident ,  la  professent.  Nos  divines  Ecri- 
tures l'enseignent  ;  j'en  ai  prouvé  fort  claire- 
ment la  vérité.  Ne  pas  s'y  rendre,  c'est  n'être 
point  sage. 

Le  Lettré  Chinois. 

Je  m'y  rends,  je  la  crois;  mais  je  voudrais 
bien  que  vous  m'en  donnassiez  une  expli- 
cation détaillée. 

Le  Docteur  Européen. 

Ce  que  vous  me  demandez  n'est  pas  aisé. 
Nos  saints  livres  ne  parlent  là-dessus  qu'en 
termes  généraux  :  ils  n'entrent  dans  aucun 
détail  sur  l'enfer.  Peut-être  pourrait-on  eil 
dire  quelque  chose  par  comparaison  avec  les 
maux  de  cette  vie?  mais  qui  peut  décrire  le 
paradis  ?  Les  maux  de  cette  vie  ont  des  in- 
tervalles :  ils  ont  une  fin  ;  les  tourmens  de 
l'enfer  sont  continuels  ,  ils  sont  éternels.  Les 
Docteurs  distinguent  deux  sortes  de  peines 
dans  les  enfers  -,  les  extérieures:  un  chaud, 
un  froid  excessifs,  une  puanteur  insuppor- 
table ,  une  faim ,  une  soif  extrêmes  ;  les  in- 
térieures: une  horreur  abominable  à  la  vue 
des  Démons,  une  jalou&ie  cruelle  du  boa- 
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i\eur  des  élus  ,  une  honte ,  un  regret  désespé- 
rant et  inutile  en  rappelant  1(î  temps  passé. 

Parmi  les  supplices  des  damnés,  le  plus 
grand  est  leur  chagrin  sur  la  perte  qu'ils  ont 
faite.  Dans  cette  accablante  pensée  ,  ils 
s'écrient  sans  cesse  ,  les  larmes  aux  yeux  :  ah  ! 
malheureux,  pour  un  plaisir  d'un  moment^ 
nous  avons  perdu  un  bonheur  éternel ,  et  nous 
nous  sommes  précipités  dans  l'abîme  de  tous 
les  malheurs  I  Ils  voudraient  bien  à  présent 
pou  voir  effacer  leurs  cri  mes,  pour  en  faire  ces- 
ser la  punition  :  mais  il  n'est  plus  temps  :  iis 
souhaitent  la  mort  pour  finir  leurs  supplices  j 
mais  ils  vivront  malgré  eux,  etsouiïVirontcter- 
nelieinenl.  Le  temps  de  la  pénitence  est  passé  , 
I)ieu  ;,  par  une  juste  vengeance,  accable  de 
douleurs  ces  criminels,  et  les  conserve  tou- 
jours pour  les  Aiire  toujours  souiiVir.  Pour 
éviter,  après  la  mort,  des  tournienssi  terri-^ 
blés,  il  faut  les  méditer  durant  la  vie  :  leur 
méditation  est  un  frein  contre  le  vice  ,  et  qui 
sait  se  défendre  du  vice  n'a  pas  à  craindre 
ces  tour  mens. 

Si  la  vue  des  peines  de  l'enfer  n'est  pas 
capable  d'émouvoir  ,  il  faut  recourir  au  bon- 
heur (jue  nous  avons  à  espérer  dans  le  Ciel, 
Les  saintes  Ecritures,  parlant  du  paradis  , 
s'expriment  ainbi  :  L'œil  n'a  point  va  y  i oreille 
n'a  point  entendu  ,  i'homnie  ne  peut  pas 
comprendre  ce  que  Dieu  a  préparé  à  ceux 
qui  L'aiment  ;  d'où  l'on  doit  conclure  que  le 
paradis  est  l'assemblage  de  tous  les  biens,  et 
l'éloignement  de  tous  les  maux.  Nous  pou- 
vons prendre  quelque  légère  idée  de  ce  beats 
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séjour  de  la  vie  future,  en  fesant  atlenlion 
h  ce  que  nous  avons  dès  celte  vie  devant  les 
yeux,  le  ciel,  la  terre,  la  beauté  de  tant  de 
créatures-,  combien  d'objets  dignes  de  notre 
admiration  !  Raisonnons  ensuite.  Toutes  ces 
choses  sont  sorties  de  la  main  de  Dieu  pour 
l'usage  de  tous  les  hommes,  et  même  poup 
celui  des  animaux  sans  raison  :  les  méchans  , 
aussi-bien  ({ue  les  bons,  jouissent  de  tous  ces 
bienfaits.  Si  Dieu  a  d'abord  été  si  magnifique 
à  l'égard  de  tous  les  mortels  en  ce  monde, 
que  lera-t-il  en  l'autre  pour  les  gens  de  l)ien 
qu'il  prétend  combler  de  bonheur?  Dans  le 
paradis,  il  règne  un  perpétuel  printemps  j 
point  de  vicissitude  à'éié  brûlant,  d'hiver 
£^lacé  ;  la  lumière  ])rillc  constamment,  point 
d'alternative  de  jour  et  de  nuit;  la  joie  est 
continuelle,  aucune  occasion  de  tristesse; 
]?,  tr?Jiq.uiiiité  est  parfaite  ,  aucun  sujet  de 
crainte  ;  la  beauté  ne  passe  points  la  jeunesse 
dure  toujours,  la  vie  est  éternelle;  on  est 
éternellement  en  la  présence  de  Dieu  même. 
Les  mortels  ne  peuvent  point  comprendre  ce 
Ijonheur  ,  encore  moins  peuvent-ils  l'expri- 
jner  :  les  bienheureux  sont  h  la  source  de  tous 
les  biens  ;  ils  s'en  rassasient  sans  cesse ,  sans 
cesse  ils  en  sont  altérés. 

La  mesure  du  bonheur  des  Saints  n'est  pas 
]a  même  pour  tous  :  chacun  est  heureux  sui- 
vant le  bien  qu'il  a  fait,  les  mérites  ont  leurs 
degrés ,  les  récompenses  les  ont  aussi  :  il  n'y 
a  cependant  aucun  lieu  à  la  jalousie.  Com- 
ment cela  ?  c'est  que  chacun  possède  tout  ce 
qu'il  est  capable  de  posséder.  A  un  homme 
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d'une  grande  taille,  il  faut  un  habit  plus 
long  -,  à  un  autre  cVune  taille  plus  petite,  un 
plus  court  suffit:  le  petit  et  le  grand  ont  ce 
qu'ils  veulent.  D'où  viendrait  donc  la  jalou- 
sie? Les  Saints  sont  tous  collègues  et  parfaits 
ainis  :  ils  sont  liés  de  la  plus  étroite  union  , 
ils  s'entr'aiment  en  frères  :  quand  ils  abaissent 
les  yeux  sur  les  supplices  de  l'enfer,  quel 
redoublement  de  joie  pour  eux!  Le  blanc 
mis  à  côté  du  noir  en  paraît  bien  davantage  ; 
la  lumière  com  parée  aux  ténèbres  en  est  bien 
plus  brillante. 

La  Religion  chrétienne  instruit  parfaite- 
ment les  hommes  sur  ces  vérités  5  mais  les 
hommes  ne  comprennent  bien  (jue  ce  qu'ils 
ont  devant  les  yeux  :  tout  ce  qu'ils  ne  voient 
pas  leur  paraît  obscur.  Qu'une  femme  en- 
ceinte soit  mise  en  prison,  et  qu'elle  accou- 
che dans  un  cachot ,  son  fils,  devenu  grande, 
ne  connaît  ni  le  soleil ,  ni  la  lune  ;  il  ignore 
ce  que  c'est  qu'une  montagne  ,  une  rivière  ; 
le  genre  humain  ,  l'Univers  \  uuegrossechan- 
deile  est  son  soleil  ;  la  prison  et  le  peu  de 
gens  qu'il  y  voit  sont  pour  lui  le  genre  hu- 
jnain,  tout  l'Univers;  il  n'imagine  rien  au- 
delà:  ainsi  ne  ressentant  pointla  dureté  d'une 
prison,  il  y  demeure  sans  peine  ,  il  ne  pense 
point  à  en  sortir.  Mais  que  sa  mère  vienne  à 
lui  parler  de  la  splendeur  des  astres  ,  de  la 
pompe  des  grands  du  monde,  d<;  l'étendue 
et  des  merveilles  de  la  terre  ,  de  In  beauté  et 
de  l'élévation  du  Ciel ,  il  comprendra  bientôt 
qu'il  n'a  encore  vu  que  quelques  sombres 
rayons  delumicre,  que  sa  prison  est  étroite, 
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sale  et  puante;  qu'il  est  dur  d'clre  dans  loà 
fers:  et  dès-lors  ne  souhaitera- 1- il  pas  d'aller 
loger  dans  la  maison  paternelle  ?  ne  pensera- 
t-il  pas  jour  et  nuit  à  se  rendre  libre,  et  a 
obtenir  de  vivre  dans  la  joie  ,  au  milieu  de  ses 
parens  et  de  leurs  amis?  Hélas  î  les  gens  du 
sièele,au-lieu  de  s'animer  d'une  foi  vivesur  le 
paradisetl'enfer, croupissent  dansdesdoutes 
perpétuels,  ou  se  moquent  de  tout  ce  que 
nous  leur  en  disons.  Cela  u'est-il  pas  déplo- 
rable ? 

Le  Lettré  Chinois. 
J'en  conviens  ,  et  je  vois  que  presque  tous 
«eux  qui  ne  s'atiaclient  pas  aux  rêveries  des 
Sectes  de  Fo  et  de  Lao  ^  vivent ,  flottans  et 
crrans,  comme  un  troupeau  sans  berger:  cette 
tie,  toute  mi!-éra])le  qu'elle  est,  voilà  leur 
paradis.  Vos  instructions.  Monsieur,  sont 
les  vraies  instructions  d'une  bonne  mère.  Je 
comprends  que  nous  avons  une  céleste  patrie, 
je  souhaite  ardemment  de  prendie  le  chemin 
qui  y  conduit. 

Le  Docteur  Européen. 

Le  cliemin  droit  est  étroit;  les  funestes 
routes  sont  larges  et  sans  embarras  :  on  ne 
manque  pas  de  guides  mal  instruits  qui  con- 
duisent tout  de  travers.  Le  vrai  peut  être  re- 
gardé comme  faux;  le  faux  a  qucbjuefoi* 
l'apparence  du  vrai  :  il  est  de  la  dernière  im- 
portance de  ne  pas  s'y  tromper.  En  cherchant 
mal  le  souverain  bonheur  ,  on  aboutit  a  a. 
malheur  éternel.  On  doit  être  en  celte  vie  ex- 
trêmement sur  ses  gardes. 
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VIL     ENTRETIEN. 

La  nature  de  Vhoimiie  est  bonne  en  ellc'" 
même.  Quelle estlavraie étude delliomme 
chrétien  ? 


Le  Lettré  Chinois^ 


V. 


OLS  m'avez  appris  ,  Monsieur,  que  Diett 
est  le  père  de  tous  les  mortels ,  et  je  ne  vois 
rien  de  plus  juste  que  de  l'aimer.  Vous  m'avez 
appris  que  l'ame  de  l'homme  est  immortelle  , 
et  je  comprends  que  cette  vie  étant  si  courte  , 
on  ne  doit  pas  en  faire  beaucoup  de  cas.  Je 
sais  à  présent  qu'il  y  a  un  paradis  pour  les 
Lons  ,  et  que  le  vertueux  confirmé  dans  le 
bien  sera  éternellement  avec  les  Saints  en 
la  présence  de  Dieu.  Je  sais  qu'il  y  a  un 
enfer  pour  les  méchans,  et  que  la  ,  le  vi- 
cieux endurci  dans  le  mal  sera  puni  d'une 
éternité  de  supplices.  Tout  cela  me  déter- 
mine h  prendre  les  vrais  moyens  de  servir 
Dieu.  Nos  Lettrés  de  Chine  ont  pour  maxime 
que  ,  suivre  la  nature  ^  c'est  pratiquer  la 
vertu.  Si  la  nature  n'a  rien  que  de  bon  , 
on  ne  se  trompe  pas  en  la  suivant  ;  mais  y 
si  elle  a  quelque  chose  de  mauvais,  ce  n'est 
pas  là  un  guide  sûr  :    qu'en    pensez-vous  ? 

Le  Docteur  EuROPÉErî. 

En  lisant  les  livres  des  Lettrés  Chinois  y 
on  trouve  souvent  les  termes  de  nature ,  de 
passions^  mais  on  n'y  voit  rien  de  clair  sui? 
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ces  sujets.  Dans  una  même  école  ,  il  y  a  ïh- 
dessus  cent  opinions  difiiérenles.  Avoii  beau- 
coup de  connaissances  ,  et  ne  pas  se  connaître 
soi-mètnc  ,  c'est  élre  vraiment  ignorant  avec 
loute  ia  science  qu'on  a.  Pour  savoir  ce  cju'ii 
y  ?!  fie  bon  dans  la  nature  de  l'homme,  il  TdUt 
auparavant  déiînir  ce  que  c'est  que  nature,  ce 
que  c'est  que  bon  et  mauvais.  La  nature  d'une 
chose  n'estautre  chose q^ue  les  propriéiés  qui 
constituent  l'espèce  de  celte  chose;  proprié- 
tés, donc  tout  ce  qu'il  y  a  d'étranger  dans 
une  chose  n'est  point  sa  nature;  qui  cons- 
tituent, donc  tout  ce  qui  ne  constitue  pas 
intrinsèquement  une  chose,  n'est  point  sa  na- 
ture ;  L'espèce ,  donc  où  il  y  a  même  espèce  , 
il  y  a  même  nature,  et  où  l'espèce  est  dif- 
lerenle  ,  la  nature  l'est  aussi  :  les  choses  sont 
ou  substances  ,  et  leur  nature  est  substan- 
tielle ;  ou  accidens,  et  leur  nature  est  acci- 
dentelle. Ce  qui  est  digne  d'amour ,  voilà  le 
L^ien  ;  ce  qui  est  digne  de  haine  ,  voilà  le 
mal.  Après  ces  prémices,  on  peut  établir  ce 
qu'il  y  a  de  bon  et  de  mauvais  dans  la  na- 
ture de  l'homme. 

Les  Philosophes  d'Europe  définissent 
l'homme  un  être  vivant ,  sensitif,  capable 
de  raisonner  ;  vivrint ,  par-là  il  est  distingué 
des  pierres  ,  des  métaux;  se/isitif,  par-là  il 
est  distingué  des  plantes  et  des  arbres  ;  capa-* 
h  le  de  raisonner  ,  par-là  il  est  distingué  des 
oiseaux  ,  des  quadrupèdes  ,  des  poissons.  En 
disant  que  l'homme  est  capable  de  raison- 
ner ,  on  ne  dit  pas  qu'il  soit  clair-voyant  ^ 
péaélrant,  et  pai-ià  il  est  disiingué  de  l'Ange  : 
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l'Ange  connnil  tout  d'un  coup  ,  Gt  nussi 
proiuptemeut  que  va  un  rayon  de  lumière  , 
ou  que  nous  jetons  un  coup-d'œil  ;  il  n'a  pas 
])csoin  d'employer  le  raisonnement.  L'iioni- 
ine  ,  d'un  antécédent  tire  une  conséquence  ; 
de  ce  qui  parait ,  il  conclut  à  ce  qui  ne  ])a- 
raît  pas  ;  et  de  ce  qu'il  sait  ,  il  vient  a  être 
instruit  de  ce  qu'il  ne  savait  pas  :  c'est  pour 
cela  qu'on  dit  qu'il  est  capable  de  raisonner. 
L'homme^  réduit  a  son  espèce  propre,  est 
distingué  de  toute  autre  chose.  Voilà  ce  qu'on 
appelle  la  nature  de  l'homme. 

Les  qualités  de  l'homme  ,  bonté,  justice  , 
politesse  ,  science  ,  suivent  de  ce  qu'il  est 
raisonnable  ;  la  raison  elle-même  n'est  que 
dans  le  genre  de  f[ualité.  Ce  ne  peut  point 
être  là  la  nature  de  Thomme  :  on  a  disputé 
autrefois  si  la  nature  de  l'homme  était  bonne 
ou  mauvaise,  qui  a  jamais  douté  qu'il  y  eut 
rien  de  mauvais  dans  la  raison  ?  On  lit  dans 
le  3Iong-tzé  ,  que  la  nature  de  l'homme  e.^t 
différente  de  celle  du  bœuf  et  du  chien.  Les 
Commentateu.rsexpliquent  ainsi  ces  paroles  : 
îa  nature  del'liomme  ,  disent-ils  ,  est  droite; 
celle  des  bêtesestoblique.  Or,  il  n'y  a  pas  deux 
sortes  de  raison  ;  la  raison  n'a  rien  d'oblique. 
On  doit  donc  juger  que  les  anciens  Philoso- 
phes n'ont  point  cru  que  la  raison  et  la  nature 
fussent  la  même  chose.  Après  cette  explica- 
tion ,  je  puis.  Monsieur,  répondre  h  ce  que 
vous  souhaiter  ,  savoir  ,  si  la  nature  de 
l'homme  est  bonne  ou  non. 

Ce  f[«i  compose  la  nature  de  l'homme  , 
aussi-bien    que   les    passions  qui   l'accom- 
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pag'nent  ,  tout  cela  vient  de  Dieu  ,  qui  à' 
commis  la  raison  pour  gouverner  :  ainsi 
toutes  ces  choses  sont  clignes  d'amour,  et 
en  soi-même  bonnes.  Quanta  l'usage  qu'on 
en  peut  faire  ,  cela  dépend  de  nous  j  nous 
pouvons  aimer,  nous  pouvons  haïr,  voilà 
matière  à  des  actes  tout  opposés  :  en  agis- 
sant nous  ne  sommes  déterminés  forcément 
ni  au  mal,  ni  au  bien  5  voilà  où  paraissent 
nos  passions^  La  nature  ,  dans  ce  qu'elle  fait  , 
si  elle  n'est  pas  mal  alFeclée  ,  suit  la  raison  , 
ne  passe  pas  les  bornes,  et  ne  fait  rien  quo 
de  bien  ;  mais  les  passions  sont  le  mobile  de 
la  nature  ,  les  passions  sont  toujours  dan- 
gereuses ,  il  ne  fautpoint  les  suivre  aveuglé- 
ment ,  ni  sans  examiner  si  elles  sont  d'accord 
avec  la  raison.  Un  homme  qui  se  porte  bien 
a  le  goiit  réglé  ;  ce  qui  est  doux  ,  il  le  trouve 
doux;  ce  qui  est  amer  ,  il  le  trouve  amer. 
S'il  tombe  malade  ,  le  doux  ,  il  le  trouve 
amer  ,  et  l'amer  lui  paraît  doux;  une  nature 
dépravée  dans  ses  passions  est  frappée  irré- 
gulièrement par  les  objets,  et  en  reçoit  des 
impressions  mauvaises  :  d'où  il  arrive  que 
les  actions  sont  pour  la  plupart  déréglées^ 
Cependant  la  nature  de  Thomme  est  bonne 
en  soi  ,  et  rien  ne  doit  empêcher  de  l'ap- 
peler bonne  :  il  peut  toujours  connaître  ce 
qu'il  y  a  de  mauvais  en  lui  ,  et  y  remédier. 

Le  Lettré  Chinois. 

On  définit ,  en  Europe  ,  le  bien  ,  ce  qui 
est  digne  d'amour  ;  et  le  mal  ,  ce  qui  est 
disrue  de  haine  l  c'est  là  donner,  la  vraie  idé« 
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du  bien  et  du  mal.  En  Chine ,  certains  Doc- 
teurs disent  :  ce  qui  produit  le  bien  est  l)on, 
ce  qui  produit  le  mal  est  mauvais:  cela  pa- 
raît revenir  au  même  ;  mais  ,  enfin  ,  puis- 
que la  nature  de  l'homme  est  bonne  en  soi, 
d'où  peut  venir  le  mal  qu'elle  produit? 

Le  Docteur  Européen. 

La  nature  de  l'homme  est  telle  qu'il  peut 
faire  le  bien  et  le  mal.  On  ne  doit  pas  con- 
clure de  là  que  sa  nature  soit  mauvaise  ea 
soi  :  le  mal  n'est  pas  un  être  réel  ,  et  n'est 
que  la  privation  du  bien  j  comme  la  mort 
n'est  que  la  privation  de  la  vie.  Un  Juge 
peut  condamner  à  mort  un  criminel ,  ce  n'est 
pas  à  dire  qu'il  ait  la  mort  entre  ses  mains. 
Un  homme  ,  sur  la  terre  ,  qui  ne  pourrait 
pas  ne  pas  faire  le  bien  ,  ne  serait  pas  digne 
d'être  appelé  bon  ,  et  l'on  ne  regarde  point 
comme  bon  quiconque  n'a  pas  l'intention  db 
faire  le  bien.  N'être  pas  contraint  au  bien  , 
€t  s'y  déterminer  soi-même,  voilà  le  vrai 
Sage  ,  voilà  le  vertueux.  Dieu  nous  a  donné 
une  nature  libre  .  capable  de  se  déterminer  ; 
c'est  pour  nous  un  grand  bienfait  de  sa  part. 
Cette  liberté  ne  nous  est  pas  seulement  utile 
a  augmenter  nos  mérites  ,  elle  fait  encore  que 
nos  mérites  sont  véritablement  à  nous  :  c'est 
ee  qui  fait  dire  que  Dieu  ^  qui  nous  a  créés 
sans  nous  ,  ne  nous  fait  pas  Saints  sans  nous. 
Le  but  n'est  pas  planté  pour  qu'on  le  man- 
que ;  les  mauvaises  inclinations  ne  sont  pas 
pour  qu'on  les  suive.  Les  créatures  inanimées 
ou  sans  raiâon  sont  de  leur  nature  incapables 
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de  bien  et  de  mal.  La  nature  de  l'homme  est 
différente  :  il  est  très-capable  de  l'un  et  de 
l'autre  :  c'est  pour  cela  qu'il  peut  mériter. 
Ses  mérites  ne  sont  point  un  nom  vide  :  ce 
sont  des  mérites  réels  ,  acquis  par  la  pratique 
des  vertus.  Quoique  la  nature  et  les  inclina- 
tions de  l'homme  soient  bonnes  en  elles- 
mêmes  ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  tous  les  hom- 
mes soient  bons.  Celui-là  seul  est  bon  ,  qui 
a  de  la  vertu  :  la  vertu  entée  sur  la  nature  , 
et  la  nature  agissant  par  la  vertu  ,  voilà 
comme  l'homme  élève  et  perfectionne  ce 
qu'il  a  de  bon  naturellement. 

Le  Lettré  Chinois. 
La  nature  de  l'homme  a  sans  doute  d'elle- 
même  la  vertu.  Si  cela  n'était  pas  ,  comment 
pourrait-on  dire  qu'elle  est  bonne?  Le  Sage, 
n'est-ce  pas  celui  qui  rentre  dans  les  voies 
de  la  nature  ? 

Le  Docteur  Européen. 
Si  toute  la  sagesse  consistait  à  reprendre 
les  voies  de  la  nature  ,  tous  les  hommes  nr»!" 
traient  sages  :  où  serait  donc  la  didérence 
que  Kojig-tzé  met  entre  ceux  qui  naissent 
vertueux  ,  et  ceux  qui  doivent  apprendre  à 
étudier  la  vertu?  Si  la  vertu  n'était  pas  une 
chose  que  l'hoinme  dût  apprendre  à  acqué- 
rir ,  mais  une  simple  correspondance  à  ce 
qu'il  a  de  sa  nature  ,  son  grand  crime  serait 
de  ne  pas  suivre  ses  inclinations  naturelles; 
et  en  les  suivant  ,  quel  grand  mérite  pour- 
rait-il avoir '^  Il  faut  donc  recnnnailie  deux 
sortes  do  bontés  j  la  bonté  de  la  ualureque 
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nous  recevous  ,  ei  la  boult3  de  la  vertu  que 
nous  acquérons.  Le  bien  naturel ,  c'est  Diiu 
qui  nous  le  donne ,  nous  n'avons  en  cela 
aucun  mérite  ;  notre  mérite  est  tout  entier 
dans  le  bien  qui  résulte  des  vertus  que  nous 
pratiquons.  Uq  enfant  aime  sa  mère  ,  une 
Lête  en  fait  autant.  Tout  homme  ,  qu'il  ail 
de  la  charité  ou  non  ,  est  d'abord  alarmé  , 
s'il  voit  un  petit  enfant  prêt  h  tomber  dans 
un  puits  :  ce  sont  là  des  effets  de  la  bonté 
naturelle.  Un  homme  sans  chat  ilé  etunebete 
sont  néanmoins  égalementdestitués  de  vertu, 
La  vertu  consiste  à  faire  ce  qu'on  connaît 
être  bien  :  connaître  le  bien  ,  et  s'excuser  de 
le  faire  sur  ce  qu'il  est  difficile,  ou  qu'on  n'en 
a  pas  le  loisir  ,  ce  n'est  pas  être  vertueux. 

On  compare  le  cœur  d'un  enfant  nouvel- 
lement né  à  un  papier  très-blanc  sur  lequel 
on  n'a  encore  rien  écrit  ;  on  le  compart;  aussi 
à  une  belle  personne  :  une  belle  personne 
est  aimable  pour  sa  beauté  ,  elle  l'a  reçue  de 
sa  naissance  ,  elle  ne  l'a  point  obtenue  par 
son  mérite;  si  l'on  voit  cette  personne,  sous 
un  habit  de  drap  d'or  ,  s'en  dépouiller 
pour  se  revêtir  d'un  autre  plus  modeste  ,  on 
connaît  ,  à  ce  trait  de  modestie  ,  qu'elle  est 
vertueuse.  La  nature  de  l'honime  ,  quelque 
Lonne  qu'elle  soit  en  elle-même  ,  si  elle  n'est 
pas  ornée  de  vertus  ,  quel  éloge  peut-elle 
mériter  ?  On  dit  ,  dans  les  écoles  d'Europe , 
que  les  vertus  sont  les  ornemens  de  notre  an>e  , 
lesq^uels  se  multiplient  à  mesure  que  notre 
ame  s'exerce  dans  la  vertu.  Dire  ornement, 
voilà  le  vertueux.  Le  vicieux  prend  la  route 
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opposée  :  les  vicesoU  les  vertus  sout  des  clioses 
iinmatéi  ielles  ,  et  qui  ne  conviennent  qu'à 
l'esprit.  Ainsi  ,  ce  terme  d'ornement  doit 
s'entendre  dans  un  sens  spirituel. 

Le  Lettré  Chinois. 
Tous  les  anciens  et  les  nouveaux  ,  en  par- 
lant de  nature  ,  parlent  de  vertu  ;  mais  je 
n'avais  pas  encore  entendu  approfondir  et 
éclaircir  ainsi  cette  matière.  L'homme,  eu 
fesant  le  mal  ,  avilit  et  souille  sa  bonté  na- 
turelle ;  au-lieu  qu'en  fesant  le  bien  ,  il  la 
relève  ,  et  la  pare  de  magnifiques  ornemens. 
Ainsi ,  notre  arae  reçoit  sa  plus  grande  beauté 
des  vertus  que  nous  pratiquons  ,  etla  pratique 
de  la  vertu  doit  faire  toute  l'occupation  du 
Sage  ;  mais  combien  de  gens  ne  s'occupent 
qu'à  des  affaires  extérieures  ,  et  ne  pensent 
nullement  à  rentrer  en  eux-mêmes  ! 

Le  Docteur  Européen. 
Hélas  !  les  gens  du  siècle  passent  leurs 
jours  à  promener  çà  et  là  leurs  désirs  :  ils 
mettent  toute  leur  attention  à  entasser  de  faux 
biens  dont  ils  se  repaissent  incessamment  les 
yeux  du  corps  ,  sans  vouloir  jamais  ouvrir 
un  moment  ceux  de  l'esprit  pour  apercevoir 
les  solides  et  immenses  richesses  de  l'éternité  : 
le  chagrin  et  les  inquiétudes  les  rongent  du- 
rant la  vie  ,  et  à  la  mort  ,  ils  sont  accal)lés 
de  tristesse  et  de  crainte  ,  semblables  à  des 
animaux  qu'on  traîne  à  la  boucherie.  Dieu  , 
€11  nous  créant ,  ne  nous  met  sur  la  terre  que 
pour  vaquer  à  la  vertu.  Une  fois  arrivés  au 
fiouveraÎQ  bonheur  ,  qu'aurons-nou*  à  desi- 
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rer  ?  Mais  nous  négligeons  une  si  belle  des- 
tinée ;  nous  nous  fesons  esclaves  de  toutes 
les  créatures  ;  nous  nous  livrons  h  mille  sortes 
d'excès  :  de  qui  en  est  la  faute  ? 

L'homme  ne  désire  pas  précisément  les 
richesses  ,  les  honneurs.  Le  véritable  objet 
de  ses  désirs  est  sa  propre  satisfaction.  Quel 
moyen  d'être  toujours  satisfait?  L'unique  est 
de  ne  souhaiter  jamais  ce  qu'il  ne  dépend  pas 
de  nous  de  posséder.  Nous  possédons  quel- 
que chose  de  bien  réel  qui  est  nous-mêmes  ; 
et  nous  nous  perdons  nous-mêmes.  Perdre 
son  ame  ,  quelle  perte  !  II  y  a  deux  parties 
dans  l'homme  ;  Tame  et  le  corps.  L'ameest 
sans  doute  la  plus  noble  partie.  Le  Sage  re- 
garde son  ame  comme  étant  véritablement 
lui-même.  Le  corps  n'est  que  comme  un  vase 
qui  sert  h  contenir  l'ame.  Autrefois  un  tyrari 
fesait  tourmenter  un  de  ses  fidèles  sujets  , 
nommé  Jenn.  Jean,  d'un  visage  tranquille, lui 
dit  :  tu  brises  le  vase  dans  lequel  Jean  est 
renfermé  :  mais  tu  n'as  pas  la  puissance  d'at- 
teindre à  Jean  lui-même.  C'est  là  véritable- 
ment connaître  ce  que  c'est  que  l'homme^ 

Le  Lettré  Chinois. 

Qui  ne  sait  pas  que  le  vice  est  la  source 
du  malheur  ,  et  que  le  solide  bonheur  con- 
siste dans  la  vertu  ?  Le  vertueux  est  le  vé- 
ritable heureux.  Cependant  combien  peu  de 
Sages  en  chaque  siècle  !  Est-ce  donc  que  le 
chemin  de  la  vertu  est  difficile  à  apprendre, 
ou  qu'il  est  difficile  à  pratiquer? 
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Le  Docteur  Européen. 

L'un  et  l'autre  est  difricile  -,  mais  les  plus 
grandes  difficultés  sont  dans  la  pratique.  Ce- 
lui qui  connaît  le  bien  ,  et  qui  ne  le  fait  pas  , 
aggiave  son  crime  ,  et  obscurcit  ses  connais- 
sances. Semblable  à  un  homme  qui  mange, 
et  qui  ne  digère  pas  ;  il  se  remplit ,  mais  il 
ne  se  nourrit  pas  ,  au-conlraire  il  ruine  sa 
santé.  Celui  qui  fait  le  bien  qu'iT  connaît, 
multiplie  sans  cesse  ses  mérites  ,  et  sa  gloire 
devient  toujours  plus  grande.  Instruit  de  ses 
devoirs  ,  il  augmente  de  pîus-en-plus  lefî 
forces  de  son  ame  ,  pour  acliever  ce  qui  lui 
reste  encore  h  faire.  Que  l'on  tente  ,  que 
l'on  essaie,  et  l'on  éprouvera  que  la  chose 
est  aiusi. 

Le  Lettbé  Chinois. 

Parmi  nos  Docteurs  Chinois  ,  ceux  qui 
nnciennement  ont  reçu  les  instructions  du 
Sage  ,  l'ont  tous  été  eux-mêmes  ;  mais  ceux 
d'aujourd'hui  qui  n'ont  plus  le  Sage  devant 
les  yeux  ,  ne  sont  pas  fort  persuadés  ({ue  la 
doctrine  du  temps  présent  soit  véritablemenl 
la  doctrine  du  Sage.  Je  serais  bien  aise  que 
vous  voulussiez  m'apprendre  en  détail  com- 
ment on  peut  s'en  bien  instruire. 

Le  Docteur  Européen. 
En  lisant  les  livres  de  Chine  ,  j'ai  remar- 
qué qu'en  matière  de  doctrine  ,  chacun  suit 
ses  idées  particulières.  Si  vos  Docteurs  s'en 
tenaient  à  ce  qui  est  universellement  reçu  , 
je  m'en  tiendrais  moi-même  à  eux  sur  cer- 
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tains  arliclcs,  el  il  ue  aeiait  uullement  be- 
soin que  je  vous  rapportasse  ce  qu'on  pense 
en  Europe.  C'est  h  vous  ,  INIonsieur  ,  à  pren- 
dre votre  parti.  La  vraie  doctrine  n'est  pas 
toute  dans  les  préceptes  et  dans  les  exemples 
des  Anciens.  Nous  pouvons  de  nous-mêmes 
appiendre  beaucoup  de  choses.  A  la  vue  du 
ciel  et  de  la  terre  ,  en  considérant  toutes  les 
créatures,  on  peut  tirer  des  conséquences  sur 
ce  qui  regarde  l'homme. C'est  ce  qui  fait  dire 
que  quand  le  Sage  n'aurait  ni  livre,  ni  maître, 
il  II  cuverait  dans  rUniversde  quoi  s'instruire 
et  s'édifier. 

Le  terme  de  doctrine  a  beaucoup  d'éten- 
due ;  il  y  a  une  vraie  et  une  fausse  doctrine; 
une  doctrine  estimable  et  une  de  nulle  im- 
portunée ;  une  doctrine  relevée  et  une  gros- 
sière. La  fausse  doctrine  n'est  pas  ,  Mon- 
sieur ,  ce  que  vous  voulez  savoir.  Pour  celle 
qui  n'a  que  de  vains  dehors  ,  sans  aucun  fond 
réel,  le  Sage  n'en  fait  point  son  étude.  Ce 
que  j'appelle  vraie  doctrine  ,  regarde  l'inlé- 
lieur,  regarde  l'homme  en  soi  ;  en  un  mot, 
elle  consiste  à  nous  perfectionner  nous- 
mêmes- Lemal  des  gens  livrés  au  siècle  présent, 
n'est  pas  de  ne  vouloir  rien  apprendre  ,  c'est 
de  s'appliquer  uniquement  à  des  choses  qu'il 
vaudrait  mieuxue  savoir  pas.  Cela  peut-il  cire 
compté  pour  des  occupations  raisonnables? 

Notre  ame  n'est  pas  seulement  toute  spi- 
rituelle; elle  gouverne  encore  notre  corps. 
Ainsi,  l'ame  étant  bien  réglée,  le  corps  est 
dans  la  règle  ;  l'ame  se  trouvant  ornée  de 
vertus  ,  le  corps  y  participe.  C'est  pour  cela 
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que  le  Sage  met  sa  principale  applicallou 
h  ce  qui  regarde  l'ame.  Notre  corps  a  des 
yeux  ,  des  oreilles  ,  une  bouche  ,  les  cinq 
sens.  Par  l'usage  de  ces  sens  ,  il  atteint  les 
objets.  Noire  ame  a  ses  trois  puissances  par 
lesquelles  elle  agit;  la  mémoire  ,  l'entende- 
ment et  la  volonté.  Lorsque  nous  avons  oui , 
vu,  goiilé  et  senti  quelque  cliose ,  l'image 
de  cette  chose  est  portée  ,  par  la  voie  dei» 
sens  ,  jusqu'à  l'ame.  L'ame  alors  ,  par  le 
moyen  de  la  mémoire  ,  reçoit  cette  image  ; 
la  met  comme  en  réserve  >  et  en  garde  le 
souvei»ir  :  si  nous  voulons  pénétrer  le  fond 
de  cet  objet ,  l'ame  emploie  l'entendement , 
et  sur  l'image  que  la  mémoire  lui  présente , 
elle  examine  la  nature  de  l'objet;  elle  rai- 
sonne sur  ses  propriétés  j  et  parvient  à  con- 
naître s'il  est  bon  ou  mauvais  :  s'il  est  bon  , 
l'ame  se  sert  de  la  volonté ,  elle  l'aime ,  elle 
le  désire  ;  s'il  est  mauvais,  elle  le  hait,  elle 
le  rejette.  Ainsi ,  l'emploi  de  l'entendement 
est  de  conr.aiire  ,  de  pénétrer  ;  celui  de  la 
volonté  ,  est  d'aimer  ou  de  haïr. 

Les  trois  puissances  de  l'ame  étant  per- 
fectionnées ,  tout  l'homme  est  parfait.  La 
perfection  de  la  mémoire  suit  celle  de  l'en- 
tendement et  de  la  volonté  ;  ainsi ,  tous  les 
piéceptes  de  doctrine  ne  regardent  que  ces 
deux  dernières  facultés.  L'objet  de  l'enten- 
dement est  le  vrai  -,  celui  de  la  volonté  est 
le  bien.  F-*lus  le  vrai  que  nous  connaissons  , 
a  d'étendue  ,  plus  notre  entendement  est 
satisfait.  Plus  le  bien  que  nous  aimons  est 
grand  ,  plus  notre  volonté  est  contente.  Que 
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la  volonté  n'aît  rkn  h  aimer  ;  que  l'entende- 
ment n'ait  rien  à  connaître  ;  ces  deux  puis- 
sances  manquent  de  leur  aliment  propre, 
se  trouvent  languissantes  et  comme  afiamées. 
Rien  n'occupe  plus  noblement  notre  enten- 
dement que  la  justice  ;   ritn  n'exerce  plus 
dignement  notre  volonté  que  la  charité.  Clia" 
riié,  justice:  voilà  ce  que  le  Sisge  a  toujours 
en  vue  ;  ces  deux  vei  tus  marclient  enseml)le  : 
l'une  ne  va  pas  sans  l'autre.  L'entendement 
connaît  ce  qu'il  y  a  d'estimable  dans  la  cha- 
rité ,  et  la  volonté  s'applique  à  la  pratiquer. 
La  volonté  aime  ce  qu'il  y  a  de  bien  dans 
îa  justice,  et  l'entendement  s'étudie  à  le  re- 
chercher.  La   justice  néanmoins   le  cède  à 
ia  charité  ,  et  lorsque  la  charité  est  parfaite  , 
l'entendement  abonde  en  lumières.   Aussi  , 
le  Sage  fait-il  son  piincipal  de  la  charité. 
La  charité  est  la  plus  noble  de  toutes  les 
vertus  ;  elle  ne  craint  point  d'être  ravie  de 
force;  elle  n'est  point  sujette  h  vieillir,  ou 
h  dépérir  par  le  temps.   Plus  elle  se  répand 
;)u-dehors,  plus  elle  reçoit  d'accroissement. 
C'est  le  plus  précieux  de  tous  les  liésors  : 
aussi  ,  dit-on  que  la  charité  est  de  l'argent 
pour  le  peuple,  de  l'or  pour  ceux  qui  gou- 
vernent, et  pour  le  Sage  ,  un  bijou  inesti- 
mable. 

J'ai  toujours  ouï  dire  que  l'homme  sage, 
en  tout  ce  qu'il  fait  ,  forme  premièrement 
un  dessein  ,  et  qu'ensuite  il  se  sert  des  moyens 
propres  pour  arriver  à  sa  fin.  Un  voyageur 
détermine  d'abord  où  il  veut  aller  ;  après 
il  s'informe  du  chemin  qu'il  doit  prendre. 
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La  fin  est  rent"ermé(i  dans  le  dessein  même. 
Quand  on  veut  s'instruire  de  la  véritable 
doctrine  ,  il  faut  auparavant  examiner  quel 
motif  on  a.  Personne  n'étudie  sans  avoir  un 
but.  Si  cela  n'était  pas  ,  on  marcherait  à 
l'aventure  ,  sans  savoir  soi-même  ce  que  Ton. 
cherche.  On  peut  étudier  ou  par  amusement, 
uniquement  pour  savoir,  et  cela  u'est  qu'étu- 
dier ;  ou  par  intérêt,  pour  faire  une  espèce 
de  commerce  de  ce  que  l'on  sait,  et  ce  n'est 
là  qu'un  petit  gain  ;  ou  par  vanilé  ,  pour  faire 
parade  de  sa  science  ,  et  cela  est  bien  vide  ; 
ou  par  zèle  ,  pour  instruire  les  autres ,  et  ce 
motif  est  louable  ;  ou  enfin  ,  pour  se  perfec- 
tion ner  soi- même,  et  voilà  la  véritable  science. 
C'est  ce  qui  m'a  fait  dire  ci-devant  que  la 
vraie  doctrine  resjardait  l'intérieur  et  la  pro- 
pre perfection  de  l'homme.  Far-là  l'homme 
entre  dans  les  vues  de  Dieu  ,  et  prend  la  voie 
sure  pour  retourner  à  son  origine. 

Le  Lettré  Chinois. 

De  cette  manière  l'homme  se  perfection- 
nerait soi-même  pour  Dieu,  et  non  pour 
soi-même  ;  une  telle  doctrine  ne  regarde- 
t-elle  pas  l'extérieur  ? 

Le   Docteur  Européen. 

Comment  l'homme  peut-il  se  perfection- 
ner soi-même  ,  et  que  ce  ne  soit  pas  pour 
soi-même  ?  Agir  pour  Dieu  ,  c'est  le  vrai 
moyen  de  parvenir  à  la  perfection.  Kong-tzé 
dit  que  la  vertu  de  charité  consiste  à  aimer 
son  prochain.  Personne  en  Chine  ne  trouve 
qu'une    telle   doctrine  regarde   l'exléiieur. 
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Pour  mol,  je  prétends  que  la  vraie  charité 
s'élève  premièrement  à  Dieu  ,  et  descend 
ensuite  au  prochain.  Sans  ahandonncr  le 
ruisseau  ,  je  lui  préfère  la  source.  En  quoi 
ma  doctrine  regarderait- elle  l'extérieur? 
I^armi  les  hommes,  ce  qui  nous  touche  de 
plus  près  ,  notre  père  même  ,  comparé  à 
Dieu  ,  nous  est  étranger.  Dieu  nous  étant 
donc  si  proche ,  comment  nous  serait-il  étran- 
ger? Plus  le  motif  est  relevé  ,  plus  l'action 
est  nohle.  Si  dans  nos  actions  ,  notre  motif 
s'arrête  h  nous-mêmes  ,  qu'y  a-t-il  en  cela 
de  relevé?  Mais  s'il  remonte  jusqu'à  Dieu, 
c'est  alors  que  nos  acli'»ns  ont  atteint  le  plus 
haut  degré  de  nohlesse  ;  qui  oserait  les  trai- 
ter de  basses  et  d'abjectes  ? 

La  sainte  et  véritable  doctrine  nous  est 
communiquée  avec  la  naissance  ;  Dieu  la 
grave  dans  nos  coeurs  ,  et  ses  principes  sont 
ineffaçables  :  c'est  ce  qu'on  appelle  ,  dans 
les  livres  classiques  de  Chine  ,  la  brillante 
raison  ,  la  Loi  claire.  Mais  cette  clarté  di- 
minue extrêmement  par  le  trouble  que  cau- 
sent les  passions.  A  moins  que  les  gens  du 
siècle  ne  soient  instruits  par  les  Sages  ,  ils 
vivent  dans  l'ignorance,  et  il  est  h  craindre 
qu'aveuglés  par  leurs  inclinations  déréglées  , 
ils  ne  distinguent  pas  même  cette  Loi  claire, 
et  ne  reconnaissent  plus  les  principes  natu- 
rels. Le  point  esseniiel  de  la  vraie  doctriïie 
est  d'agir,  et  aujourd'hui  on  se  contente  de 
discourir  ,  comme  si  la  connaissance  du  bieu 
ne  devait  produise  (ju'une  vertu  en  discours  , 
et  non  pas  plutôt  uae  vertu  eii  aclîoas.  Ce- 
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pendnnl  il  ne  faut  pas  négliger  la  parole  ; 
en  parlant  de  docliiiie  ,  on  rappelle  ce  (ju'on 
savait  déjà  ,  et  Ton  s'instruit  encore  mieux 
de  ce  que  l'on  ne  savait  pas  si  bien  ;  on  fait 
des  découvertes  ,  et  l'on  dissipe  tous  les  dou- 
tes ;  on  s'anime  soi-même ,  et  l'on  excite  les 
autres  :  la  science  en  devient  plus  profonde  , 
et  la  foi  plus  inébranlable  ;  la  science  du 
bien  est  infinie  ,  l'homme  doit  s'y  .-ppliquer 
jusqu'à  la  mort  :  toute  la  vie  doit  être  em- 
ployée h  cette  étude.  Prétendre  qu'on  a  vu 
la  fin  ,  c'est  n'avoir  pas  commencé.  Dire  , 
c'est  assez  ,  et  ne  vouloir  plus  avancer  dans 
la  vertu ,  c'est  reculer  jCt  retourner  en  arrière. 

Le  Lettré  Chinois. 

Voilà,  sans  doute,  la  véritable  doctrine; 
mais  ,  Monsieur,  par  où  faut-il  commencer? 
Le  Docteur  Européen. 

Je  vous  ai  déjà  dit.  Monsieur  ,  que  ,  dans 
l'ouvrage  de  la  perfection  ,  il  faut  imiter 
à-peu-près  ce  que  fait  un  jardinier.  Le  jar- 
dinier commence  à  préparer  les  terres  ;  il 
en  arrache  les  mauvaises  herbes  ,  il  en  tire 
les  pierres  et  les  briques  ,  il  dispose  de  pe- 
tits canaux  pour  pouvoir  arroser  ,  ensuite  il 
sème.  Celui  qui  veut  devenir  vertueux  doit 
d'abord  bannir  le  vice,  ensuite  il  pourra 
acquéiir  la  veitu.  C'est  ce  que  Rong~tzé  a 
voulu  dire  par  ces  paroles:  quand  on  n'est 
plus  ce  quHl  ne  fiiut  pas  être ,  on  peut  âe- 
t'enir  ce  qu'il Jaut  être.  Un  homme  qui, 
avant  de  recevoir  aucune  instruction  ,  s'est 
laissé   aller  de  longue  main  au  gré  de  ses 

désirs , 
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dcsirs,  porte  le  vice  profondément  enraciné 
dans  l'anie  ;   il  faut  faire  beaucoup  d'elTorls 
pour  l'arracher:  une  telle  victoire  sur  soi- 
même  demande  un  grand  courage  ;  au-lieu 
qu'un  jeune  enfant  qui  commence  de  bonne 
heure  ,  et  sans  avoir  encore  contracté  aucune 
mauvaise  habitude  ,  pour  peu  qu'il  s'appli- 
que ,  avance  beaucoup.  Un  Philosophe  de 
l'ancien  temps  avait  pour  maxime  d'interro- 
t;er  tous  les  disciples  qui  venaient  se  mettre 
sous  sa.conduite ,  s'ils  n'avaient  encore  écoulé 
aucun  autre  maître  :  ceux  qu'il  trouvait  avoir 
déjà  reçu   des  leçons  ,    et  marché  dans  de 
fausses  routes  ,  il  leur  assignait  deux  sortes 
de  devoirs  ;  le  premier  était  de  réformer  leurs 
anciennes  idées,  et  le  second  d'en  prendre 
de  toutes  nouvelles.  Un  disciple  ,  une  fois 
instruit  de  l'étude  qu'il  doit  faire  ,   s'il  se 
trouve  épris  de  l'amour  du  plaisir  ,  comment 
se  roidir  contre  ,  et  y  résister  ?  S'il  est  rem- 
pli d'orgueil ,  plein  d'estime  poursoi-même, 
et  de  mépris  pour  les  autres  ,  comment  en- 
trer dans  la  voie  étroite  de  l'humilité^  S'il 
est  possédé  d'avarice  ,  et  chargé  de  biens  in- 
justement acquis,  comment  se  réduire  à  la 
médiocrité?  S'il  est  enivré  d'ambition  ,  et 
du  désir  de  la  gloire  mondaine,  comment 
se  réprimer  ,  et  se  remettre  à  la  règle  ?  S'il 
est  dominé  par  la  colère  ,  que  ,  dans  ses  em- 
portemens  ,  il  s'en   prenne  à   Dieu    et   aux 
hommes  ,  comment  pratiquer  la   justice  et 
la  charité?  Un  vase,  une  fois  imbu  de  sel  et 
de  vinaigre,  est-il  propre  h  contenir  une  li- 
queur aromatique  ?  Connaître  ses  vices    c'est 
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commencer  a  apercevoir  la  vertu  ,  et  l*ou 
n'est  plus  si  éloii^né  du  bon  chemin.  Parmi 
les  moyens  de  déraciner  le  mal,  et  d'avan- 
cer vers  le  bien  ,  le  meilleur  ,  selon  moi ,  est 
celui  qu'on  emploie  dans  la  Compagnie  dont 
je  suis  membre:  il  consiste  a  s'examiner  deux 
l'ois  le  jour  ;  une  moiiié  du  jour  passée,  on 
rappelle  dans  son  esprit  ce  qu'on  a  pensé  , 
ce  qu'on  a  dit,  ce  qu'on  a  fait  de  bien  ou 
de  mal  •  ce  qu'on  trouve  de  bien  ,  on  s'anime 
à  le  continuer;  ce  qu'on  trouve  de  mal,  on 
détermine  de  s'en  corriger.  Quiconque  usera 
de  ce  moyen  long-temps  ,  manquat-il  de 
toute  autre  direction,  n'a  pas  à  craindre  de 
faire  de  grandes  fautes.  Mais  ,  pour  s'élever 
h  quelque  chose  de  plus  parfait,  il  faut  se 
faire  une  sainte  coutume  de  toujours  regar- 
der Dieu  avec  les  yeux  de  l'esprit,  et  de  se 
tenir  sans  cesse  en  sa  présence.  Si  Dieu  ne 
sort  point  de  notre  cœur,  les  mauvais  désirs 
n'y  naîtront  point  :  cette  seule  pratique  , 
sans  autre  précepte  ,  sufïît  pour  régler  tout 
riiomme  ,  et  pour  l'empêcher  de  rien  faire 
de  répréhensible.  'Ainsi  ,  pour  se  coniger 
de  tous  ses  défauts  ,  le  point  essenlicd  est  de 
se  repentir  vivement  des  fautes  que  l'on  fait  : 
un  vif  repentir  du  passé  ,  une  résolution 
ferme  pour  l'avenir  ;  par-là  le  cœur  étant 
purifié  des  vices  ,  on  peut  aisément  l'orner 
des  vertus. 

Les  vertus  sont  de  plusieurs  espèces,  et 
en  grand  nombre.  Il  serait  difficile  de  vous 
entretenir  de  chacune  en  particulier.  Je  m'ar- 
rête à  la  principale  ,  qui  est  la  cliarilé  :  pos- 
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sé(3er  celle-là  ,  c'est  les  avoir  toutes.  Il  est 
dit  dans  le  livre  V,  que  la  charité  est  le  prin- 
cipe de  tout  bien  ,  l'homme  de  chaiiié  est 
l'homme  parlait.  Cette  vertu  s'explique  en 
deux  mots  :  elle  consiste  h  aimer  Dieu  par- 
dessus toutes  choses  ,  et  à  aimer  le  prochain 
comme  soi-même.  Pratiquer  ces  deux  points , 
c'est  remplir  toute  la  Loi.  Ces  deux  articles 
se  réduisent  même  h  un  seul  :  quand  on  aime 
Lien  un  ami  ,  on  aime  en  même-temps  tout 
ce  que  cet  ami  aime.  Dieu  aime  l'homme; 
si  nous  aimons  véritablement  Dieu  ,  pouvons- 
nous  ne  pas  aimer  l'homme?  La  noblesse  de 
la  vertu  de  charité  vient  de  son  objet  ,  qui 
est  Dieu.  Si  Dieu  ,  eu  nous  ordonnant  de 
nous  rendre  parfaits  ,  demandait  de  nous 
quelque  chose  qui  fut  hors  de  nous  ,  après 
tous  nos  eiîorts,  peut-être  ne  pourrions-nous 
pas  l'obtenir  ;  il  n'exige  de  nous  que  ce  qui 
dépend  de  nous  ,  qui  est  en  nous  ,  notre 
amour:  qui  o&e  diie  qu'il  ne  peut  pas  aimer 
Dieu  3  la  source  de  tous  les  biens  ?  C'est  Dieu 
qui  nous  a  créés  ,  qui  nous  conserve  ,  qui' 
nous  nourrit  :  il  nous  a  fait  hommes  ,  et  non 
pas  animaux  brutes  ;  il  nous  a  donné  une 
nature  capable  de  la  vertu.  Aussitôt  que  nous 
inar(juons  de  l'amour  pour  Dieu  ,  Dieu  ré- 
pond à  notre  amour  par  ses  bienfaits  ;  quoi 
de  plus  engageant  ? 

Le  cœur  de  l'homme  se  satisfait  dans  le 
bien  :  ainsi  ,  plus  le  bien  est  grand  ,  plus 
le  cœur  de  l'homme  en  est  satisfait.  Dieu  est 
un  bien  sans  bornes  ;  nous  ne  devons  mettre 
aucunes  bornes  à  notre  amour.  Il  n'y  a  donG 
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que  Dieu  seul  qui  puisse  satisfaire  entière- 
méat  uotre  cœur.  Le  bien  qu'on  ne  connaît 
pas  ,  on  ne  peut  pas  l'aimer,  et  on  l'aime 
d'autant  plus  ,  qu'on  le  connaît  mieux.  Ce 
que  l'on  sait  valoir  cent  ,  on  le  cherche 
comme  cent  ;  ce  qu'on  sait  valoir  mille  ,  on 
le  recherche  comme  mille  :  ainsi,  l'homme 
qui  veut  augmenter  son  amour  envers  Dieu  , 
doit  auparavant  bien  méditer  ce  que  c'est 
que  Dieu.  Voilà  le  vrai  moyen  d'apprendre 
à  observer  la  Loi. 

Le  Lettré  Chinois. 
Dieu  ne  peut  pas  être  vu  des  yeux  du 
corps;  il  faut  en  croire  sur  ce  qui  le  regarde 
h  ce  que  les  hommes  en  ont  dit  ou  écrit. 
Tout  ce  que  nous  ne  savons  ainsi  que  sur  la 
foid'autrui,  est  toujours  obscur  et  incer- 
tain ;  comment  pourrait-on  bien  diriger  sa 
route  ? 

Le   Docteur  Européen. 

L'homme  est  corporel  ,  et  dans  les  choses 
qui  le  regardent  lui-même  ,  il  est  obligé  d'en 
croire  auxhommes  ,  à  plus  forte  raison  dans 
ce  qui  est  au-dessus  des  sens.  Pour  moi,  je 
ne  prétends  pas  vous  dire  des  choses  extraor- 
dinaires. Un  (ils  aime  ,  respecte  son  père  , 
et  jusqu'où  ne  porte-t-il  pas  ce  respect  et  cet 
amour?  Mais  ,  en  pratiquant  ces  vertus  Clia- 
]es  ,  que  fait-il  autre  chose  que  d'en  cioire 
'fX  la  parole  des  hommes  ?  Il  sait  qu'un  tel  est 
son  père  ;  si  personne  ne  le  lui  avait  dit  , 
comment  le  saurait-il  ?Un  Sujet  est  fort  atta- 
ché à  son  Prince  ;  il  lui  est  très-fidèle,  il  ng 
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balancerait  pas  ù  exposer  sa  vie  pour  son 
service  ;  mais  cet  attachement ,  celle  iidélilé  , 
n'est-ce  pas  dans  les  livres  classiques  qu'il  les 
a  puisés  ?  Quel  est  le  Sujet  qui  sache  par  luî- 
mème  qu'un  tel  homme  est  son  Roi  ?  De  la 
vous  voyez  que  ce  que  l'on  croit  sur  de  soli- 
des raisons  n'est  point  regarde  comme  peu 
clair,  peu  sur,  et  qu'il  sufïit  pour  allumer 
une  véritable  charilé.  Que  doit-ce  donc  être 
par  rapport  à  Dieu  ?  Ce  n'est  pas  un  seul 
homme  qui  en  parle  ,  c'est  Dieu  même  qui 
se  peint  dans  les  merveilles  de  la  nature  ,  et 
dans  nos  divines  écritures -,  ce  sont  tons  les 
Sages  de  tous  les  Royaumes  du  monde  qui 
nous  le  prêchent  :  les  plus  illustres  elles  plus 
rares  personnages  ont  marché  parcelle  roule. 
S'égare-t-onen  les  suivant  ?  Qu'y  a-t-il  donc 
en  cela  d'obscur  et  d'incertain  ? 

Le   Lettré   Chinois. 

Cela  étant  ainsi ,  il  faut  croire  sans  aucun 
doute;  mais  les  devoirs  de  la  charité  sont 
d'une  étendue  immense  :  cette  vertu  plus 
élevée  que  le  Ciel  ,  plus  profonde  que  les 
abîmes  de  la  mer  ,  on  u'atteint-eile  pas ''Ce- 
pendant vous  dites  ;,  Monsieur  j  (|u'un  seul 
amour  suliil  :  aimer,  cela  paraît  bien  peu  dé 
chose. 

Le   Docteur  Europlev. 

Un  amour  de  chair  et  de  sang  est  bien  ca- 
pable de  mettre  en  mouvement  toutes  les 
passions  de  l'homme  ;  jugez  de  ce  que  peut 
un  amour  tout  spirituel.  Voyez  un  avare  qui 
met  son  bonheur  dans  les  richesses ,  et  qui 
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îegarde  la  pauvreté  comme  son  plus  grand 
malheur  :  les  biens  de  ce  monde,  voilà  ce 
qu'il  aime  ;  ce  qu'il  n'a  pas  ,  il  le  désire  ;  s'il 
est  en  état  de  l'obtenir,  il  l'espère;  s'il  ne 
peut  pas  y  atteindre  ,  il  l'abandonne  à  son 
grand  regret;  s'il  l'obtient,  il  se  réjouit  ; 
qu'il  se  trouve  dans  le  danger  de  perdre  ce 
qu'il  a  ,  l'horreur  le  saisit  ^  il  tremble,  il  fuit 
«:eux  qui  peuvent  le  lui  enlever  ;  s'il  est  atta- 
qué, et  qu'il  se  sente'fort .  il  s'arme  de  cou- 
rage ;  s'il  est  faible  ,  la  peur  l'accable;  qu'il 
vienne  à  perdre  ,  par  quelque  accident,  ce 
qu'il  possédait,  il  s'afflige,  il  se  chagrine;  si 
l'on  le  lui  ravit  de  force  ,  il  résiste  autant 
qu'il  peu'  ;  il  n'oublie  rien  pour  se  le  faire 
rendre  ;  il  s'enfla  m  me  de  colère  :  voilà  toutes 
les  passions  de  l'homme  ,  qui  agissent  par  le 
seul  amour  des  richesses. 

A  parler  en  général  ,  aussitôtqup  l'homme 
aime  quelque  chose  ,  son  coeur  est  dans  l'agi- 
tation ;  il  n'a  point  de  repos  ;  il  n'y  a  rien 
qu'il  ne  fasse.  A  quels  voyages  ne  le  porte 
pas  l'amour  du  gain  ?  A  qu(;lles  dépenses 
*e  le  porte  pas  l'amour  de  la  volupté  ?  A 
combien  de  dangers  ne  le  livre  pas  l'amour 
de  la  gloire  ?  A  combien  d'études  ,  d'exer- 
cices ,  de  gènes  ne  l'assujettit  pas  l'amour  de» 
grandeurs  ?  Quoi  !  pour  toutes  les  choses 
d'ici-bas  ,  l'amour  du  monde  est  le  grand 
mobile,  et  l'amour  de  Dieu  serait  sans  force 
et  sans  action  !  Celui  qui  aime  véritablement 
Dieu  ,  s'applique  incessamment  à  lebien  ser- 
vir ,  h  le  glorifier  ,'h  faire  connaître  ses  per- 
fections et  ses  grandeurs  ,  à  étendre  par-tout 
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s.T  sainlcLoi ,  et  à  combattre  tout  ce  qui  y 
est   opposé. 

Mais  le  principal  eflfet  de  l'amour  de  Dieu  , 
est  l'amourtlu  prochain.  Kong-tzê  l'a  dit  par 
ces  paroles  :  la  charité  consiste  à  ainier  le 
prochain.  Qui  n'aime  pas  sou  prochain  ,  par 
OLi  marf[ue-t-il  qu'il  aime  et  qu'il  respecte 
véiitajoleraent  son  Dieu  ?  L'amour  du  pro- 
cliain  n'est  point  un  amour  vide  et  oisif  :  il 
se  manifeste  par  les  œuvres.  Il  consiste  à 
nourrir  les  pauvres  ,  h  vêtir  ceux  qui  sont 
«us  ,  à  loger  les  pèlerins  ,  à  consoler  les  af- 
fligés ,  à  instruire  les  ignorans  ,  à  corriger  les 
déiin([uans  ,  à  pardonner  aux  ennemis  ,  à 
ensevelir  les  morts  ,  et  à  prier  pour  eux.  En- 
fin ,  morts  et  vivans ,  la  cliarilé  embrasse 
tuiU.Un  Saint  homme,  autrefois en^frique  , 
étant  interrogé  sur  ce  qu'il  fallait  faire  pour 
arriver  h  la  perfection  ,  répondit  :  usiniez  , 
et  faites  ce  que  "vous  voudrez.  La  pensée  du 
Saint  était  qu'en  prenant  la  charité  pour 
guide,   il  n'était  pas  à  ciaindre  de  s'égarer. 

Le   Lettré  Chinois. 

Les  gens  de  bien  sont  dignes  d'amour  ; 
mais  tous  les  hommes  ne  sont  pas  gens  de 
bien.  Les  juéchans  ne  doivent  point  cire 
aimés,  encore  moins  ,  beaucoup  aimés.  Ceux 
qui  ne  nous  touchent  en  rien  ,  pourquoi  s'en 
embarrasser  ?  Pour  ceux  qui  nous  louchent 
par  quelque  endroit ,  quand  même  ils  ne 
seraient  pas  fort  gens  de  bien  ,  en  Chine 
nous  les  aimons.  L'Empereur  Chan  aimait 
son  père  A  o/i-(/o«  ,  tout  brutal  qu'il  était  j  et 
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quelque  orgueilleux  que  fut  son  frère  Sian^, 
il  ne  laissait  pas  de   l'aimer. 

Le  Docteur  Européen. 

On  confond  ordinairement  la  charité  avec 
l'amour  ;  mais  cela  doit  s'entendre  de  l'amour 
d'une  chose  capable  de  retour.  Quand  on 
aime  un  animal  ,  ou  même  quelque  chose 
d'inanimé,  cela  n'est  point  charité;  et  ce 
qu'on  aime  ainsi  ,  quoiqu'il  n'ait  point  de  re- 
tour ,  on  ne  laisse  pas  de  l'aimer.  La  chaiilé 
consiste  h  se  réjouir  du  bien  qu'un  autre  pos- 
sède ,  et  non  pas  h  être  bien  aise  de  posséder 
soi-même  le  bien  qui  est  dans  autrui.  Lors- 
qu'un homme  aime  le  vin  ,  ce  n'est  pas  pour 
Je  vin  même  ,  c'est  pour  l'usjige  qu'il  en  l'ait. 
Aussi  ,  n'appelle-t-on  pas  cela  charité.  Mais 
un  père  a  un  vrai  amour  de  charité  pour  son 
fils  ,  lorsqu'il  se  réjouit  du  bien  qu'il  voit  en 
lui  ,  et  se  complaît  en  le  voyant  riche  ,  con- 
tent, savant,  vertueux.  Si  ce  père  n'aime  son 
fils  qu*^h  cause  des  services  qu'il  en  tire,  co 
n'est  pas  là  aimer  son  fils  ,  c'est  uniquement 
s'aimer  soi-même. Il  n'y  a  là  aucune  cbarilé. 
Les  médians  sans  doute  ne  sont  pas  dignes 
d'êlre  aimés;  cependant,  parmi  tout  ce  qu'ils 
ont  de  mauvais  ,  on  peut  encore  trouver  quel- 
que chose  de  bon  :  ainsi ,  on  ne  doit  pas  ab- 
solument leur  refuser  tout  amour.  Celui  qui 
est  animé  d'une  véritable  charité  ,  aimeDieu  , 
el  parce  que  Dieu  aime  riiommc,il  sait  qu'il 
doit  aimer  fliomme  pour  Dieu  ;  il  sait  donc 
qu'il  doit  aimer  tous  les  hommes.  Comment 
leslreindrait-il  son  amour  aux  seuls  bons  ? 
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Le  molif  qui  nous  fait  aimer  ce  qu'il  y  a  do 
1)011  dans  riiomrne  ,  c'est  la  volonté  de  Dieu. 
Ainsi,  quoique  riiomrae  soit  mauvais  ,  nous 
pouvons  toujours  exercer  envers  lui  notre 
amour.  En  cela  nous  n'aimons  pas  ce  que  le 
méchant  a  de  mauvais  ;  mais  nous  aimons 
dans  le  méchant  la  })uissance  qui  lui  reste  de 
se  corri<;er,  et  de  de\enir  bon.  A  combien 
plus  forte  raison  devons-nous  aimer  nos  pa- 
ïens, nos  supérieurs  ?  La  reconnaissance  et 
le  devoir  nous  y  engagent  ;  le  commandement 
de  Dieu  nous  y  oblige.  Ils  sont  parmi  les 
hommes  ceux  qui  nous  louchent  de  plus  près. 
Ainsi  ,  tout  médians  qu'ils  puissent  être  , 
nous  ne  devons  point  cesser  de  les  aimer  ; 
mais  il  faut  les  aimer  pour  Dieu.  L'amour 
purement  naturel  qu'un  fils  a  pour  son  père 
et  pour  sa  mère,  n'est  point  une  vertu  de 
charité.  Les  petits  d'une  tigresse  ,  quelque 
sauvages  qu'ils  soient  ,  aiment  leur  mère. 
Entin  ,  quiconque  veut  suivre  les  intentions 
de  Dieu ,  et  se  conformer  à  ses  ordres  ,  doit 
ainiergénéralemenl  tous  les  hommes.  Il  doit 
même  renfermer  dans  son  amour  toutes  les 
créatures.  Il  ne  faut  pourtant  pas  retomber 
de  là  dans  l'erreur  de  ceux  qui  détentes  les 
créatures  ne  font  qu'une  substance. 

Le  Lettrl  Chinois. 

En  lisant  nos  anciens  livres,  on  se  con- 
tente ordinaiiement  d'admirer  la  beauté  des 
termes  :  on  en  pénètre  peu  le  véritable  sens. 
C'est  ainsi  que  j'ai  lu  autrefois  dans  le  livre 
C/j/ les  paroles  suivantes  :  Oueii-ouan^^yait 
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une  grande  attention  à  tous  ses  devoirs  ;  il 
était  extrênicniC72t  pieux  ;  il  voulait  plaire 
au  Chang-ti.  Il  a  été  comblé  de  bonheur'  sa 
vertu  ne  s'est  janùiis  relâchée.  Mais  aujour- 
d'hui que  je  vous  entends  dire  que  la  plus 
purecharité  doit  toujours  se  rapportera  Dieu  , 
je  eonimenee  à  compiendre  la  pensée  de  ee- 
lui  qui  a  écrit  le  livre  Chi ^  c'tst-à-dire  ,  que  , 
quand  on  est  bien  déterminé  à  plaire  au 
Chang-ti  ,  on  est  parvenu  au  point  de  per- 
fection. Cependant  puisque  l'homme  ,  en 
aimant  Dieu  ,  remplit  tous  les  devoirs  de 
la  charité  ,  Dieu  sans  doute  dès-lors  aime 
l'homme.  Qu'est-il  donc  besoin  d'aller  brû- 
ler de  l'encens  sur  les  autels  ,  de  pratiquer 
des  cérémonies  ,  de  réciter  des  prières  ,  de 
faire  de  longues  méditations  ?  Qu'un  homme 
soit  attentif  à  toutes  ses  démarches  ,  de  ma- 
nière qu'il  n'y  ait  rien  en  lui  de  déréglé  ,  cela 
ne  suffit-il  pas  ? 

Le -Docteur  Européen. 

Dieu  nous  a  donné  un  corps  et  une  ame  ; 
nous  devons  employer  l'un  et  l'autre  à  le 
servir.  De  tant  d'animaux  que  Dieu  nour- 
rit sur  la  terre  ;  de  tant  de  créatures  inani- 
mées qui  font  la  beauté  de  l'Univers  ,  aucun 
n'est  en  état  de  reconnaître  la  bonté  de  son 
bienfaiteur  :  l'homme  seul  est  capable  d'é- 
lever à  son  Seigneur  un  temple  ,  et  par  les 
cérémonies  qu'il  y  pratique  ,  par  les  prières 
qu'il  y  récite  ,  par  les  sacrifices  qu'il  y  oiîre  , 
il  lui  marque  son  respect  cl  sa  reconnaissance. 
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INIaisqu'est-il  besoin  de  tout  cela  ,  dites-vous? 
Dieu  aime  l'homme,  et  il  l'aime  beaucoup  ; 
c'est  un  père  et  un  tendre  père.  Dansîa  crainte 
que  l'homme,  distrait  par  les  objets  étrangers , 
lie  s'oubliât  de  l'amour  qu'il  lui  doit  ,  il  a 
ordonné  aux  Sages  d'établir  des  cérémonies 
extérieures  pour  entretenir  en  nous  les  veilus 
du  cœur,  et  nous  rendre  toujours  attentifs. 
Il  gouverne  la  terre  ,  les  cieux  ,  toutes  les 
créatures  avec  plus  de  facilité  que  ce  qu'un 
homme  tient  dans  la  main  j  qu'a-t-il  besoin 
de  subalterne  ?  Il  n'y  a  pas  deux  sortes  de 
vérités.  Si  la  Loi  de  Dieu  est  vraie  ,  les  autres 
sont  fausses,  et  si  les  autres  sont  bonnes, 
la  Loi  de  Dieu  est  mauvaise.  L'Empereur 
envoie  ses  Officiers  pour  gouverner  à  sa  place  , 
mais  tous  les  Officiers  reconnaissent  le  même 
Empereur  ;  il  n'y  a  pas  deux  sortes  de  Gou- 
vernemens  ,  deux  sortes  de  coutumes. 

Les  Sectes  de  Fo  et  de  Lao  ne  s'accordent 
pas  entr'elles  ;  comment  seraient-elles  d'ac- 
cord avec  la  Loi  de  Dieu  ?  Ces  deux  espèces 
de  Sectaires  n'ont  aucun  respect  pour  Dieu  : 
ils  n'ont  d'estime  que  pour  eux-mêmes.  Ils 
ignorent  absolument  le  grand,  le  vrai  prin- 
cipe de  toutes  choses.  Leur  doctrine  est  en- 
tièrement opposée  à  celle  du  véritable  Dieu. 
Selon  eux,  l'homme  est  de  lui-même  ce 
qu'il  est  :  en  quoi  donc  dépend-il  de  l'Etre 
suprême  ?  Il  est  dit  dans  nos  saintes  Ecritu- 
les  :  Soyez  sur  a)Os  gardes  :  ils  anendront  à 
ojous  sous  la  peau  de  brebis  ,  et  an-dedans 
ce  sont  des  loups  rai^isseurs  :  vous  les  con^ 
naîtrez  à  leurs  oeuvres.   Un  bon  arbre  porte 
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de  bons  fruits ,  un  méchant  en  porte  de  mau- 
vais. Ces  paroles  dénotent  les  Folisles, 

Tout  livre  où  il  se  trouve  la  moindre  faus- 
seté ,  n'est  point  un  livre  divin.  Dieu  ne 
trompe  point  les  hommes  en  leur  enseignant 
le  mensonge.  Or,  les  livres  de  Fo  ne  sont 
pleins  que  de  rêveries;  ils  ne  sont  donc  pas  di- 
vins. On  y  lit,  par  exemple,  que  le  soleil  durant 
la  nuit  demeure  caché  derrière  la  montagne 
Su-nii  ;  que  la  terre  est  divisée  en  quatre 
5îiorceaux  qui  sans  cesse  flottent  au  milieu 
des  mers  ,  et  dont  une  moitié  paraît  au-des- 
sus des  eaux,  et  l'autre  est  submergée -,  que, 
quand  le  soleil  et  la  lune  sont  éclipsés  ,  c'est 
Mo-kie  qui  de  sa  main  droite  ou  de  sa  main 
gauche  couvre  ces  deux  astres.  Tout  cela 
regarde  l'astronomie  et  la  géographie.  Fo  ^ 
non  plus  que  ses  compatriotes,  n'entendaient 
rien  à  ces  sciences.  Nos  Européens  rient  de 
ces  ridicules  imaginations  ,  et  ne  daignent 
pas  les  réfuter. 

Il  est  sur-tout  important  de  vous  faire  voir 
combien  ces  paurres  ignorans  errent  sur  ce 
qui  regarde  l'homme  lui-même.  Dans  trois 
ou  quatre  articles  seulement  on  voit  un  si 
grand  nombre  d'ah')Urdilés  ,  qu'il  n'est  pas 
possil)le  de  les  dire  toutes.  Que  ne  disent- 
ils  pas  des  quatre  sortes  de  générations  ,  des 
,six  espèces  de  voies,  de  la  Métempsycose? 
ils  avancent  que  ,  quiconque  lue  un  animal, 
est  h  jamais  exclu  du  paradis  ;  qu'une  ame 
autrefois  entrée  dans  le  paradis  ,  peut  en  être 
chassée  et  renvoyée  vivre  parmi  les  mortels  ; 
que  ;  quand  le^  enfers  sont  remplis ,  les  âmes 
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peuvent  en  soifir  et  venir  recommeneer  une 
nouvelle  vie  ;  (ju'un  corix'au  ou  un  une  qui 
entend  prêcher  la  Loi  de  Fo,  peut  èlre  trans- 
formé en  Fo  lui-même  :  ne  soul-ce  pas  là 
autant  d'absurdes  rêveries  que  j'ai  clairement 
réfutées  dans  notie  quatiicme  et  cinfjuième 
Entrelien?  \e  pi  étendent-ils  pas  que  le  ma- 
riage est  illicite  ?  Il  n'est  donc  plus  vrai  que 
Dieu  créa  au  commencement  un  homme  et 
une  femme  pourêti-e  nos  premiers  ancêtres, 
^lais  si  jamais  il  n'y  avait  eu  de  mariages  , 
comment /o  serait-il  né^  Défendre  aux  hom- 
mes de  ïc  niarier  ,  et  de  tuer  les  bêtes  ,  qu'est- 
ce  autre  chose  que  détruire  le  genre  humain  , 
et  abandonner  l'Univers  aux  animaux  irrai- 
sonnables ? 

Il  y  a  dans  la  Secte  de  Fo  un  certain  livre 
intitulé  :  le  grand  et  le  merveilleux  art  d'être 
métempsycose  en  fleur  de  Nénuphar,  c'est- 
à-dire  en  Fo.  A  la  fin  de.  ce  livre,  on  lit 
ces  mots  :  Quiconque  récitera  toute  cette 
prière  ,  est  assuré  de  monter  au  Ciel  pour  y 
être  ton  jours  heureux  .V\ii\soï\uonsVd-àç^sus  : 
est-ce  donc  qu'un  homme  chargé  de  crimes , 
qui  aura  de  l'argent  pour  acheter  ce  livre  , 
€t  de  la  force  pour  réciter  cette  prière  ,  est 
assuré  de  monter  au  Ciel ,  tandis  que  l'homme 
de  bien  ,  manquant  d'argent  pour  l'acheter  , 
ou  de  force  pour  la  réciter  ,  sera  précipité 
dans  les  enfers?  Dans  l'idée  de  ces  Infidèles  , 
dire  un  certain  nombre  de  fois  Na-mo  O-jni 
To-Jb  ,  c'en  est  assez  pour  (iffacer  tous  les 
péchés  ,  pour  n'avoir  pas  la  moindre  chose 
à  crainâre  après  la  mort,  et  pour  mériter 
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toute  sorte  de  récompenses.  Quelle  facilité 
de  fermer  l'enfer  ,  et  d'ouvrir  le  paradis  ! 
CoMiineut  une  telle  doctrine  peut-elle  être 
utile  à  la  vertu  ?  N'est-elle  pas  au-eontraire 
capable  d'engager  les  gens  du  siècle  à  tous 
les  vices?  Un  scélérat  qui  en  est  imbu  ,  ne 
se  livrera-t-il  pas  à  toutes  ses  passions?  Ne 
se  souilleia-t-il  pas  de  mille  crimes?  Ne  mé- 
prisera-l  il  pas  Dieu?  N'abandonnera-t-il 
pas  tous  ses  devoirs  ,  dans  la  pensée  qu'en 
invoquant  à  la  mort  vingt  ou  trente  fois  le 
nom  de  Fo  ,  il  sera  transformé  en  immortel, 
en  Fo  lui-même  ? 

Le  vrai  Dieu  ne  récompense  et  ne  cliatie 
poiîit  ainsi  sans  justice  et  sans  équité.  Qu'y 
a-t-il  donc  de  si  merveilleux  dans  ces  pa- 
roles :  JVa-ino  O-mi  To-fo ,  que  pour  cela 
seul  on  puisse  éviter  toute  sorte  de  cliâti- 
mens  ,  et  mériter  les  plus  grandes  récompen- 
ses ^  Comment  peut-on  pratiquer  la  vertu  , 
et  par  où  pourrait-on  acquérir  des  mérites 
dans  une  Secte  oii  l'on  ne  parle  point  de 
louer  Dieu  ,  de  demander  son  secours  ,  de 
garder  ses  Gommandemens  ,  de  détester  le 
péché  ?  On  se  garde  bien  dans  le  monde  de 
se  fier  à  un  homme  qu'on  a  surpris  une  ou 
deux  fois  en  mensonge.  Les  livres  de  Fo  et 
de  Lao  ne  sont  que  des  tissus  de  faussetés  , 
et  on  leur  donne  toute  croyance. 
Le  Lettré  Chinois. 

Quelle  est  l'origine  des  Idoles  ? 
Le  Docteur  Européen. 

Dans  les    anciens    temps  ,    les   hommes 
étaient  fort  ignoraas.  Ils  n'avaient  que  bien 
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peu  d'idée  du  vrai  Dieu.  Aiusi  ,  leur  res- 
pect pour  certains  hommes  d'autorité,  leur 
amour  pour  leurs  pareus  ,  les  portait  h  leur 
élever  des  statues  après  leur  mort,  et  à  leur 
Latir  des  temples.  Dans  la  suite  ils  leur  ont 
ofifert  de  l'encens  et  des  monnaies  de  papier  ; 
ils  leur  ont  demandé  du  bonheur  et  leur 
assistance.  D'autre  part,  le  monde  a  vu  pa- 
raître des  scéléials  qui  ,  par  leurs  enchan- 
temens  ,  se  fesaieut  admiier.  Ces  impies  en 
pratiquant  leur  art  magique  ,  se  donnaient 
le  nom  de  Fo  ,  d'immortels.  Ils  ont  établi 
une  doctrine  h  leur  mode  ;  ils  ont  promis 
une  félicifé  imaginaire  :  ils  ont  ainsi  séduit 
la  populace  grossière  ,  et  lui  ont  fait  adorer 
des  statues  de  bois  et  d'argile  :  voilà  l'ori- 
gine de  ridolalrie. 

Le  Lettré  Chinois. 

Puisque  ce  ne  sont  là  que  de  fausses  Di- 
vinités ,  pourquoi  le  vrai  Dieu  les  soutfre- 
t-il  ?  Pourquoi  ne  les  détruit-il  pas  ?  Mais 
enfin  ,  si  ceux  qui  brûlent  des  parfums  ,  qui 
font  des  prières,  devant  ces  statues  ,  obtien- 
nent ce  qu'ils  demandent 

Le  Docteur  Européen. 

Parmi  ces  sortes  de  supplians,  il  y  en  a 
qui  ont  du  bonheur;  il  y  en  a  qui  n'en  ont 
pas  :  d'où  l'on  peut  aisément  juger  que  l'Idole 
n'estpoint  la  source  de  ce  bonheur.  L'homme 
est  naturellement  éclairé  ,  et  lorsqu'il  fait 
quelque  chose  contre  la  raison  ,  il  en  a  aus- 
sitôt le  remords  dans  l'ame.  Il  se  fait  à  soi- 
même  intérieurement  des  reproches  ;  sans 
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qu'il  soit  nécessaire  pour  cela  que  sa  far.le 
éclate.  Si  malgré  ses  connaissances  ,  il  s'aban- 
donne au  vice,  Dieu  l'abandonne  lui-même  , 
et  lui  refuse  son  secours.  Alors  le  Démon, 
sous  la  fii^ure  des  Idob's  ,  a  toute  liberté 
d'éblouir  l'homme  ,  et  de  l'envelopper  dans 
d'épaisses  ténèbres.  L'homme  se  livrant  à 
un  culte  diaboli([ue  j  sera  sans  doute  après  la 
mort  la  proie  de  celui  qu'il  aura  servi  durant 
la  vie  ,  (;t  voilà  tout  ce  que  veut  le  Démon. 
Cependant  les  hommes  ne  s'instruisent 
point ,  leur  aveuj;lement  ne  fait  que  croître  j 
ils  prennent  de  ndicules  Idoles  d'argile  et 
d(;  bois  ,  et  ils  les  placent  sur  des  autels  d'or  ; 
ils  se  prosternent  devant  elles  ,  ils  leur  font 
des  sacrifices,  quoi  de  plus  déplorable?  Au- 
trefois en  Cliine  ,  on  distinguait  trois  sortes 
de  Religions  toutes  séparées.  On  les  a  réu- 
nies,  je  ne  sais  pourquoi  ,  et  l'on  n'en  fait 
qu'un  seul  monstre  à  trois  tètes  ,  que  l'oa 
appelle  la  réunion  des  trois  Lois  ;  monstre 
que  le  Peuple  devrait  détester  avec  borreur, 
que  les  Savans  devraient  combattre  avec 
force;  monstre  néanmoins  que  l'on  révère  , 
et  auquel  on  se  dévoue.  ÎS'est-ce  pas  là  per- 
vertir entièrement  k  coeur  de  l'iiomme? 

Le  Lettré  Chinois. 
J'ai  déjà  ouï  faire  ce  reproche,  mais  nos 
Lettrés  se  défendent  là-dessus  :  je  voudrais 
voir  clairement  le  mal  qui  revient  de  là. 
Le   Docteur  Européen. 
Voici  (juatrc  ou  cinq  raisons  qui  soDt  dé- 
monstratives sur  ce  sujet. 
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En  premier  lieu  ,  parmi  ces  trois  Lois  , 
ou  chacune  en  particulier  est  vraie,  ou  elle 
est  fausse,  ou  bien  il  y  eu  a  deux  de  fausses  , 
et  une  de  vraie.  Si  chacune  est  vraie  ,  il 
sulîit  d'en  suivre  une  ;  qu'est-il  besoin  des 
deux  autres?  Si  chacune  est  fausse,  il  faut 
les  rejetler  toutes  ;  pourquoi  s'enfoncer  tout- 
à-la-fois  dans  trois  bourbiers  ?  Un  homme 
livré  à  une  fausse  Px.eligion  est  dans  une  er- 
reur pitoyable  ;  que  doit-on  penser  de  celui 
qui  en  professe  tout  ensemble  trois  égale- 
ment fausses?  Q^uq  s'il  n'y  en  a  qu'une  de 
vraie  ,  et  que  les  deux  autres  soient  fausses  , 
pourquoi  s'embarrasser  des  fausses  ?  C'est 
assez  de  suivre  la  vraie. 

En  second  lieu  ,  c'est  un  axiome  que  ,  pour 
avoir  le  nom  de  bon  ,  il  faut  l'être  lout-h-fait , 
et  qu'un  seul  mauvais  endroit  donne  le  uom 
de  mauvais.  Une  femme  ,  quelque  belle 
qu'elle  soit  d'ailleurs,  si  elle  est  sans  nez  , 
personne  n'en  veut.  J'ai  prouvé  plus  haut 
que  les  Sectes  de  Fo  et  de  Lcio  étaient  dé- 
fectueuses :  si  des  deux  ,  on  s'avise  de  n'en 
faire  qu'une  ,  c'est  réunir  les  défauts  ,  et 
par-lh  les  multiplier. 

En  troisième  lieu ,  dans  la  véritable  Re- 
ligion ,  on  ne  recommande  rien  tant  aux 
ISéophytes  ,  que  d'avoir  une  foi  entière  ,  et 
de  ne  point  partager  leurs  coeurs  à  deux  Cul- 
tes différens.  Mais  un  houime  qui  professe 
tout-h-la-fois  trois  espèces  de  Religions ,  com- 
ment peut-il  n'avoir  pas  le  cœur  divisé  ?  Sa 
foi  n'est  entière  ni  d'un  côté  ,  ni  d'un  autre. 

En  quatrième  lieu  ,  les  trois  Lois  ont  trois 
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Législateurs.  Kon^-tzr  ne  s'en  est  pas  tenu 
h  Lao  ;  il  a  établi  là  Loi  des  Lettrés.  Les 
Fotistes  ne  se  sont  point  contentés  de  ce 
qu'avaient  fait  et  Lao  ,  et  Kong-tzé ;  ils  ont 
établi  le  Fotisme  en  Chine.  Les  auteurs  de 
ces  trois  divers  systèmes  de  Religion  ont  posé 
des  principes  tous  diiTérens;  et  deux  mille 
ans  après,  on  examine  ,  on  pèse,  on  raisonne, 
on  veut  à  toute  force  les  faire  accorder  : 
quel  dessein  imaginaire  ! 

En  cinquième  lieu  ,  la  Religion  de  Fo  est 
fondée  sur  le  rien  ;  celle  de  Lao  sur  le  vide  ; 
ef  celle  de  Kona^-tzè  sur  le  réel.  Qu'y  a-t-il 
dans  rUuiveis  de  plus  opposé  que  ces  fnn- 
demens  enti'eux?  S'il  est  possible  de  réunir 
le  réel  avec  le  rien  ,  le  vide  avec  le  solide, 
il  doit  l'être  aussi  de  mettre  ensemble  l'eau 
et  le  feu  ,  le  rond  et  le  cairé  ,  l'orient  et 
Toccident,  le  ciel  et  la  terre  ;  et  qu'y  aura- 
l-il  qui  ne  puisse  se  faire?  Que  ne  fait-oii 
attention  encore  que  ces  diverses  Lois  font 
des  préceptes  tout  contraires  :  l'une  défend 
de  tuer  aucun  animal  ,  l'autre  ordonne  de 
sacrifier  les  animaux.  Le  malheureux  homme 
qui  est  engagé  dans  ces  deux  Lois  ,  en  vou- 
lant observer  un  de  ses  commande  mens  , 
viole  nécessairement  l'autre.  Comment  se 
tirer  de  cet  embartas  ?  JNe  vaudrait-il  pas 
mieux  pour  lui  qu'il  n'eiit  aucune  Religion 
que  d'en  avoir  trois  ?  S'il  nvn  avait  aucune  , 
il  pourrait  chercher  Li  véritable;  en  ayant 
trois  ,  il  croit  en  avoir  de  reste  ,  et  il  n'a  i  ien 
de  bon  :  il  n'étudie  point  la  doctrine  du  Dieu 
du  Ciel  ,  et  il  suit  en  aveugle  les  rêveries 
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des  hommes.  La  vérité  est  une;  toute  doc- 
trine, appuyée  sur  la  vérité,  peut  s'enten- 
dre et  se  soutenir  :  mais  ,  si  la  doctrine  n'est 
pas  une  ,  les  principes  n'en  sont  pas  solides  , 
et  les  principes  n'étant  pas  solides ,  les  consé- 
quences ne  sont  pas  sûres  ;  les  conséquences 
n'étant  point  siires  ,  la  Foi  n'est  point  ferme 
et  entière.  Or,  sans  unité  de  doctrine,  sans 
solidité  de  principes  ,  sans  intégrité  de  loi , 
y  a-l-il  de  la  Religion  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

Hélas  !  qu'on  entende  crier  au  voleur  , 
même  au  milieu  de  la  nuit  ,  on  se  lève  ;  et 
quand  il  ù'agit  du  salut ,  on  demeure  enseveli 
dans  le  sommeil  î  Vos  paroles,  Monsieur, 
sont  pour  moi  un  coup  de  tonnerre  ;  j'en  suis 
ému  ,  et  je  sors  de  mon  assoupissenunt.  Mais 
cela  ne  suiïll  pas  ;  achevez  ,  je  vous  eu  con- 
jure^ l'ouvrage  commencé. 

Le  Docteur  Européen.  • 

Vous  sortez.  Monsieur,  de  votre  assou- 
pissement, votis  avez  les  yeux  ouverts.  Voilà 
le  vrai  moment  de  vous  adresser  à  Dieu  , 
et  de  lui  demander  ses  lumièies. 
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VIII.     ENTRETIEN. 

Quelle  est  la  conduite  de  V Europe  par  rap- 
port à  la  Religion? pour  quelle  raison  les 
Missionnaires  gardent-ils  le  célibat?  par 
quel  motif  Dieu  s'est-il  incarné  ? 

Le  Lettré   Chinois. 

uisque  1.1  Religion  clrrctienne  est  depuis 
loDg-lenips  établie  en  Europe  ,  les  I*eu])les 
y  sont  sans  doute  bien  réglés  :  les  moeurs  et 
les  coutumes  y  sont  parfaites.  Je  serais  ce- 
pendant bien  aise  d'apprendre  ce  qu'il  y  a 
de  singulier  en  ce  point. 

Le  Docteur  Européen. 

Les  Chrétiens  ne  mènent  pas  tous  une  vîë 
uniforme,  quoique  tous  professent  une  même 
Loi.  Un  devoir  commun  ,  et  une  occupation 
générale  en  Europe  ,  c'est  l'éAule  de  la  Re- 
ligion. Cliafjue  Prince,  dans  ses  Etats  ,  prend 
soin  de  la  conserver  dans  tout  son  entier.  Il 
y  a  un  Chef  digne  de  toute  sorte  de  respects; 
c'est  le  souverain  Pontife  ,  qui  tient  la  place 
de  Dieu  dans  Tordre  de  la  Religion  ,  qui 
instruit  toutes  les  Nations  de  leurs  devoirs  , 
et  qui  veille  à  ce  (ju'il  ne  s'introduise  au- 
cune erreur.  Ce  Chef  de  toute  l'Eglise  pos- 
sède un  Etat  en  propre  ,  il  garde  le  célil)at, 
il  ne  Lusse  point  d'héritier.  On  choisit  un 
Sage  pour  remplir  cette  haute  dignité  :  les 
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Grands  du  monde  ,  les  Rois  mêmes  se  re- 
gardent comme  ses  enfans  ,  et  ils  le  respec- 
tent comme  leur  père.  Vivant  sans  famille 
particulière,  il  doit  s'appliquer  entièrement 
au  bien  public  :  étant  sans  posf(;rité  ,  tous 
]esPt'U})les  sont  ses  enfans;  son  unique  soin 
est  de  faire  fleurir  par-tout  la  Religion  et 
les  vertus. 

Il  est  secondé  ,  dans  un  si  bel  emploi  , 
par  un  grand  nombre  de  vertueux  et  savans 
hommes  ,  qui  ,  dans  tous  les  Royaumes  , 
sont  les  pasteurs  des  âmes.  Tous  les  Peuples 
cbréliens,  chaque  semaine,  consacrent  un 
jour  à  Dieu  :  ils  cessent  alors  tout  travail  ; 
sans  exception  de  sexe  et  d'état ,  tous  se  ren- 
dent au  Temple  du  Seigneur  pour  lui  faire 
leurs  adorations  et  leurs  prières  ,  assister  au 
sacrifice,  et  entendre  expliquer  les  Livres 
saints.  H  y  a,  de  plus,  divers  Corps  de  Re- 
ligieux ,  dont  les  membres  se  répandent  dans 
toutes  les  parties  du  monde  pour  prêcher  la 
Foi  ,et  pour  exhortera  bien  vivre.  Le  Corps 
où  je  suis  entré  s'appelle  la  Compagnie  de 
Jésus  :  il  n'estélabli  que  depuis  peu  de  temps. 
Mais  quelques-uns  des  premiers  Jésuites  ont' 
mis  leur  Compagnie  en  réputation  ,  et  dans 
beaucoup  d'endroits  ,  on  les  demande  pour 
prêcher  et  pour  instruire  la  jeunesse. 

Le  Lettré  Chinois. 

Elire  un  Sage  pour  Chef,  placer  par-tout 
des  Docteurs  pour  instruire  ,  celte  méthode 
est  fort  belle  ;  ia  vertu  doit  y  gagner  et  fleurir. 

J'ai  ouï  dire  que  les  Religieux  de  votre 
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Compagnie  ue  possédai»  nt  rien  en  propre  , 
mais  qu'eulr'eux  tous  les  l^iens  étaienl  com- 
muns, qu'ils  se  dépouillaient  même  de  leur 
liberté  ,  et  qu'ils  se  soumettaient  en  tout  à 
l'ordre  d'un  Supérieur;  qu'ils  passaient  leur 
jeunesse  à  se  peifectionner  dans  la  vertu  et 
les  sciences  ;  et  que  ,  dans  un  Age  niùr,  de- 
venus savans  et  vertueux,,  ils  s'appliquaient 
à  l'instruction  du  pul)lic  ,  soit  pour  les  scien- 
ces ,  soit  poui-  les  bonnes  mœurs.  Nos  Pré- 
dicateurs de  Chine  auraient  peine  à  suivre 
ce  modèle.  Mais  il  y  a  un  troisième  article 
dont  je  ne  vois  pas  bien  la  raison  ;  vous 
ne  vous  mariez  point  :  quoi  de  plus  naturel 
que  d'avoir  une  postérité?  11  doit  être  diffi- 
cile de  garder  le  célibat.  Le  Dieu  du  Ciel  se 
plaît  à  créer,  h  pioduire  ;  tous  nos  ancêtres  , 
de  siècle  en  siècle  ,  se  sont  mariés  :  pour- 
quoi changer  aujourd'hui   celle   coutume? 

Le   Docteur  Européen. 

II  est  sans  doute  didficile  h  l'homme  de 
garder  le  célibat  ;  aussi  Dieu  ne  lui  en  fait 
point  un  commandement:  il  laisse  cela  à  sa 
liberté.  Dans  les  choses  difficiles  à  la  nature  , 
ja  vertu  est  souvent  mise  à  l'épreuve  ,  et 
comment  alors  serait- il  aisé  d'être  toujours 
parfailemcnt  exact?  Mais  lorsqu'un  homme 
s'engage  dans  le  chemin  de  la  perfection  ,  il 
prend  son  parti ,  il  ne  recule  point.  Le  Sage 
s'arrêle-l-il  pour  des  difficultés?  Un  grand 
courage  surmonte  tout  avec  la  grâce  de  Dieu. 
Que  si  l'on  regarde  comme  mauvais  tout  ce 
qui  ebt  difficile  ,  il  ne  doit  être  plus  permis 
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de  pratiquer  la  vertu.  La  vie  nous  vient  do 
Dieu  ,  mais  d'où  nous  vient  la  mort?  JN 'est-ce 
yir.s  iui  ((ui  nous  fait  naître  ,  et  qui  a  déter- 
ruiiu'le  temps  où  nouj»  devons  cesser  de  vivre? 
Avant  tous  les  siècles  ,  Dieu  ne  créant  rien  , 
en  quoi  paiais>ait  sa  romplaisance  h  créer 
et  à  produire?  L'esprit  humain  est  faible  et 
limité-  il  ne  lui  a[)particnt  pas  de  pénétrer 
dans  les  desseins  de  Dieu,  beaucoup  moins 
de  les  désapprou\  er. 

Que  l'on  compare  tous  les  hommes  du 
monde  ù  un  seul  corps;  ce  corps  tout  en- 
tier n'a  qu'une  fin,  mais  chaque  membre^ 
sa  fonction  particulière.  Un  coips  qui  serait 
tout  tète  ou  tout  ventre,  comment  marche- 
rait-il? Qu'on  raisonne  sur  cet  exemple.  ' 
Convient-il  que  tous  les  Sujets  d'un  Empire 
fassent  le  même  emploi?  Que  si  quelqu'un 
dit:  mariez-vous,  prenez  aussi  le  soin  de  ce 
qui  regarde  la  Religion,  offiez  à  Dieu  des 
sacrifices,  faites-lui  des  prières,  tout  est 
alors  dans  l'ordre;  je  lui  réponds  que,  mal- 
gré les  diincultés,  il  n'y  a  qu'à  vivre  dans 
une  parfaite  continence:  c'est  une  nécessité  > 
que  les  Ministres  du  Seigneur  soient  purs 
et  sans  taches  ;  s'ils  se  trouvaient  en  même- 
temps  chargés  de  tant  de  soins,  le  service 
divin  en  soulFrirait  sans  doute  Ceux  qui  ser- 
vent les  Princes  de  la  terre  sont  assujettis  à 
mille  gênes  :  convient-il  donc  moins  de  se 
gêner  en  servant  Dieu  ? 

Dans  Îe3  premiers  temps,  les  hommes 
étaient  en  petit  nombre  ,  et  d'une  vertu  écla- 
tante :  un  saint  Patriarche  pouvait  être  Pi  être 
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du  Seigneur.  Le  mal  d'aujourd'hui  n'est  pas 
que  la  terre  soil  flépeujjlée  ,  la  niullilude  des 
hommes  va  presque  à  l'infini  :  mais  la  vertu 
est  rare  ;  on  veut  avoir  un  grand  nombre 
d'enfans,  et  on  ne  sait  pas  les  élever.  Est-ce 
là  propager  le  genre  humain  ?  N'est-ce  pas 
multiplier  les  vices,  les  vicieux,  et  par  con- 
»é(juent  les  malheureux?  Un  saint  homme 
rempli  de  zèle  ,  gémissant  sur  les  malheurs 
du  monde  ,  établit  pour  fondement  de  sa 
Compagnie,  que  ses  disciples  ne  se  marie- 
raient point  :  il  regarde  comme  peu  de  chose 
l'avantage  d'avoir  une  postérité,  et  il  pense 
/Uniquement  à  la  nécessité  de  prêcher  la  Reli- 
gion ;  son  dessein  est  de  retirer  les  mortels  du 
désordre  ,  et  de  les  sauver  :  n'est-ce  pas  là  ua 
glorieux  et  important  dessein? 

La  prétendue  obligation  de  se  marier  est 
égale  pour  les  deux  sexes.  Cependant  qu'une 
vierge  promise  en  mariage,  voyant  expirer  son 
futur  époux  ,  prenne  la  résolution  de  n'en 
pointépouser d'autre, la  Chiuelui  applaudit, 
l'Empereur  lui-même  la  préconise  ,  et  lui 
fait  élever  un  trophée.  Mais  celte  fille  vit 
dans  le  célibat,  elle  ne  veut  point  avoir  de 
postérité  :  le  seul  motif  de  gaider  une  espèce 
de  fidélité  à  un  homme  qui  n'a  jamais  été  son 
mari ,  l'engage  à  ne  se  point  marier,  et  cela 
lui  attire  de  magnifi(|ues  éloges.  Nous,  que 
nous  renoncions  au  mariage  dans  la  vue  de 
servirDieu  ;  que,  pour  avoir  plus  de  liberté  de 
parcourir  la  terre ,  et  de  convertir  les  Peuples , 
nous  nous  débarrassions  des  soins  d'une  fa- 
mille, on  nous  blAme  :  cela  est-il  raisonnable? 

Le 
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Le  Lettré   Chinois. 

Est-ce  donc  qu'étant  marié  ,   on  ne  peut 
pas  exhorter  au  bien  ,€t  prêcher  la  Religion? 
Le  Docteur  Européen. 

On  le  peut;  mais  le  célil)at  est  un  élat 
Lien  plus  propre  à  se  sanctifier  soi-même  ,  et 
où  l'on  a  beaucoup  plus  de  moyens  de  sanc- 
tifier les  autres.  Je  vais  ,  Monsieur  ,  vous 
^apporter  quelques-uns  des  avantages  de  cet 
état  ;  je  vous  prie  d'y  faire  attention  ,  cl  vous 
jugerez  vous-même  si  la  règle  établie  sur  ce 
point j  dans  notre  Religion,  est  sage  ou  non. 

En  premier  lieu  ,  on  se  marie  pour  avoir 
des  ent'ans  et  pour  établir  une  famille  :  un 
homme  qui  a  des  cnfans  doit  les  nourrir,  et 
pour  les  nourrir,  il  faut  des  moyens.  Tout 
père  de  famille  est  obligé  de  penser  h  l'éco- 
nomie ^  d'entretenir  ses  biens  ,  et  même  de 
les  accroître.  Aujourd'hui  les  pères  de  famille 
sontengrandnombre,  ceux  qui  veulent  amas- 
ser sont  en  grand  nombre  aussi  ;  mais  où  tant 
de  gens  cherchent  à  gagner,  il  est  difficile 
que  tous  réussissent.  Quand  on  s'engage  dans 
les  affaires  et  dans  les  embarras  du  monde  , 
peut-on  bien  se  défendre  de  s'en  laisser  do- 
miner? en  sort-on  toujours  sans  taches?  ne 
succombe-t-on  jamais  aux  tentations  d'injus- 
tice ,  de  niauv.iise  foi  ?  Or  un  tel  homme  est- 
il  bien  propre  à  retirer  les  autres  du  vice, 
h  les  exciter  à  la  vertu  ?  Le  Sage  a  pour  maxi- 
me de  ne  faire  aucun  cas  de  tous  les  biens 
de  la  terre  ;  mais  ,  si  nous  les  eslimcns,  si 
nous  les  recherchons,  comment  pourrions-» 
Tome  XXf.  Q 
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nous  en  prêcher  aux  gens  du  siècle  le  déta- 

cli'^ment  et  le  mépris? 

En  second  lieu  ,  tout  ce  qui  regarde  la 
perfection  Chrétienne  est  d'u-n  rang  élevé  , 
d'un  genre  sublime  ,  et  l'homme  est  sujet  à 
l)icn  du  trouble,  à  beaucoup  de  i-'nèbres  : 
l'amour  de  la  volupté  émousse,  en  quelque 
manière,  son  esprit  ;  si  son  cœur  s'abandonne 
il  cet  amour,  la  raison  n'est  plus  en  lui  que 
comme  une  faible  lumièredans  un  fanal  épais 
et  grossier:  comment  pouvoirdécouvrir  tou- 
tes les  beautés  delà  vertu  ?  La  continence,  au- 
eontraire  ,  épure  les  connaissances  del'ame; 
Ldle  fait  j^riller  en  elle  un  merveilleux  éclat , 
et  la  rend  capable  d'atteindre  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  haut  et  de  plus  pur  dans  la  per- 
fection. 

En  troisième  lieu  ,  les  grands  désordres  du 
monde  viennent  des  deux  passion^  de  l'in- 
térêt et  du  plaisir  ,  et  ceux  qui  travaillent  au 
salut  des  âmes  ne  doivent  rien  avoir  de  plus 
à  cœur  que  de  détruire  ces  deux  passions.  Les 
contraints  se  guérissent  par  les  conlraires  ; 
liue  fièvre  chaude  veut  des  remèdes  froids, 
et  une  maladie  venue  du  froid  demande  des 
remèdes  chauds.  Embrasser  la  pauvreté  par 
]a  crainte  des  richesses  ,  par  l'horreur  du 
plaisir,  et  vivre  dans  le  célibat  j  c'est  le  plus 
sur  moyen  d'écarter  l'injustice  ,  et  de  bannir 
la  volupté  :  volli»  ce  que  nous  lâchons  de  faire 
dans  notre  état.  Nous  abandonnons  nos  pro- 
pres biens  pour  apprendre  aux  gens  du  siècle 
à  ne  pas  du-moins  ravir  le  biend'autrui  ;  nous 
i^enonçous  au  maiiage  légitime,  pour  les  eni- 
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pécher  ,  par  cet  exemple  ,  de  se  livrer  aux 
plaisirs  défendus. 

En  quatrième  lieu,  l'iiomme  îeplusliabile, 
s'il  s'applique  h  trop  de  clioses  ,  ne  fait  rien 
de  parfait.  Il  est  plus  difllcile  de  se  vaincre 
soi-même  que  de  vaincre  T Univers.  L'his- 
toire de  tous  les  siècles  nous  représente  un 
grayd  nombre  de  conquéians  qui  se  sont 
rendus  maîtres  du  monde  :  combien  nous  en 
repiésente-t-elle  qui  se  soient  rendus  maîtres 
d'eux-mêmes?  Un  homme  qui  forme  la  ré- 
solution de  porter  la  Foi  par  toute  la  terre  , 
n'a  pas  seulement  sa  propre  personne  à  sanc- 
lilJer ,  ilentreprendencorede  sanctifier  toutes 
les  Nations.  Quel  ouvrage,  quel  dessein  ! 
Pourra-t-il  bien  en  venir  h  bout?  Mais  que 
serait-ce  donc ,  s'il  se  trouvait  encore  embar- 
rassé d'une  femme  et  d'une  troupe  d'enfans  ? 

En  cinquième  lieu ,  parmi  les  animaux, 
ceux  que  l'on  trouve  les  plus  propres  à  des 
usages  importans  ,  sont  tiiés  de  la  troupe^  et 
élevés  à  part.  Pourquoi  ne  ferait-on  pas, 
pour  la  Pceligion  ,  quelque  chose  de  sembla- 
ble à  l'égard  de  certains  hommes  vertueux  , 
zélés,  et  capables  de  porter  par-tout  l'Univers 
le  iiambeau  de  TEvangile  ,  de  détruire  i'ido- 
lAtrie  ,  de  renverser  l'erreur,  de  conserver  à 
jamais  la  Religion  dans  toute  sa  pnrelé  ?  En 
Europe^  on  a  bieu  plus  à  cœur  détendre  la 
Foi  que  de  perpétuer  les  familles.  Un  labou- 
reur qui  a  recueilli  cent  mesures  de  grains, 
en  choisit  une  partie  pour  payer  le  tribut  au 
Prince  ;  il  en  laisse  une  autri;  pour  semer  son 
champ   l'année   suivante.    Pûurfjuoi   faut-il 

Q  2 
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que  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  ,  sans  aucune 
exception  ,  en  quelque  nombre  qu'ils  soient, 
se  marient  tous?  Pourquoi  ne  peut-on  pas 
en  faire  un  clioix  pour  des  fonctions  néces- 
saires et  importantes? 

En  sixième  lieu,  tout  ce  que  l'homme  a 
de  commun  avec  la  bête  ne  mérite  pas  noire 
estime  :  agir  et  travailler  pour  avoir  de  quoi 
vivre,  manger  pour  soutenir  ses  forces  j  éviter 
tout  ce  qui  est  nuisible  pour  conserver  sa  vie , 
ce  sont  là  des  choses  d'un  rang  inférieur,  et 
qui  ne  mettent  aucune  diiîérence  entre  nous 
et  les  animaux;  mais  s'appliquer  a  la  recher- 
che du  bien  et  du  vrai ,  régler  son  cœur  ,  tra- 
vailler à  sa  perfection  ,  marquer  à  Dieu  sa 
reconnaissance  et  son  amour,  voilà  l'impor- 
tante affiire  de  l'homme  sur  la  terre  :  c'est 
par-là  qu'il  peut  correspondre  aux  vues  et 
aux  intentions  du  Créateur.  Sur  ce  principe, 
jugez  lequel  est  de  plus  grande  conséquence  , 
ou  penser  à  se  marier,  ou  s'appliquer  à  faire 
fleurir  la  Loi  de  Dieu.  Il  vaudrait  mieuxpour 
l'homme  être  sans  pain  que  sans  Loi,  el-le 
rsionde  serait  mieux  sans  liabiîans  que  sans 
Religion.  L'importAuce  de  la  Religion  eut 
donc,  pour  quelques  hommes,  une  raison 
sufilsante  de  négliger  le  mariage.  INÎais  le 
mariage  est-il  assez  important  pour  faire  né- 
gliger la  Religion  ?  la  mort  niéme  ne  doit 
pas  nous  aiietcr,  quand  il  y'agil  de  suivre  la 
volonté  divine:  counnent  le  renoncement  au 
mariage  nous  arrôlerait-il  ? 

En  septième  lieu  ,  l'esprit  de  noire  état  est 
de  prêcher  la  Foi  par  toute  la  terre  :  si  nous 
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nb  réussissons  pas  à  l'ijccideiit ,  nous  alious  à 
rOiient,et  si  h  l'Oricnl  on  no  nous  écoiilc 
pas, nous  nous  transportons  au  ]Midi,au  Sep- 
tentrion ;  nous  ne  sommes  point  attachés  à 
\in  même  lieu.  Un  Médecin  charitable  ne 
reste  pas  toujours  dans  un  même  endroit;  il 
va  ça  et  là  pour  être  utile  à  plus  de  personnes  : 
c'est  par-là  que  sa  charité  paraît.  Le  mariage 
lie  un  homme  ,  et  l'attache  à  une  famille  ,  si 
lé  bien  de  l'Etat  l'en  sépare  pour  un  temps  , 
c'est  tout  ce  qu'il  peut  faire.  Aussi  n'entend- 
on  pas  dire  que  les  Prédicateurs  de  Chine 
nillent  enseigner  les  Royaumes  étrangers  ; 
les  personnes  mariées  ne  doivent  plus  se  quit- 
ter. JMais  que  des  Rclii^ieux  de  ma  Compa- 
gnie entendent  parler  d'une  Région  nouvelle 
où  l'on  peut  planter  la  Foi ,  fùt-elle  éloignée 
de  plusieurs  milliers  de  lieues  ,  ils  sont  prêts 
à  partir  j  ils  n'ont  point  l'embarras  de  pour- 
voir à  des  familles  j  ils  sont  délivrés  du  soin 
de  confier  à  personne  des  femmes,  desenfans: 
ils  ont  Dieu  pour  père,  tous  les  hommes  pour 
frères,  et  le  monde  pour  maison.  Une  vertu 
aussi  élevée  que  te  ciel,  aussi  vaste  que  les 
mers ,  n'est-clle  donc  pas  au-dessus  de  la  sim- 
ple fidélité  conjugale  ? 

En  huitième  lieu  ,  l'homme  chaste  est  sem- 
blable à  l'Ange  ;  il  est  sur  la  terre  comme  s'il 
était  dans  le  ciel  ;  il  a  un  corps  ,  et  il  vit  à  la 
manière  des  espriîs.  La  chasleté  n'est  pas  une 
vertu  du  commun  :  celui  qui  la  fait  fleurir  en 
soi  a  un  grand  accès  auprès  de  Dieu  -,  soit  qu'il 
demande  les  influences  du  ciel  pour  ferti- 
liser la  terre,  soitqu'ii  réclame  le  secours  d'eu- 
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haut  contre  la  tyrannie  du  Démon,  soit 
qu'il  s'entremette  pour  faire  cesser  des  mal- 
heurs publics  ,  sa  prière  est  exaucée.  Mais 
si  Dieu  n'avait  pour  agréable  la  vertu  de 
chasteté,  comment  serait-il  favorable  h 
l'homme  chassie?  Voilà,  Monsieur,  une 
paitie  des  raisons  que  nous  avons,  nous  au- 
tres Missionnaires  ,  de  ne  pas  nous  marier. 
Ce  n'est  pas  que  nous  condamnions  le  ma- 
riage ;  ceux  qi'i  se  marient  ne  prêchent  point: 
ce  n'est  pas  non  plus  que  nous  prétendions 
que  tous  ceux  qui  gnrdcnt  le  célibat  soient 
des  Saints:  un  homme  qui  garde  le  célibat,, 
et  qui  n'écoute  pas  la  droite  raison  ,  n'en 
est  pas  moins  coupable.  Il  ne  manque  pas 
en  Chine,  non  plus  qu'ailleurs  ,  de  ces  faux 
vertueux  qui ,  renonçant  au  légitime  mariage, 
.'■/abandonnent  à  des  crimes  abominables, 
qu'en  Europe  on  n'ose  nommer  de  peur  de  sa- 
lir sa  bouche.  Lesbétes  mèmesneconnaisseot- 
pointées  infamies  que  la  nature  abhorre,  et  des 
hommes  n'ont  pas  assez  de  pudeur  pour  s'en 
défendre  !  Vous  doutez,  IVlonsieur,  s'il  esi  per- 
mis de  vivre  dans  la  continence:  que  devez- 
vous  penser  de  ces  sortes  d'abominations  ? 
Le  Lettp.é  Chinois. 

La  raison  porte  la  conviction  dans  l'es- 
prit: elle  a  plus  de  force  que  le  tranchant 
d^ineépée;  mais  c'est  un  principe  en  Chine, 
nue  des  trois  péchés  contre  le  respect  et 
Famour  dus  aux  parens, celui  de  ne  se  point 
marier  est  le  plus  grand. 

Le   Docteur  Européen. 

Oo  peut  répondre  h  cela,  qu'il  faut  dis- 
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tingiier  les  temps;  qu'autrefois  les  liomuies 
étant  en^ petit  nombre,  c'était  une  nécessite 
qu'ils  se  multipliassent  ;  mais  qu'aujourd'hui 
se  trouvant  fort  multipliés,  cette  nécessilé 
n'est  plus.  Pour  moi  ,  je  dis  que  ce  principe 
de  Chine  n'est  point  fondé  sur  aucune  pa-, 
rôle  du  Sage  ,  mais  uniquement  sur  ce  qu'd 
avancé  Moug-tsc  ^  lequel  a  prisa  faux  la  tra- 
dition ,  ou  bien  a  voulu  parce  moyen  ex- 
cuser l'Empereur  C//«^/ de  s'être  marié  sans 
avoir  averti  son  père  ,  et  voilà  sur  quoi  s'ap- 
puient tous  ceux  qui  sont  venus  parla  sniu-. 
Le  livre  Li-hi  contient  biei)  des  choses  qui 
ne  sont  nullement  des  paroles  des  Anciens  ; 
les  modernes  qui  ont  découvert  et  publié  ciî 
livre ,  y  ont  mêlé  beaucoup  du  leur. 

Kotig-tzé  est  regardé  en  Chine  comme  lo 
grand  IMiilosophe.  Ses  Disciples  et  ses  des- 
cendanSj  dans  les  trois  livres  Ta-liio^  Tchorif;^ 
yong  et  Lnn-yti ,  font  parler  ce  sage  mahio 
fort  en  détail  sur  le  respect  et  Tamour  des 
parens.  Comment  est- ce  qu'ils  ne  lui  font 
j)as  dire  un  seul  mot  du  plus  grand  péché 
que  l'on  puisse  commettre  contre  la  vertu  li« 
iiale?  Etait-il  donc  réservé  au  temps  de  il/o;/,o^- 
tsé  de  connaître  en  quoi  cet  énorme  pécher 
consiste.  Kofig^tzé  donne  le  noni  de  Sage  à 
Pe-r  et  à  CJw-lzé,  Il  met  Pi-hou  au  nom- 
bre des  Illustres  de  la  dynastie  d<'5  In.  i^uis- 
qu'il  vante  ainsi  ces  trois  hommes  ,  il  lea 
regardait  comme  vertueux  ,  comme  parfaits. 
Cependant  aucun  des  trois  n'a  eu  desenfans. 
Ainsi  ,  selon  Mong-tsé  ^  ils  ont  manqué  au. 
point  essentiel  du  respect  et  de  l'amour  dus  auJi 
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parens,  et  selon  ^o«^-£r:e,  c'étaient  des  Sages: 
comment  cela  s'accorde-t-il?  Voilà  ce  qui 
me  fait  conclure  que  ,  prendre  le  défaut  de 
postérité  pour  un  manque  de  respect  et  d'a- 
mour envers  ses  parens  ,  ce  n'est  point  la  un 
principe  des  anciens  Chinois. 

Si  ce  principe  avait  lieu,  devrait-on  rien 
oublier  pour  avoir  une  postérité?  Quelles  me- 
sures ne  serait-on  pas  obligé  de  prendre  pour 
cela?  Mais  toutes  ces  conséquences  ne  vont- 
elles  pas  h  exciter  dans  l'homme  une  passion 
déjà  si  dangereuse?  Ne  condamnent-elles  pas 
l'EmpereurC/zwTzqui  ne  s'est  marié  qu'à  trente 
ans?  Vingt  ans  à  un  homme,  sont  un  âge 
mùr  pour  avoir  des  enfans.  Celui  qui  attend 
jusqu'à  trente  à  se  marier^  ne  manque- l-ii 
pas  3  durant  dix  années  ,  d'amour  et  de  res- 
pect envers  ses  parens?  Qu'un  homme  sans- 
talens,  sans  vertus ,  sur  ce  beau  principe,  ras- 
semble une  troupe  de  concubines,  et  vieil- 
lisse dans  l'oisiveté  et  la  mollesse  :  il  a  i^rand 
nombre  d'enfans,  voilà  tout  son  mérite, 
n'importe-,  il  doit  être  vanté  comme  ayant 
toutes  les  vertus  filiales.  Qu'un  aulre^  doué 
de  mille  belles  qualités,  ait  passé  sa  vie  dans 
le  travail  et  la  fati^-ue,  servant  l'Etat  et  son 
Roi  ,  instruisant  les  Peuples,  et  le  mainte- 
nant dans  leurs  devoirs  ,  mais  sans  se  melti  cr 
en  peine  de  laisser  apiès  soi  une  post-érilé; 
le  Public  lui  a  les  plus  grandes  oi)ligalions, 
tout  l'Empire  lui  donne  le  uom  de  Sage,  on 
se  trompe:  suivant  celte  nouvelle  doctrine  , 
c'est  un  fils  indigne  j  ((ui  n'a  eu  ni  respect  5 
ni  amour  pour  sesancêtxes. 


ET    C  un  TE  USE  S.'  36() 

Pratiquer  ou  ne  pratiquer  pas  les  vertus 
filiales,  ce  n'est  pas  une  chose  qui  reg.irfle 
uniquement  l'extérieur  ,  mais  sur-toui  l'in- 
térieur :  cela  dépend  de  nous-mêmes  et  non. 
d'autrui.  Avoir  des  enfans,  ou  n'eu  avoir 
pas  ,  c'est  Dieu  qui  le  détermine.  Combien 
de  personnes  souhaiteraient  avoir  des  enfans, 
qui  n'en  ont  cependant  point?  Où  est  celui 
qui,  voulant  être  respectueux  h  l'égard  de 
ses  parens  ,  ne  puisse  pas  l'être  ?  Ne  lit-on 
pas  dans  Mong-isé  lui-même  ces  paroles  ^  Ce 
qui  regarde  notre  intérieur  ,  lorsque  nous  le 
cherchons  ,  nous  l'avons  ;  et  nous  ne  l'avons 
pas  ,  si  nous  ne  le  cherchons  pas.  Ainsi ,  sa 
possession  dépend  de  nos  soins  ;  mais  pour 
les  choses  extérieures  ,  il  ne  dépend  pas  de 
nous  de  les  posséder  ;  leur  recherche  est 
laborieuse,  et  il  y  a  une  Providence  qui  en 
dispose.  Or,  avoir  des  enfans ,  est  dans  le 
genre  de  ces  choses  qu'il  ne  dépend  pas  uni- 
quement de  l'homme  d'obtenir.  Comincîit 
s<}rait-ce  la  marque  d'une  grande  vertu?  Les 
Sages  d'Europe ,  en  parlant  des  principales 
fautes  contre  les  vertus  filiales  -,  mettent  pour 
In  plus  énorme  d'induire  ses  parens  au  mal  : 
les  faire  mourir  ,  est  d'un  rang  presqu'in- 
férieur,  et  c'en  est  une  moindre  ,  de  les  dé- 
pouiller de  leurs  biens.  Toutes  les  Nalious 
sont  de  ce  sentiment.  Ce  n'est  qu'en  arri- 
vant en  Chine  que  j'ai  ouï  dire  que  le  plus- 
grand  péché  contre  l'amour  et  le  respect  duS' 
aux  ancêtres  ,  était  de  n'avoir  pas  d'enfans. 

Je  vais  ,  Monsieur  ,  vous  expliquer  eir 
quoi  cousislent  les   devoirs   d'un  fils  ;  mais- 
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auj)nravanl ,  qu't*st-ce  que  fils  ,  qu'esl-cc  qa<î 
pÎTc  ?  Nous  avous  trois  sortes  de  pères  :  le' 
pî'cinier  esl  Dieu  ;   le  second  est  le  Koi  ,   eP 
le  troisième  esl  notre  cliet   de  famille,    llé- 
ftister  à  la  volonté  de    son  pèie,  c'est  vioI<'r 
le  devoir   d'un   (ils.    Lorsque  tout   est   dans- 
Foidre  ,  les  volontés  de  taus  ceux  qui   nouy 
tiennent  lieu   de   pères  ,    sont   parfaitement 
d'accord.    I^e   père   du    rang    inférieur    or- 
donri'j   à  son   fiis    d'obéir   au  père    du    rang 
supérieur,   et  le  fils  en  n'obéissant  qu'à  un-, 
remplit  alors  le  devoir  de  fiis   à  l'égard   de- 
tous.  Si  le  désordre  survient,  el  que  les  vo-' 
lonléà  de   ces  dilférens  pères  soient  contrai- 
res ,  c'est  que  le  père  du  rang  inférieur  ne  se 
conforme  pas  h  celui  du  rang  supérieur.    Il 
ne  pense  qu'à  se  f«ire  servir  lui  seul  par  son 
fils,  et  il  oublie  que  ce  fiîs  a  un  autre  père 
au-dessus  de  lui.    Alors  un  fils  qui  obéit   au 
premier   père,  cjuoifju'il  désobéisse  au    se- 
cond ,  remplit  tous  les  devoirs  d'un  fils  ,  au- 
lieu  qu'il  les  violerait  absolument  si  ,  suivant- 
la  volonté  du  second  père  ,  il  méj>fisail  celle 
du  premier.    Celui  qui  gouverne  l'Etat ,  est 
mon  Roi  ,  et  je  suis  son  Sujet  :  le   chef  de 
jna  famille  est  mon  père  ,  et  je  suis  son  fils  ; 
mais  sont-ils  l'un  et   l'autre   comparables  à 
Dieu  ?  Dieu  est  le  père  universel  :  tous   les 
liommes  ,   Rois,   Sujets,   pères  et  fils  sont 
frères  par  rapport  h  Dieu.  Cette  doctrine  ne 
doit  pas  être  ignorée. 

Tous  les  Peuples  voisins  de  l'Europe  , 
l'appellent  la  terre  des  Saints.  En  eifel  ,  il  y 
a  eu  dans  tous  Icc  icinps  des  Saints  en  Eu- 
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fope.  En  rappelant  l'histoire  de  ceux  qai  de 
giècle  en  siècle  ont  illustré  mon  Pays ,  je 
trouve  qu'ils  ont  presque  tous  vécu  sans  pen- 
ser h  laisser  une  postérité.  Les  Saints  sont 
les  modèles  du  monde.  Dieu  qui. les  propose 
pour  exemple,  les  laisserait-il  vivre  dans  un 
éiat  conlraii  e  au  bon  ordre  et  à  la  vertu  ? 
Pour  ceux  qui  ne  se  marieut point  par  prin- 
cipe d'avarice  ou  de  paresse  ,  pour  s'assurer 
une  fortune  ,  ou  pour  vivre  sans  embairas  , 
tes  sortes  de  gens  n'entrent  point  en  parallèle 
avec  des  personnes  qui  ,  par  amour  pour  la 
vertu  ,  par  désir  de  plaire  à  Dieu,  par  zèle 
du  salut  du  prochain  j  gardent  le  célibat.  Une 
chose  de  pure  fantaisie  ,  et  dont  il  ne  résulte 
aucun  bien  ,  qu'a-t-elle  de  louable  ?  Mais 
une  pratique  de  la  plus  haute  perfection  , 
très-conforme  à  la  doctrine  des  divines  Ecri- 
tures, suivie  par  tant  de  Saints  qui  nous  ont 
précédés,  exaltée  et  admirée  par  lottslesSages^ 
de  l'Univers  ,  qu'y  a-l-il  à  douter  qu'on  ne 
fasse  bien  de  la  suivre  ? 

Tous  les  grands  zélateurs  de  la  prétendue 
nécessité  qu'ils  croient  y  avoir  que  cliacuri 
laisse  après  soi  des  enfans  ,  ignorent  ce  que 
c'estque  le  Dieu  du  Ciel.  Ils  ne  savent  point 
le  servir  ,  ni  se  conformer  h  ses  ordres  ;  ils  ne 
connaissent  point  de  vie  future;  ils  s'imagi- 
nent qu'à  la  mort  tout  meurt  dans  l'homme  j' 
et  qu'il  n'en  reste  rien.  Pour  nous,  en  celte 
vie,  nous  servons  ,  nous  aimons  le  Dieu  du 
Ciel  :  nous  espérons  qu'après  la  mort,  nous- 
aurons  le  bonheur  de  l'aimer  et  de  le  servir 
dans  tous  les  siècles.  Pourquoi  nous  met-. 


^7  2  Lettres  édifiantes 

trions-nous  on  peine  de  laisser  sur   la   terre- 
une  posléiilé    ?   riionime    meurt,   l'nme  ne 
meurt  point;  elle  acquiert  au-conlraire  une 
vie  et  une  beauté  toute   nouvelle.   Le  corps 
reste  sans  force  et  sans  mouvement.   Que  le 
corps  soit  inhumé  par  les  enfans  du  mort ,  il- 
pourrira;  qu'il  le  soit  par  ses  amis,  il  pourrira 
de  même  :  lequel  est  le  plus  souhaitable  ? 
Le   Lettré  Chinois. 
Vivre  dans  la  continence  par  principe  de 
vertu  ,  cela  est  digne  d'éloge. Le  grand  Vu  , 
après  la    terrible   inondation  qui   causa  un 
désordre  général  ,  prit  soin  de  faire  écouler 
l^s  eaux  ;  il  parcourut  toutes  les  Provinces  } 
il  fut  l'espace  de  huit  années  entières  hors  de 
chez  lui  ;   il  passa  trois  fois^à  la  porte  de  sa 
maison  sans  y  entrer.  Mais  aujourd'hui  que 
la  paix  et  le  bon  ordre  régnent  par-tout ,  quel 
inconvénient  y  a-t-il  que  chacun  ,  même  le 
Docteur  et  le  Sage,  ait  sa  famille  yiarliculière? 
Le  Docteur  Européen. 
Ah  î  Monsieur  ,   croire  que  la  paix  et  le- 
bon  ordre  régnent  par-tout ,  c'est  se  trom- 
per. Un  homme  bien   instruit  voit  dans  le^ 
siècle  présent  un  désordre  bien  plus  déplo- 
rable et  plus  général   que  n'était   celui  da 
temps  de  l'Empereur  Vao  et  de  son  Minis- 
tre    Vu.    Les    hommes   d'aujourd'hui    sont 
aveugles  ;  ils  ne  connaissent  pas  leurs  misères- 
qui   par -là    même    augmentent    beaucoup. 
Les  malheurs  d'autrefois,  dont  vous  parlez  , 
n'étaient  qu'extérieurs.  Pertes  de  bien  ,  dé- 
solation des  campagnes,  maladies  du  corps, 
oa  pouvait  aiséiucut  les  voir  et  y  apporter 


ET    eURÎEt'Si-S.  3'j'S 


aussîlot  du  remède.  Les  maux  d'à  présent  ,- 
dont  je  parle  ,  ont  leur  source  fatale  dans 
l'intérieur  même.  PI  us  impétueux  que  l'orage, 
plus  terribles  que  les  monstres  ,  plus  meur- 
triers que  la  foudre  ,  ils  n'attaquent  point  ccr 
qui  n'est  qu'étranger  h  l'homme  j  ils  blessent 
son  ame  ;  ils  corrompent  son  cœur.  Les  plus 
éclairés  et  les  plus  attentifs  ressentent  le  fu- 
neste eiTet  de  leur  poison  ,  et  ont  peine  h  s'en 
défendre.  Que  penser  du  reste  des  mortels? 
Le  ravage  sans  doute  est  extrême. 

Le  Créateur  de  toutes  choses,  Dieu  ,  voilà 
le  Père  commun  qui  conserve  ^  maintient  et 
gouverne  en  maitie  souverain  tout  ce  qu'il 
a  créé  :  que  peut-il  y  avoir  au-dessu^  de  lui? 
Les  hommes  aveugles  ,  qui  ne  connaissent, 
point  ,,  qui  ne  servent  point  Dieu  ,  vivent 
comme  s'ils  étaient  sans  père  et  sans  maître  : 
ilsn'ontnilaiidélitédue  au  maître,  ni  l'amour 
et  le  respect  dus  au  père.  Ces  grandes  vertus 
manquant  ,  quelle  vertu  peut  subsister?  Ils 
prennent  de  l'or  ,  du  boîs  ^  de  l'argile  dont 
ils  fabriquent  des  statues  ,  sans  savoir  ce 
qu'elles  représentent  ,  et  ils  excitent  la  po- 
pulace grossière  à  les  adorer  ,  à  les  prier  ,  en 
leur  disant  :  voilà  le  Dieu  Fo  ,  et  ils  infaluent 
leur  esprit  par  des  discours  fabuleux  et  in- 
fâmes ;  ils  plongent  leur  cœur  si  avant  dans 
le  désordre  ,  qu'il  ne  leur  reste  plus  aucune 
voie  pour  retourner  au  bien. 

Prendre  le  vide  ou  le  rien  pour  principe 
de  toutes  choses  ,    n'est-ce   pas  se  faifc  un" 
Dieu  sans  fond  et  sans  réalité  ?  dire  que  Dieu 
2%.  les  hommes  ne  sout  qu'une  seule  et  mém-e- 
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substance  ,  n'est-ce  pas  coat'ondre  la  mnjesle 
de  Dieu  avec  le  plus  vil  esclave?  Prêcher  h 
sa  fantaisie  toute  celte  suite  d'extravaganteà 
imaginations  ,  n'est-ce  pas  avrlir  la  sagesse 
incréée  ,  jusqu'à  la  réduire  au  rang  des  pier- 
res ,  du  bois  ,  delà  boue?  N'est-ce  pas  alta* 
quer  la  Providence  bienfesante  de  Dieu  ,- 
et,  sur  tout  ce  cjui  arrive  de  désagréable, 
chaud  ,  froid  ,  infortune  ,  prodiges  ,  en  faire 
un  sujet  de  murmures  et  de  blasphèmes?  Ea 
tin  motj  n'est-ce  pas  mépriser  le  Père  Uni- 
versel ,  et  insulter  au  souverain  Maître?  Oii 
en  vient  jusque-là  ,  oti  abolit ,  on  oublie  tout 
Culte  du  Dieu  du  Ciel  ;  et  si  un  homme  de 
rien  a  l'adresse  de  gagner  une  populace,  on 
lui  dresse  des  Temples  ,  on  lui  érige  des 
statues;  l'idolâtrie  règne  presque  par-tout, 
elle  inonde  les  Villes  et  les  Provinces  ;  on  ne 
voit  que  Temples  élevés  à  Fo  ,  aux  Esprits, 
fiux  prétendus  immortels  ,  et  même  à  des^ 
hommes  vivans.  Lrcs  rues  en  sont  bordées  , 
les  places  publiques  en  sont  entourées  ,  le» 
montagnes  en  sont  couvertt:s  ;  et  le  viai  Dieu  , 
l'unique  Maître^  n*a  pas  seulement  un  autel, 
pour  recevoir  des  hommages  qui  ne  sont  dus 
qu'à  lui  seul. 

Quoi  i  des  mortels  trompeurs  et  super- 
bes ,  avides  non-seulement  de  l'estime  d(;» 
Peuples  ,  mais  encore  de  leurs  biens  ,  après 
s'être  donnés  parmi  les  hommes  pour  Doc- 
teurs ,  pour  Législateurs  et  pour  pères  ,  por- 
tent l'insolence  et  l'impiété  justju'à  pré- 
tendre déplacer  le  Dieu  suprême  ,  effacer 
entièrement  son  nom   et  sa  mémoire  ,  et 
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fi^érîger  eux-mêmes  en  Divinité!  quel  énorme, 
quel  alTieiix  aîlemal  !  Si  le  grand  lu  vivail 
dans  un  si  mallieui-eux  siècle  ,  se  contente- 
rai t-il  (le  demeurer  bu  il  ans  hors  de  sa  maison  ? 
Il  renoncerait  sans  doute  à  tout  établissement 
particulier  ,  et  passerait  ses  jours  à  parcou- 
rir, à  réformer  le  monde  ,  sans  plus  pensef 
à  aucun  retour  ;  et  vous  voudriez  ,  Monsieur  , 
que  les  Religieux  de  notre  Compagnie,  ar-* 
dens  comme  il  convient  à  des  enfans  bierr 
nés  ,  pour  la  gloire  de  Dieu  leur  Père  ,  zélés 
pour  le  aalut  des  hommes  qui  sont  tous  leurs 
frères  ,  fussent  tranquilles  à  ia  vue  de  tout  ce 
désordre  ! 

Le  Lettré  Chinois. 
A  considérer  cette  espèce  de  désordre,  je 
conviens  qu'il  est  extrême.  Les  Philosopher 
du  temps  présent  ne  parlent  que  de  régler 
l'extérieur  ;  ils  négligent  entièrement  l'inté- 
rieur ,  et  par-là  ,  intérieur  et  extérieur  ^ 
tout  est  déréglé.  A-^t-on  jamais  vu  qu'uiï 
méchant  homme  au-dedans  ne  fit  pas  bien- 
tôt paraître  sa  méchanceté  au-dehois?  J'ai 
ouï  dire  que  certains  Lettrés  de  Chine  ,  se 
livrant  à  leurs  idées  particulières,  s'associaient 
stuxFotistcs  et  raisonnaient  à  la  manière  de 
tes  Sectaires  sur  la  vie  future  ,  semblables 
à  des  gueux  qui  vont  mendier  les  restes  d'au- 
trui.  Ils  ont  ainsi  entièrement  corrompu  la 
saine  doctrine.  Les  Docteurs  d'Europe  tien- 
nent une  coiîduîte  plus  sage;  ils  vont  droit 
au  grand  principe  :  cette  vérité  une  fois  con- 
nue ,  un  homme  est  éclairé.  Après  tout ,  o» 
n'a  qu'à  faire  aiteBiion  à  ce  bel  Umvei:5  «^ 
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à  tout  ce  qu'il  renferme  ,  on  juge  bientôt  que 
toutes  les  créatures  ont  un  Créateur  ,  et  que 
ce  Créateur  est  infiniment  au-dessus  de  toutes 
les  créatures.  Koiig-tzé  ,  Fo  ,  et  les  autres 
qu'on  révère  ,  étaient  tous  des  hommes  ,  fils 
d'autres  liommes  :  aucun  d'eux  n'est  donc  le 
Créateur  de  toutes  choses  ,  aucun  d'eux  n'vst 
donc  le  véritable  Seigneur  de  l'Univers.  Com- 
ment ont-ils  eu  l'autorité  d'établir  des  Re- 
ligions, et  de  donner  des  Lois  au  monde? 
Dès  qu'un  homme  est  parvenu  à  la  connais- 
sance du  grand  principe  ,  les  règles  de  sa 
conduite  lui  sont  tracées  :  s'il  ne  s'applique 
pas  à  servir  Dieu  ,  à  quoi  s'appliqu«-t-il  de 
digne  de  lui  ?  Dans  un  même  corps  ,  chaque 
membre  veut  se  conserver  \  mais,  si  la  têie 
est  attaquée,  la  main  ,  le  pied  la  défendent  : 
dussent-ils  eux-mêmes  être  blessés  ,  ils  ne 
l'abandonnent  point.  Vous  êtes  ,  Monsieur, 
parfaitement  instruit  ,  et  véritahlemt?nt  per-- 
suadé  que  Dieu  est  le  grand  jMaitre  :  ainsi  ,- 
tout  ce  que  vous  voyez  ,  tout  ce  que  vous  en- 
tendez de  mauvais  ,  de  contraire  à  la  raison  , 
d'opposé  à  la  Religion  ,  vous  le  regardez 
comme  une  injuie  faite  à  Dieu  ,  et  vous  vous 
em[)ressezaussit(jtderarrêteret  d'y  remédier. 
Votre  zèle  vous  porte  à  renonecr  au  mariage 
et  à  toutes  les  fortunes  de  ce  monde  -,  vous 
prodiguez  votre  santé  et  votre  vie  :  c'est  bien: 
là  n!avoir  en  vue  que  le  souverain  Seigneur  ,. 
elle  préférer  à  tout.  Pour  nous ,  hélas  !  coeurs 
durs  ,  espritsinllexibles,  nous  n'avons  qu'une 
ombre  d'espéiance  et  de  charité  ,  notre  foi 
csi  faible  et  lausuissanle  :  comment  serions-- 
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nous  capables  de  ces  grandes  vertus?  Nous 
avons  peine  à  faire  un  pas  vers  Dieu  ,  et  datis 
kpratiquedubien,  unebagalellenousarrête. 

Mais  enfin  vous  m'avez  appris  que  Dieu 
connaissait  tout  ,  que  Dieu  pouvait  tout. 
Puisqu'il  est  le  père  commun  de  tous  les 
mortels  ,  comment  nous  a-t-il  laissés  si  long- 
temps croupir  dans  les  ténèbres  ,  et  marclier 
h  l'aveugle  ,  pour  ainsi  dire  ,  sans  savoir  ni 
notre  origine  ,  ni  notre  fin  ?  Si  lui-même  , 
descendant  sur  la  terre  ,  avait  bien  voulu  ins- 
truire les  liommes  ,  tous  ,  à  la  vue  de  leur 
véritable  Maître  ,  et  de  leur  bon  pèie,  l'au- 
raientécoutéen  enfansdoeiles,  etluiauraieng 
obéi  en  serviteurs  fidèles.  On  ne  verrait  point 
cette  monstrueuse  diversité  de  Culte  et  de. 
Religion  ,  et  le  monde  serait  en  paix. 
Le  Docteur  Européen. 

Je  souhaiterais ,  Monsieur  ,  que  vausm'eus- 
siezfaitplutôt  celte  demande.  Si  les  amateurs 
de  la  vertu  ,  en  Chine  ,  voulaient  être  ins- 
truits sur  celle  doctrine  ,  on  les  satisferait. 
Je  vais.  Monsieur  ,  vous  expliquer  quelle  est 
la  vraie  source  des  misères  de  l'homme  ;  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  m'écouter. 

Lorsque  Dieu  créa  le  monde  ,  pensez-vous 
que  la  nature  humaine  fut  dans  le  désordre 
où  nous  la  voyons?  Non  ,  sans  doute.  Dieu 
est  infiniment  sage  ,  et  souverainement  bon  ; 
tirant  du  néant  le  ciel  et  la  terre  pour  le  ser- 
vice de  l'homme  ,  il  n'a  point  fait  l'homme 
d'une  nature  si  imparfaite  et  si  désoidonnée. 
Au  commencement  des  temps  ,  l'homme 
û'élait  sujet  ni  aux  maladies  ,  ni  à  la  mort  j- 
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ii  était  toujours  plein  de  santé  et  de  forces, 
toujours  paisible  et  content  :  lousles  animaux 
lui  étaient  soumis  ,  aucun  n'osait  lui  nuire  ; 
son  unique  devoir  était  de  servir  le  Dieu  du 
Ciel  et  de  lui  obéir  :  il  a  manqué  à  ce  devoir  , 
voilà  la  source  de  ses  malheurs.  L'homme 
s'est  révolté  contre  Dieu  ,  toutes  les  créatures 
se  sont  révoltées  contre  l'homme  :  ainsi  ,  ses 
maux  et  ses  misères  ne  viennent  que  de  lui  seul. 

Le  premier  homme  ayant  blessé  la  nature 
humaine  jusqucs  dans  sa  racine  ,  tous  seS 
enfans  liéritcnt  de  l'infortune  de  leur  père  , 
et  aucun  ne  reçoit  celte  nature  dans  son  pre- 
mier état  d'intégrité.  En  naissant ,  nous  por- 
tons tous  une  tache  ^  et  plus  nous  vivons  leâ 
uns  avec  les  autres  ,  plus  nous  nous  htibi- 
tuons  au  mal  :  c'est  là  ce  qui  fait  douter  si 
la  nature  de  l'homme  était  bonne  en  clîe- 
jnéme  ;  mais  ce  défaut  ne  vient  point  du 
Créateur  i  il  ne  suffit  pas  pour  faire  condam- 
ner la  nature  ;  on  a  de  la  peine  à  distinguer 
si  riiomme  est  tel  ou  ])ar  nature  ou  par  ha- 
bitude ,  parce  que  l'iialiitude  peut  être  prise 
pour  une  seconde  nature.  Cependant  la  na- 
ture est  en  soi-même  bonne  ,  et  le  bien  qui 
est  en  elle  ne  peut  èlie  détruit  totalement 
piw  aucun  mal.  Ainsi  ,  tout  hotume  qui  veut 
sincèrement  se  coriij^er  ,  le  peut  avec  le  se- 
cours de  Dieu. 

Il  est  vrai  que  ,  dans  le  commun  des  hom- 
mes ,  la  bonté  de  la  nature  diminuant  sans 
cesse  ,  et  la  malice  de  l'habitude  augmentant 
toujours  ,  le  penchant  au  vice  est  grand  ,  et 
la  difûculté  de  s'élever  à  la  vertu  est  extrême. 
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Ainsi  Dieu,  comme  un  père  plein  de  itii- 
dresse  ,  dans  tous  les  temps,  a  fait  paiailrc 
dans  le  monde  des  Saints  et  des  Sages  pour 
servir  de  maîtres  et  de  modèles.  Eniin  peu- 
à-peu  le  désordre  ayant  prévalu  ,  les  Sages 
ayant  disparu  de  la  terre  ,  la  multitude  des 
médians  croissant  de  jour  en  jour,  et  le  nom- 
bre des  bons  se  réduisant  à  presque  rien  , 
Dieu  ,  déployant  toute  sa  bonté  et  toute  sa 
miséricorde  ,  descendit  en  personne,  et  vint 
lui-même  instruire  et  sauver  le  monde.  Ce 
fut  durant  la  dynastie  de  7/rt/i,  sous  l'Empire 
de  iVgai-U,  la  seconde  année  de  Ynen-clieou , 
dans  le  cycle  appelé  Ken-hbi  ,  trois  jours 
après  le  solstice  d'hiver,  qu'il  naquit  d'une 
Vierge:  il  prit  pour  nom /é^ti^,  c'est-à-dire  , 
Sauveur.  Il  a  établi  lui-même  la  divine  Loi  ; 
il  y  fit  entrer  l'Occident ,  et  après  avoir  vécu 
trent<3-trois  ans  sur  la  terre  ,  il  remonta  dans 
le  Ciel.  Voilà  ,  en  abrégé  ,  ia  véritable  his- 
toire du  Dieu  incarné. 

Le  Lettré  Chinois. 

Mais,  Monsieur,  comment  prouve-t-on 
ce  fait  ?  Les  hommes  de  ce  temps-là  ,  par  où 
se  persuadèrent-ils  que  Jésus  était  Dieu  ,  cl 
non  pas  simplement  un  homme?  S'ils  n'eu- 
rent d'autre  témoignage  que  sa  parole  ,  ce 
témoignage  était-il  suffisant? 

Le  Docteur  Européen. 

DaTis  l'Occident,  pour  donner  à  un  homme 
le  nom  de  Saint ,  on  exige  bien  d'autres  preu- 
ves que  celles  qui  sularaient  en  Chine  :  que 
doit-ce  donc  être  quand  il  s'agit  de  le  regar- 
der eoDime  Dieu  ?  Qu'un  petit  Prince  de  dix 
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lieues  de  Pays  ait  le  talent  de  devenir  le 
Maitre  du  monde  ,  et  qu'il  en  vienne  là,  s'il 
est  possiJ)le  ,  sans  commettre  la  moindre  in- 
justice ,  saus  faire  souffrir  un  seul  innocent , 
il  n'aura  pas  pour  cela  ,  en  Europe  ,  le  nom 
de  Saint.  Que  le  plus  puissant  Monarque  do 
l'Univers  renonce  h  la  pompe  et  aux  gran- 
deurs j  qu'il  abcïndonne  ses  richesses  et  ses 
Etals  pour  se  retirer  dans  une  solitude  , 
et  vaquer  uniquement  à  la  pîété  ,  on  dira 
que  c'est  un  homme  détaché  du  monde  ; 
mais ,  pour  être  appelé  Saint,  il  faut  être  con- 
sommé en  vertus,  se  nourrir  d'humilintîon» 
et  de  souffrances  ,  parler  et  agir  au-dessus^  de 
l'homme,  être  éhîvé  ij  un  état  auquel  toutes 
les  forces  humaines  ne  sauraient  parvenir. 
Le   L  et  thé   Chinois. 

Qa'appelez-vous  au-dessus  de  l'homme? 
Le   Doctei:r  Européen. 

Savoir  parler  de  ce  qui  regarde  l'homme  ,' 
être  instruit  des  choses  passées  et  des  choses' 
présentes  ,  on  le  peut  sans  être  Saint  ;  le  dt- 
sir  de  la  réputation  sufilt  pour  faire  étudier 
ces  sortes  de  sciences.  Mais  expliquer  les 
mystères  divins,  prédire  les  évènemeus  fu- 
turs, convertir  les  Peup/les  ,  et  étendre  par- 
tout la  Religion  ,  cela  est  au-dessus  de 
l'homme,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  le  puisse. 
Guérir  les  maladies  en  se  servant  de  remè- 
des ,  les  Médecins  le  font  ;  gouverner  les 
Empires  ,  et  tenir  le  monde  en  paix  ,  soit 
eu  punissant,  soit  en  récom.pensant  h  pro- 
pos, les  grands  génies  en  viennent  h  bout: 
Fhomme  est  capable  do  tout  cela  j  aussi  tout 
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cela  ne  sufTit-il  point  pour  mériter  le  nom. 
;de  Sninl,  Mais  faire  des  miracles  qui  ne  de- 
mandent pas  une  moindre  puissance  que 
celle  de  créer  l'Univers  ;  guérir  ,  sans  em- 
ployer aucun  remède,  des  maux  incurables  ; 
ressusciter  les  morts  ;  ces  sortes  de  merveil- 
les sont  au-dessus  de  l'homme  ,  et  Dieu  seul 
peut  en  être  l'auteur.  Tel  est  le  pouvoir  que 
Dieu  a  communiqué  h  tous  ceux  que  nous 
regardons  ,  en  Europe,  comme  Saints.  S'il 
arrivait  qu'un  scélérat  ,  par  lui-même  oy 
par  ses  émissaires  ,  adectàt  la  réputation  de 
sainteté;  que  ,  sans  crainte  et  sans  respect 
pour  Dieu  ,  il  eut  recours  aux  arts  magiques 
et  aux  faux  prestiges  pour  tromper  les  Peu- 
ples ,  et  que  ,  s'abandonnant  h  sa  superbe  , 
il  s'en  prît  a  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacié ,  bien 
loin  de  le  traiter  en  Saint ,  on  le  poursuivrait 
comme  une  peste  publique. 

Le  Dieu  incarné,  tandis  qu'il  a  été  sur  la 
terre ,  a  opéré  des  prodii^es  sans  nombre  :  sa 
vie  est  bien  au-dessus  de  celle  des  grands 
Saints.  Les  Saints  ne  peuvent  rien  que  par 
une  puissance  empruntée  de  Dieu  ;  Dieu 
n'emprunte  sa  puissance  d'aucun  autre.  Dans 
les  anciens  temps ,  l'Occident  a  vu  des  hom- 
mes d'une  haute  sainteté  ;  avant  plusieurs 
milliers  d'années  ,  ils  avaient  annoncé  la 
{Venue  du  Tiédempleur  ;  ils  avaient  écrit,  en 
détail  ,  l'histoire  prophétique  de  sa  vie  fu- 
ture ;  ils  en  avaient  marqué  précisément  lo 
îemps:  ce  temps  étant  venu,  les  hommes, 
qui  attendaient  avec  empressement  leur  li- 
liéiateur,  le  virent  paraître  j  ils  reconuureut 
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que  ses  actions  répondaient  partaitement  à 
ce  que  les  saints  Propliètes  en  avaient  écrit. 
Ce  divin  Maîire  parcourut  les  Vailles  et  les 
Provinces,  instiuisant  les  Peuples,  et  mul- 
tipliant par-tout  les  miracles:  il  rendait  l'ouïe 
aux  sourds,  la  vue  aux  aveugle»  ,  la  parole 
flux  muets;  il  fesait  marcher  les  boiteux,  il 
ressuscitait  les  morts.  Les  esprits  célestes 
le  révéraient  ,  les  puissances  infernales  le 
craignaient  et  l'adoraient;  tout  lui  obéissait. 
Enfin  ,  après  avoir  accompli  toutes  les  pro- 
phéties ,pert"eclionné  la  Loi  ancienne  ,et  pu- 
blié la  nouvelle  ,  il  annonça  lui-même  le 
jour  auquel  il  monterait  au  Ciel  à  la  vue  d'ua 
grand  nombre  de  ses  Disciples. 

Quatre  Evangélistes  écrivirent  alors  ce 
qu'a  fait  et  ce  qu'a  dit  le  Sauveur  :  i4s  l'ont 
publié  par  tout  l'Univers.  L'Univers  a  reçu 
cette  divine  Loi:  depuis  ce  tcmps-là ,  tous 
les  Royaumes  de  l'Europe  ont  cliaugé  de 
face,  et  la  Religion  y  fleuiit  par-tout.  On 
trouve  dans  l'Histoire  de  Chine  ,  que  l'Em- 
pereur il///?g-fi,  de  la  dynastie  des  Han, ayant 
ouï  parler  de  ce  grand  changement ,  envoya 
dans  les  Régions  occidentales  pour  y  cher- 
cher le  saint  Evangile.  Les  envoyés  firent 
à  peine  la  moitié  du  chemiiî  ;  s'étant  arrêtés 
mal-à-propos  au  Royaume  de  Ching-toii , 
ils  en  rapportèrent  les  livres  de  Fo  ,  et  les 
répandirent  en  Chine.  La  Chine  est  restée 
jusqu'à  présent  infectée  de  ce  poison  ;  elle 
n'a  point  encore  entendu  parler  de  la  véii- 
table  doctrine  ,  et  l'erreur  y  domine  dans 
toutes  les  écoles.  Cela  est  déploiable. 
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Le  Lettré  Chinois. 

Les  temps  j  en  elîet  ,  se  rapportent  h  ce 
que  vous  dites;  vous  êtes  parfaitement  ins- 
truit ,  et  la  doctrine  que  vous  prêchez  est 
sans  doute  la  véritable.  Je  vois  clairement 
que  ,  liors  la  Religion  ,  en  ce  inonde  et  en 
l'autre,  point  de  vraie  béatitude.  J'ai  d(^s- 
sein  de  retourner  h  ma  maison  pour  me  laver 
et  me  purifier,  et  de  revenir  sans  délai  y 
recevoir,  de  votre  main,  les  divines  Ecri- 
tures ,  yous  reconnaître  pour  mon  Maître  , 
et  entrer  enfin  dans  la  sainte  Loi.  Voudrez- 
vous  bien,  Monsieur,  m'admettre  au  nom- 
bre de  vos  Disciples  ? 

Le   Docteur  Européen. 

C'est  dans  la  seule  vue  d'étendre  la  Reli- 
gion que,  mes  Compagnons  et  moi  ,  nous 
avons  quitté  notre  patrie  ,  fait  un  long  voyage 
avec  de  grandes  fatigues  ,  et  que  nous  vivons 
sans  regret  dans  une  terre  étrangère.  Ainsi  , 
notre  consolation  et  notre  joie  est  de  voir 
que  l'on  veuille  sincèrement  entrer  dans  notre 
sainte  Loi.  Vous  voulez,  ^lonsieur  ,  vous 
laver;  par-là  vous  ne  purifierez  que  votre 
corps  :  les  souillures  de  l'ame ,  voilà  ce  que 
Dieu  a  en  horreur.  La  porte  de  la  Religion 
clirétienne  est  le  Baptême  ;  celui  qui  veut 
y  entrer  doit  auparavant  concevoir  un  vif 
repentir  de  ses  péchés  passés  ,  et  former  une 
ferme  résolution  de  mai  cher  dans  le  chemin 
de  la  vertu  ,  et  ensuite  se  faire  baptiser  ;  alors 
il  reçoit  la  gr;\ce  et  l'amitié  de  Dieu  :  tout 
le  reste  est  oublié  ,  et  il  devient  aussi  et  plus 
pur  qu'un  enfant  qui  ne  fait  que  de  uailre. 
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Au-resle,  Monsieur  j  nous  ne  prt'tctidons 
point  nous  ériger  eu  nriaitres  ;  touchés  de 
voir  les  hommes  s'égarer  dans  de  fausses  rou.- 
tes  ,  nous  tâchons  de  les  remettre  dans  la 
honne  voie  pour  vivre  tous  ensemble  en 
véritables  frères  ,  puisque  nous  sommes  tous 
Jes  enfans  du  père  commun.  Comment  ose- 
rions-nous usurper  ces  litres  d'honneur  ,  et 
avilir  le  nom  de  maître  en  nous  le  donnant? 
Quant  aux  divines  Ecritures  ,  le  style  en  es;: 
fort  différent  du  style  Chinois  ;  je  ne  les  ai 
point  encore  traduites  d'un  bout  à  l'autre, 
j'ai  seulement  choisi  ce  qu'il  y  a  de  plus  im- 
portant h  savoii-,  et  j'en  ai  rendu  le  vrai  sens. 
Mais  je  voudrais,  Monsieur,  que  de  tout  ce 
que  je  vous  ai  dit  jusqu'ici ,  vous  vous  en  rap- 
pelassiez les  points  essentiels,  et  que  vous  les 
méditassiez  à  loisir;  et  lorsque  vous  n'aurez 
plus  aucun  doute  sur  tout  cela  ,  vous  pour- 
rez sans  difficulté  lire  le  saint  Evangile  , 
l'étudier  9  recevoir  le  Baptême,  et  entrer 
dans  la  Loi. 

Lf.  Lettré  Chinois. 
C'est  Dieu  qui  m'a  créé  ,  et  j'ai  été  si  long- 
temps sans  connaître  Dieu  !  Quel  bonheur 
pour  moi  ,  Monsieur  ,  que  vous  ayez  bien 
voulu  venir  de  si  loin  avec  tant  de  fatigues 
et  de  dangers  ,  pour  m'enseigner  la  véritable 
Religion  !  Vous  n'ignorez  rien  ;  vous  avez 
eu  la  bonté  de  commencer  à  m'instruire,  et 
je  vois  H  découvert  mes  anciens  égaremens. 
Vous  m'avez  fait  connaître  les  volontés  di- 
vines ,  et  je  m'y  rends.  A  la  vue  de  tant  de 
faits    je  ne  puis  exprimer  ni  ma  douleur  sur 
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le  passé  ,  ni  ma  joie  sur  le  présent  ;  je  vais 
retourner  chez  moi  ;  je  retracerai  dans  ma 
mémoire  toutes  vos  instructions;  je  les  met- 
trai par  écrit  pour  ne  les  oublier  jamais  ; 
ensuite  je  pourrai  mieux  m'instruireà  fond, 
delà  sainte  doctrine.  Je  piie  le  Seigneur 
du  Ciel  ,  Monsieur  ,  qu'il  soutienne  votre 
zèle  ,  qu'il  bénisse  vos  travaux  ,  qu'il  vous 
fasse  voir  la  Chine  entière  Chrétienne  ,  tous 
]es  Peuples  arrachés  aux  ténèbres  ,  et  mar- 
chant à  la  brillante  lumière  de  l'Evangile. 

EXTRAIT 

De  la  Lettre  de  31.  Riiydelet ,  Ei'éque  de 
Gabale  3  et  Picairt  Apostolique  du  J  un- 
quin 3  en  date  du  ii  Juillet  i77f- 

J_jE  5  Août  Î773  ,  un  Père  Dominicain 
Espagnol  tut  appelé  pour  un  malade  ;  il  y 
alla  en  plein  jour  ,  à  pied  et  à  découvert , 
parce  qu'il  n'y  avait  que  quelques  pas  à  taire. 
Il  fut  aperçu  par  quelqu'un  qui  en  porta  la 
nouvelle  au  Mandarin  qui  n'était  pas  éloi- 
gné de  là.  Le  INIandarin  prit  le  ^iission- 
naire  et  ses  elTcls  ,  et  le  retint  prisonnier. 
Ce  Mandarin  Eunuque  est  sous-Gouverneur 
de  la  Province  du  Midi.  Il  crut  avoir  trouvé 
une  bonne  occasion  pour  extoiquer  des  de- 
niers. Il  exigea  pour  la  rançon  du  Mission- 
naire miilepiastres.  Ccttesommeéîant  exhor- 
biîante  ,  les  Chrétiens  ne  se  présentèrent 
point  pour  le  racheter  à  un  si  haut  prix. 
Le  Mandarin  peu-à-peu  baissa  le  prix,  ni&is 
Tome  XXr.  R 
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en  vain  ;  personne  ne  se  présenta  pour  le 
racheter.  Il  entra  en  colère  ;  il  ût  construire 
une  grande  cage  ;  il  mit  le  Missionnaire  dans 
celte  prison  portative  ,  et  l'exposa  aux  gran- 
des ardeurs  du  soleil  ,  pour  le  griller  ,  et 
par-là  exciter  la  compasssion  des  Mission- 
naires et  des  Chrétiens  ,  les  obliger  à  se 
cotiser  et  à  lui  porter  la  somme  qu'il  exi- 
geait ;  mais  toute  réflexion  faite  ^  on  ne  jugea 
pas  ce  parti  à  propos  ,  parce  que  c'evit  été 
favoriser  la  cupidité  du  persécuteur,  l'exci- 
ler  à  faire  de  nouvelles  perquisitions  dans 
toute  la  Province,  et  le  mettre  dans  le  cas 
de  prendre  d'autres  Missionnaires. 

Le  Mandarin  envoya  de  nouveau  des  Sol- 
dats à  la  découverte  ,  déguisés  en  simples 
particuliers.  Le  premier  Dimanche  d'Octo- 
hve  j  jour  du  S.^riosairCj  ils  prirent  le  Père 
Vincent  Liène  ,  Dominicain  Tunquinois  , 
le  conduisirent  au  Mandarin  qui  le  mit  aussi 
dans  une  cage,  et  le  retint  ainsi  prisonnier. 

Le  Mandarin  frustré  de  ses  espérances, 
et  ne  pouvant  obtenir  les  deniers  qu'il  se 
promettait  des  Chrétiens  ,  fut  porter  seç 
plaintes  immédiatement  au  Roi  ;  lui  repré- 
senta les  Missionnaires  comme  autant  de 
chefs  de  rebelles  ,  et  les  Chrétiens,  comme 
autant  de  rebelles  dans  le  Royaume;  qu'ils 
avaient  des  armes  ;  qu'ils  formaient  et  mé- 
ditaient une  rébellion  générale  dans  tout 
le  Royaume,  etc. 

Le  Roi  fort  soupçonneux  ,  encore  jeune, 
qui  s'est  formé  un  Conseil  de  jeunes  gens 
comme  lui ,  cnlia  eu  colère  ^  donna  ordre  d^ 
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-lui  amener  les  deux  chefs  des  rebelles,  et  aug- 
menta le  nombre  des  Soldats,  pour  les  escor- 
ter en  chemin,  de  crainte  qu'on  ne  les  enle- 
vât de  force.  Les  deux  Missionnaires  ,  doux 
comme  des  agneaux  ,  furent  conduits  chacun 
dans  leur  cage,  à  la  Ville  royale,  sous  le 
nom  de  chefs  de  rebelles.  Le  Roi ,  la  mère 
du  Roi  et  quelques  Mandarins  Eunuques  , 
favoris  du  Roi,  étaient  aveuglés  par  la  passion, 
et  furieux  par  la  colère.  Ne  pouvant  plus  se 
contenir,  ni  suivre  aucune  des  formalités 
ordinaires,  le  Roi  porta  lui-même  la  Sen- 
tence de  mort  ,  l'écrivit  de  sa  propre  main  , 
l'envoya  à  son  Conseil  à  signer ,  avec  ordre 
de  la  faire  exécuter  au  plus  vite.  Trois  des 
grands  Mandarins  ^  dont  deux  sont  Chrétiens 
de  nom  ,  et  le  troisième  Infidèle  ,  refusèrent 
de  signer  ,  disant  que  ce  n'était  pas  là  des 
rebelles,  que  c'était  une  pure  calomnie;  de- 
mandèrent qu'on  en  apportât  des  preuves  , 
qu'on  .produisît  leurs  armes ,  etc.  La  chose 
discutée  pendant  trois  jours,  il  resta  prouvé 
qu'ils  n'étaient  ni  chefs  de  rebelles  ,  ni  re- 
belles en  aucune  manière  ,  mais  bien  Mis- 
sionnaires et  Prêtres  de  la  Religion.  Le^deux 
jSIissionnaires  confessaient  eux-mêmes  qu'ils 
étaient  Prêtres  et  Ministres  de  la  Religion. 

On  conduisit  les  deux  Missionnaires  dans 
une  prison  destinée  pour  les  criminels  con- 
damnés à  mort  ;  des  Soldats  fesaicnt  senti- 
nelle nuit  et  jour  ;  on  tenait  les  deux  Mis- 
sionnaires éloignés  l'un  de  l'autre;  on  ne 
permettait  pas  qu'ils  pussent  ni  se  voir  ,  ni 
se  parler.    On  alla  chercher   le    Père  Jeag, 
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Micu  ,  vin  de  nos  ï^rétres  Tunquinois,  pour 
leur  administrer  le  Sacrement  de  Pénitence. 
Il  donna  quelques  deniers  pour  obtenir  la 
permission  d'entrer.  Il  n'eut  le  temps  d'en- 
tendre que  la  confession  de  l'Européen  ,  en- 
suite on  le  pressa  de  sortir.  Il  risqua  d'être 
découvert  et  pris.  Il  fallut  donner  de  nou- 
veau des  deniers  aux  sentinelles  pour  qu'ils 
permissent  de  rapprocher  les  deux  cages  Tune 
de  l'autre  ,  et  l'Européen  confessa  le  Prêtre 
Tunquinois j  son  confrère.  C'est  ainsi  que 
nos  deux  Prêtres  ,  Confesseurs  de  la  Foi ,  se 
préparaient  au  martyre.  Ils  prêchaient  la 
Keligion  à  tous  ceux  qui  allaient  les  voir.  Ils 
disaient  des  prières  continuelles  ;  ils  étaient 
gais  ,  fort  résignés  ,  et  attendaient  dans  une 
grande  tranquillité  d'ame  le  moment  de  con- 
sommer leur  sacrince, 

Le  7  Novembre  ,  le  Mandarin  ,  ses  0(ïî- 
ciçTs  et  les  Soldais  ,  les  armes  nues  en  main  , 
et  une  foule  innombrable  de  monde,  .tant 
Chrétiens  qu'Inlidèles,  se  rendent  à  la  prison. 
On  prend  les  deux  cages  ,  on  se  met  en  mar- 
clifi,  on  se  rend  h  une  grande  place,  hors 
de  la  Ville.  Rendu  à  l'endroit,  le  Mandaria 
snr  son  siège  élevé,  (  il  était  monté  sur  ua 
éléphant)  environné  de  ses  Gardes ,  les  Sol- 
dutsse  rangent  en  cercle,  contiennent  la  foule. 
On  fait  soriir  les  deux  IMissionnaircj»  de  leurs 
cages  ;  on  les  fait  asseoir  à  terre  ;  on  leur  lie 
les  genoux  h  des  piquets  plantés  en  terre  ;  on 
les  fait  se  tenir  la  tête  et  les  épaules  droites  ; 
on  les  déshabille  jusqu'à  la  ceinture  ;  on 
leur  coupe  les  cheveux  ;   ou  lit  la  Scutenco 
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de  mort.  Les  bourreaux  debout  ,  le  sabre 
levé  ,  les  youx  attentifs  sur  le  Mandarin  , 
attendent  le  signal.  Le  sii^nal  donné  ,  ils  por- 
tent le  coup  ;  les  deux  tètes  tombent  à  terre 
devantleurs  genoux;  le  sang  bondit  en  l'air, 
et  les  deux  Martyrs  finissent  glorieusement 
leur   carrière. 

Aussitôt  les  Clirétiensperdenltoute  crainte; 
on  devient  hardi  :  la  joie  devient  grande  ;  ou 
ne  peut  plus  se  contenir  ;  la  foule  rompt  les 
barrières  ;  on  se  dispute  h  qui  ramassera  les 
deux  tèles.  On  met  du  papier  et  du  linge  au 
bout  de  perches  fciulues  par  îe  bout.  On  les 
Irempc  dans  le  sang  ,  les  Chrétiens  par  dé- 
votion et  par  respect ,  les  Iniidèles,  pour  faire 
des  sortilèges.  Les  Chrétiens  ramassent  les 
corps  ,  les  arrosent  do  leurs  larmes ,  et  les 
transportent  ailleurs.  Parmi  ces  Chrétiens  , 
ilyen  avaitdo  riches  ;  ily  en  avait  deconstt- 
tués  en  digni  tés  dans  îe  Ptoyau  me  :  il  y  avai  t  des 
Soldats  du  Roi ,  et  trois  de  ses  porte-parasols. 

LETTRE 

De  M.  CoTidé ,  natif  d' ^uuay  en  Bretagne  ^ 
et  Missionnaire  à  Siarn ,  à  M,  de  Coët- 
canton  ^  Grand- J^icaire  du  Diocèse  Je 
Vannes, 


Mon 


SIEUR  , 


Vous  m'enjoignez  de  vous  mander  le  dé- 
tail de  ce  que  nous  avons  eu  h  souffrir  pour 
la  Religion  ;   pour  votre  satisfaction  ,    mon 
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liumiliation  et  la  gloire  de  Monseigneur  de 
!Métellopolis  (i)  et  de  mon  confrère  (2),  je 
vais  vous  contenter  ,  eu  vous  rapportant  le 
tout  en  détail. 

C'est  une  coutume  très-ancienne  dans  le 
Royaume  de  Sianîj  et  que  l'on  regarde  comme 
une  Loi  fondamentale  du  Pvoyaume ,  de  faire 
serment  de  fidélité  au  Roi  :  cela  n'est  pas 
contraire  à  notre  sainte  Religion  >  mais  voilù 
la  manière  de  le  faire  parmi  les  Gentils.  Le 
jour  marqué,  tous  les  Mandarins,  Odiciers- 
en  charge  dans  le  Royaume,  reçoivcnl  ordre 
du  Ptoi  de  S2  rendre  h  une  Pagode  pleine 
d'Idoles.  Là  se  rendent  les  Taiapoins  ,  Prê- 
tres des  faux  Dieux.  Ceux-ci  prennent  do 
l'eau  naturelle  qu'ils  préparent  par  des  prières 
et  des  cérémonies  sacrilèges;  ensuite  on  y 
trempe  le  sabre  et  les  armes  du  Roi.  Cela 
fait,  les  Mandarins  prennent  h  témoin  l'Idole 
et  leurs  autres  Dieux  ,  boivent  un  peu  de 
celte  eau  qui,  devenue  efficace  parla  prière 
des  Taiapoins,  alavertu^jh  ce  qu'ils  disent,  de 
faire  mourir  ceux  qui  seraient  traîtres  au  Pioi. 

Parmi  les  Cliréticns  ,  nous  avons  plusieurs 
Mandarins  qui ,  comme  tous  les  autres  ,  re- 
çoivent l'ordre  du  Roi ,  pour  se  rendre  h  cette 
Pagode,  et  y  faire  le  serment  de  fidélité  à 
la  manière  des  Gentils.  La  crainte  du  Roi, 
qui  est  terrible  quand  on  s'oppose  h  ses  vo- 
lontés, les  avait  engagés  à  se  joindre  aux 
autres  :  cependant  ,  sans  boire  de  cette  eau 
superstitieuse,  ils  passaient  pour  l'avoir  fait  : 

(i)  jiM.  le  Bou.  I2}  M.  GurnauJt. 
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on  écrivait  leur  nom  et  tout  était  fini  ;  mais 
notre  Religion  n'admet  point  les  dissimula- 
tions ,  et  nous  ne  cessions  de  leur  répéter 
que ,  passer  pour  y  avoir  été  ,  suffisait  pour 
qu'ils  fussent  coupables  devant  Dieu.  En 
Septembre  1770  ,  nos  IMandarins  Chrétiens 
résolurent  de  nous  écouter  ,  et  de  sacrifier 
leur  vie  plutôt  que  de  manquer  à  leur  devoir 
de  Clirétiens.  Le  temps  marqué  arriva  ,  qui 
était  celte  année  le  :ii  Septembre.  Ils  ne 
furent  point  à  l'eau  de  serment;  le  l'i  ils 
furent  accusés  au  Tribunal  comme  n'ayant 
pas  voulu  prêter  le  seiment  do  fidélité  :  ils 
persistèrent  a  dire  qu'ils  ne  pouvaient  le  faire 
à  la  manière  des  Gentils  ;  que  cela  était  con- 
traire à  notre  Religion  ,  et  qu'ils  l'avaienî 
prêté  à  la  manière  des  Chrétiens  ,  et  cela 
était  vrai.  L'af^iire  fat  portée  au  Roi  d'une 
manière  bien  envenimée.  Le  Roi  célébraic 
alors  une  fête  de  sa  Religion  qui  devait  durer 
trois  jours.  Il  don n a  or(h"ed"examinerrafiairc, 
et  que  ,  si  les  IMandarins  Chrétiens  étaient 
(rai très  ,  on  les  mît  à  mort.  Aussitôt  on 
les  mit  tous  trois  en  prison  ,  des  chaînes  aux 
pieds  ,  au  cou  ,  une  cangue  au  cou  (instru- 
ment de  supplice  usité  dans  l'Inde),  et  des 
ceps  de  bois  aux  pieds  et  aux  mains.  Nous  ne 
manquâmes  pas,  comme  leurs  Pasteurs,  de 
les  visiter  ,  de  les  consoler  ,  de  les  fortifier 
dans  leur  prison.  On  nous  laissait  entrer  ,  et 
nous  avions  la  consolation  de  les  voir  fer- 
mes ,  contens  et  disposés  à  recevoir  la  mort. 
Le  25  de  Se[)tembre  ,  jour  auquel  on  de- 
vait rapporter  l'aiiaire  au  Roi ,  le  Chef  du  Tri- 
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bunal  nous  envoya  cliercher,  Monseigneur, 
mon  confrère  et  moi  :  nous  nous  attendions 
bien  à  avoir  part  aux  souffrances  de  nos  Cliré- 
tiens.  Nous  nous  rendîmes  à  la  salle  ,  et  aussi- 
tôt on  nous  mena  devant  le  Roi  qui  nous 
attendait.  On  nous  conduisit  devant  lui , 
comme  des  criminels  ,  et  non  comme  nous 
avions  coutume  d'aller  h  l'audience  dans 
d'autres  occasions.  Le  Roi  élait  fort  en  co- 
lère :  nos  trois  Mandarins  parurent  aussitôt 
les  chaines  aux  pieds  et  au  cou  ,  bonheur 
que  nous  n'avions  pas  encore.  Le  Roi  nous 
fît  plusieurs  questions  auxquelles  nous  ré- 
pondîmes ;  mais  la  disposition  où  il  était, 
l'empêchait  de  comprendre.  Nous  lui  répé- 
tions avec  assurance  que  nous  n'empêchions 
point  nos  Chrétiens  de  lui  prêter  serment  de 
fidélité,  qu'ilsi'avaienl  fait  en  nolreprésencc  ; 
mais  que  notre  sainte  R.eligion  défendait  à 
ses  enfans  de  participer  aux  superstitions 
des  Païens,-  que  nos  Chrétiens  ne  rendaient 
aucun  culte  à  l'Idole  ;  qu'ils  n'avaient  en  lui 
aucune  confiance  ;  qu'ils  ne  craignaient  point 
les  faux  Dieux  ,  et  ne  pouvaient  conséquem- 
nienl  jurer  par  eux.  Nous  voulions  parler 
plus  au  long  ;  mais  le  R.oi  ne  put  attendre. 
Il  donna  ordre  de  nous  saisir,  de  nous  dé- 
pouiller à  nu  ,  de  nous  amarrer  pour  nous 
donner  du  rotin.  L'ordre  donné  ,  les  fouet- 
teurs  du  R.oi  nous  traînèrent  en  nous  arra- 
chant la  soutane  et  la  chemise.  Je  ne  puis 
vous  dire  ce  qui  se  passait  dans  mon  cœur 
en  ce  moment.  Nous  reçûmes  la  bénédiction 
de  Monseigneur  ,  mon  confrère  et  moi.  A 
peine  ce  respectable  Prélat  eut- il  le  temps. 
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de  nous  la  donner  ,  on  se  jeta  sur  lui  ,  et 
on  le  renversa  sur  le  dos  pour  le  traîner  hors 
de  la  présence  du  Roi  ;  c'est  tout  ce  que  je  vis. 
On  nous  conduisit  chacun  h  noire  colonne  ; 
cela  se  fit  sur  le  hord  de  la  rivière  ,  en  pré- 
sence de  tout  le  Puhlic  et  de  toute  la  Cour 
du  Roi.  Grâces  au  Seigneur  ,  je  n'éprouvai 
aucune  crainte  intérieure  :  j'avais  mon  cru- 
cifix h  la  main  ,  et  je  n'aperçus  rien  autre 
chose  pendant  tout  le  temps  que  je  fus  amarré. 
Voici  la  manièi-e  dont  nous  étions  liés.  Nous 
étions  assis  à  terre  ,  une  cangue  longue  de 
dix  à  douze  pieds  au  cou  ,  dont  les  bouts 
étaient  attachés  h  une  colonne  de  bois  :  nous 
avions  les  deux  pieds  liés  par  une  corde  qu'on 
amarre  ensuite  a  la  colonne  que  nous  avions 
aux  pieds  :  une  autre  corde  nous  prenait  par 
le  ventre  ,  et  était  attachée  avec  force  à  une 
colonne  qui  était  derrière  nous  ;  nos  mains 
étaient  liées  a  la  cangue  que  nous  avions  au 
cou  ,  de  manière  que  nous  ne  pouvions  bou- 
ger. Nos  trois  Chrétiens  étaient  dans  la  même 
situation.  Le  Roi  donna  ordre  deleur  donner 
à  chacun  5o  coups  de  rotin  :  ce  qui  fut  exé- 
cuté dans  le  moment.  Nous  les  entendions 
crier  h  côté  de  nous  ,  sans  savoir  ce  qui  nous 
arriverait  ;  car  on  ne  nous  frappait  pas  :  on 
ne  sait  à  quoi  attribuer  cela.  Tout  le  monde 
fut  surpris  :  on  dit  dans  le  public  que  l'en- 
droit où  était  le  Roi  ,  trembla  ,  et  lui  fit 
craindre  ,  mais  cela  n'est  pas  bien  vérifié. 
On  nous  démarra  tous  les  six  ,  avec  la  difi'é- 
rence  que  nous  n'avions  pns  été  jugés  dignes 
de  soulTrir  avec  nos  chers  Chrétiens  dont  le 
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sang  coulait  sous  nos  yeux.  Nous  enviions 
leur  l)onheur  ;  nous  ne  savions  quels  étaient 
les  ordres  du  Roi.  Nous  consolâmes  nos  chers 
Confesseurs  ,  lorsqu'on  leur  pansait  leurs 
plaies  ;  car  on  nous  conduisit  avec  eux  dans 
■une  salle  :  un  moment  après  ,  nous  vîmes 
apporter  des  fers  et  des  cliaines  ,  et  cela  pour 
nous.  Je  vous  avoue  avec  candeur  que  je  les 
vis  avec  bien  de  la  joie  :  je  les  baisai  ten- 
drement ,  et  me  glorifiai  du  bonheur  de  por- 
ter des  chaînes  dans  un  Royaume  où  je  ne 
croyais  trouver  que  douceur  et  tranquillité. 
J'ai  béni  mille  fois  le  Seigneur  de  m'avoir 
conduit  a  Siam  contre  mon  inclination  et 
ma  volonté  ,  pour  me  faire  une  si  grande  fa- 
veur ,  six  mois  après  mon  arrivée.  Après  nous 
avoir  mis  les  fers  à  tous  les  trois ,  on  nous 
conduisit  à  la  salle  du  Barcalon  ,  plantée  sur 
le  bord  de  la  rivière,  (le  Barcalon  est  le 
Mandarin  chargé  des  affaires  étrangères  ; 
tout  ce  qui  regarde  les  Etrangers,  se  traite 
à  son  Tribunal  ;  )  là  on  nous  mit  la  cangue 
au  cou  et  les  ceps  aux  pieds  et  aux  mains. 
Dans  cet  état  nous  passâmes  la  nuit  du  aS 
au  26  accompagnés  de  gardiens.  On  nous 
interrogea  toute  la  nuit ,  et  on  ne  voulait  pas 
nous  écouter.  Le  lendemain  matin  ,  le  Roi 
sortit  pour  donner  audience  ;  on  lui  parla 
de  cette  même  affaire  et  sur- tout  de  notre 
fermeté  à  soutenir  qu'il  n'était  pas  permis 
aux  Chrétiens  de  faire  un  tel  serment ,  et  de 
participer  aux  cérémonies  des  Païens.  De 
notre  côté  ,  nous  nous  préparions  à  accom- 
plir la  volonté  du  Seigneur  :  nous  ne  savions 
ce  qu'on  ferait  de  nous.  Sur  les  sept  heures 
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cfu  malin  ,  on  nous  traîna  au  Palais  ,  et  un 
moment  après  ,  le  Roi  donna  ordre  de  nous^ 
faire  paraître  devant  lui.  Il  nous  fît  les  mêmes 
questions  que  la  veille  ,  et  nous  lui  répon- 
dîmes avec  la  même  assurance.  Il  se  fâclia  , 
et  dit  qu'il  nous  ferait  mettre  à  mort:  il  or- 
lionna  de  nous  saisir  :  on  nous  dépouilla 
comme  la  veille  :  on  nous  amarra  de  la  même 
manière  ,  cela  nous  parut  moins  extraordi- 
Daire  :  on  nous  avait  exercés  la  veille  ,  et  on 
nous  appliqua  à  chacun  sur  le  dos  h  nu  loo 
coups  de  rotin.  On  comptait  tout  haut ,  et 
le  Roi  était  présent.  Je  sentis  du  premier  coup 
le  sang  couler  :  j'attendais  le  moment  oii  je 
rendrais  le  dernieç  soupir.  Mon  crucifix  que 
J'avais  le  bonheur  d'avoir  sous  les  yeux  ,  était 
mon  soutien.  Nous  gardions  tous  trois  le  si- 
lence :  on  ne  nous  entendait  ni  crier  ,  ni 
nous  plaindre  ;  le  Seigneur  nous  donnait  des 
forces  pour  convaincre  tout  le  monde  denotre 
innocence.  Les  gens  les  plus  forts  du  Pays 
tombent  ordinairement  en  défaillance  ;  je  me 
sentis  bien  des  forces.  Le  Roi  était  surpris, 
les  bourreaux  frappaient  de  toutes  leurs  for- 
ces ,  craignant  que  le  Roi  ne  les  accusât  de 
nousménager. Enfin ,  la  scène  finit,  nous  nous 
retirâmes  le  corps  tout  déchiré  et  trempé  de 
sang.  Plaise  au  Seigneur  que  ce  soit  pour  sa 
gloire  ,  que  le  Palais  du  Roi  ait  été  arrosé 
de  noire  sang  î  On  nous  conduisit  en  prisoa 
où  nous  trouvâmes  grand  nombre  de  nos 
Chrétiens  qui  nous  donnèrent  tous  leurs  soins.. 
Quatre  ou  cinq  jours  après  ,  on  nous  con- 
duisit en-dedans  du  Palais  où  l'on  garde  de 
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plus  près  les  prisonniers  coupables  de  gran- 
des fautes  contre  le  Roi.  Plusieurs  fois  on 
nous  répétait  que  le  Roi  nous  ferait  mourir. 
Nous  étions  résignés  à  la  volonté  de  Dieu  ; 
mais  nous  reconnaissions  notre  indignité.  Le 
martyre  ,  quelle  faveur  !  Une  pareille  cou- 
ronne n'est  destinée  que  pour  des  Apôtres, 
et  non  pour  un  pécheur  comme  moi.  Nous 
sommes  demeurés  dans  les  chaînes  jusqu'au 
1  du  mois  de  Septembre  17 76  ,  près  d'un  an. 
Tous  les  jours  on  nous  disait  que  le  Roi  nous 
pardonnerait  dans  peu  ,  et  ce  jour  n'arrivait 
pas.  C'était  pour  la  cause  du  Seigneur  que 
nous  étions  prisonniers;  le  Seigneur  voulait 
nousfaire  sortir  d'une  manière  propre  à  prou- 
ver notre  innocence  et  sa  providence.  Plu- 
sieurs Mandarins  s'intéressaient  pour  nous. 
Le  Roi  plusieurs  fois  avait  promis  de  nous 
relâcher  ,  et  le  moment  ne  venait  point. 
Quelque  temps  après  notre  prison  ,  lesBra- 
mans  vinrent  avec  une  forte  armée  ,  et  sac- 
cagèrent deux  ou  trois  Provinces  de  Siam  , 
et  assiégèrent  une  des  plus  fortes  Villes  du 
R.oyaume.  Le  Roi  envoya  des  troupes  qui  ne 
purent  résister.  Il  partit  lui-même  avec  des 
Soldats  Chrétiens.  Sa  présence,  autrefois  si 
propre  à  animer  ses  troupes  ,  ne  fil  rien. 
Lorsqu'on  apprit  le  traitement  qu'il  nous 
avait  fait ,  les  plus  grands  Mandarins  disaient 
que  c'en  était  fait  du  Royaume.  Les  Siamois, 
Païens  ,  murmuraient  hautement  de  nous 
voir  en  prison  pour  rien  ,  et  attribuaient  à 
celle  injustice  le  mauvais  succès  de  la  guerre. 
La  Ville  fut  prise  et  saccagée  :  le  Roi  lui- 
iiiéme  semblait  perdre  courage.  Jusqu'à  cette 
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guerre  ,  il  avait  toujours  été  victorieux  ;  ou 
l'entenclait  se  plaindre  de  son  mallicur  ;  il 
disait  hautement  qu'il  n'avait  fait  de  mal  à 
personne  ,  et  qu'il  lésait  du  bien  aux  diifé- 
rentes  Nations  qui  étaient  à  Siam,  sansparler 
des  Clirétiens.  Enfin  ,  il  dit  un  jour  aux  Sol- 
dats Chrétiens  de  n'être  point  chagrins  au 
sujet  de  leur  Evèqne  et  de  leurs  Pères  ,  qu'à 
son  retour  il  nous  mettrait  en  liberté.  Pen- 
dant tout  ce  temps  ,  on  nous  traitait  avec 
inénai;ement  en  prison  ,  sans  cependant  nous 
ôter  les  f{:rs  ,  ni  la  chaîne  par  laquelle  nous 
étions  liés  h  une  colonne.  Nous  étions  tou- 
jours assis  ,  ou  debout^  sans  pouvoir  marcher. 
D'ailleurs  nous  étions  tous  trois  ensemble  ; 
personne  ne  nous  tracassait  :  on  nous  té- 
moignait de  l'estime  ,  voyant  la  joie  avec  la- 
quelle nous  souffrions.  J'ai  souvent  regretté 
cet  heureux  temps.  Deux  choses  fesaient 
notre  peine  :  nous  n'avions  pas  la  consolation 
de  dire  la  sainte  IMesse  ,  et  nos  brebis  étaient 
abandonnées  et  sans  secours. 

Le  Pi.oi ,  à  son  retour  de  l'armée  ,  parut 
fort  confus  et  triste  :  on  craignait  que  les 
ennemis  ne  vinssent  jus.qu'à  la  Capitale  :  c'en 
était  fait  de  tout  Siam;  mais  la  Providence 
nefa  pas  permis.  Nos  protecteurs  et  les  Man- 
darins qui  nous  favorisaient,  cherchaient 
nne  occasion  favorable  pour  parler  au  Roi 
de  nous  :  elle  ne  se  présentait  pas.  Lorsqu'ils 
demeuraient  tranquilles  ,  le  Roi  lui-même 
parlait  -,  mais  on  ne  savait  comment  s'y  pren- 
dre. Il  fallait  demander  pardon  au  Pioi  ,  re- 
connaître sa  faute  :  on  n'attendait  que  cela 
de  notre  part  ;   mais  nous  persistions  à  dire 
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que  nous  n'étions  coupables  en  rien  ,  et  que 
nous  ne  pouvions  manquer  à  notre  sainte 
Religion.  On  n'osait  point  nous  présenter  au 
Roi ,  et  le  Roi  lui-niènie  ne  voulait  point  se 
mettre  en  compromis  avec  nous.  Il  aurait  eu 
le  dessous;  car  avec  la  grâce  du  Seigneur, 
nous  eussions  été  fermes.  Enfin  ,  le  14  Août  ^ 
veille  de  l'Assomption  ,  le  Roi  ,  qui  fit  pa- 
raître devant  lui  tous  les  autres  prisonniers, 
pour  leur  pardonner  ou  les  punir,  donna 
commission  aux  plus  grands  Mandarins  de 
nous  examiner  ,  et  de  nous  renvoyer  h  nos 
Chrétiens.  On  nous  vint  délivrer  :  tout  le 
monde  nous  témoignait  sa  joie.  On  nous  con- 
duisit cependant  en  chemise  ,  les  fers  aux 
pieds  et  une  cliaine  au  cou  ,  dans  la  salle  hors 
du  Palais,  devant  les  Mandarins,  Ils  nous 
dirent  que  le  Roi  nous  pardonnait  ;  mais 
qu'il  fallait  faire  un  écrit  par  lequel  nous 
reconnaissions  notre  faute,  et  une  promesse 
de  ne  plus  y  retomber.  Nous  avions  toujours 
craint  cette  clause  ;  nous  refusâmes  et  dîmes 
clairerrient  que  ,  si  le  Roi  nous  renvoyait  , 
nous  enseignerions  notre  Religion,  comme 
nousl'avions  fait  avant  notre  emprisonnement; 
que  nous  n'étions  que  les  Ministres  du  vrai 
Dieu  ,  et  que  nous  ne  pouvions  changer  notre 
Religion  comme  les  Païens.  Si  vous  n'êtes 
pas  coupables  ,  dit  le  Mandarin  ,  pourquoi 
avez-vous  été  un  an  en  prison  et  avez -vous 
reçu  cent  coups  de  rotin  ?  Nous  lui  répon- 
dîmes: pour  rien.  Que  ne  le  disicz-vous, 
reprit-il  ?  Personnne  ne  voulait  nous  enten- 
dre ,  et  le  Roi  était  en  colère.  Que  voulez- 
vous  que  je  fasse ,  dit-il  ?  Nous  répondîmes  ; 
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on  peut  nous  remettre  en  prison,  nous  chasser 
du  Royaume,  ou  nous  mettre  à  mort-,  mais 
nous  ne  cliangerons  pas.  Il  était  déjà  bien 
nuit,  et  rien  ne  se  déterminait.  Le  Mandarin 
donnaordreù  nos  gardes  de  nous  reconduire 
en  prison,  mais  cependant  hors  du  Fahiisdu 
Roi.  JNous  entrâmes  dans  celle  nouvelle  salle, 
sans  savoir  comment  les  choses  tourneraient. 
Nous  étions  ccpencîfînt  plus  h  l'aise,  et  nous 
nous  préparâmes  à  célébrer  la  fêle  de  la 
Sainte- Vierije.  Le  lendemain  malin  on  vint 
nous  tirer  les  fers  des  pieds  et  les  chaînes  ; 
mais  ,  comme  on  n'avait  pas  encore  parlé  au 
Roi  ,  on  nous  garda  dans  cette  salle  ,  et  nous 
n'eûmes  pas  la  consolation  de  dire  la  sainte 
Messe  ;  mais  nous  regardâmes  comme  une 
faveur  signalée  delà  Sainte -Tierge  ,  notre 
délivrance  en  ce  jour.  Tout  le  monde  nous 
assurait  que  le  lendemain  16  Août,  nous  re- 
tournerions à  notre  Eglise.  !Xoùs  attendions 
ee  moment  ;  mais  ce  fut  le  contraire  ;  nous 
vîmes  le  16  au  matin  rapporter  nos  fers  et  nos 
chaînes,  avec  ordre  de  nous  les  remettre,  et 
de  nous  reconduire  en  prison  dans  le  Palais. 
On  nous  dit  cependant  que  nous  ne  tarderions 
pas  à  être  délivrés;  que  le  Pioi  s'était  fâché 
de  ce  que  les  grands  Mandarins  du  Royaume 
n'étaient  pas  encore  de  retour  de  l'armée  :  4 
ou  5  Mandarins  avaient  pris  sur  eux  de  nous 
élargir.  Il  fallait  de  la  patience:  le  Seigneur 
voulait  nous  éprouver  ,  et  faire  éclater  notre 
innocence  dans  tous  les  diflérens  Tribunaux. 
Le  do  Août ,  tous  les  Mandarins  ,  grands  et 
petits  ,  se  trouvèrent  réunis.  Ils  avaient  plu- 
sieurs affaires  à  examiner  j  mais  dès  le  jour 
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mi^me  ,  le  plus  grand  de  tous ,  qui  aime  leâ 
Chrétiens  et  estime  notre  Religion  ,  conj- 
mença  par  décider  qu'il  fallait  nous  élargir 
au  plutôt  :  tout  le  monde  en  passa  par-là  ; 
on  n'osa  pas  cependant  en  pailer  encore  , 
craignant  que  le  Roi  n'accusât  le  Jugement 
de  partialité.  Le  Roi  lui-même  ,  le  premier 
Septeml)re  ,  s'informa  de  cette  affaire  :  on 
lui  répondit  qu'on  l'examinait,  et  le  lende- 
main on  dit  au  Roi  que  tous  étaient  d'avis  de 
nous  élargir.  Le  Roi  donna  ordre  de  le  faire , 
et  se  retira  aussitôt ,  sans  vouloir  parler  d'au- 
cune autre  affaire.  On  vint  nous  en  donner  la 
nouvelle  ;  nous  resnerciâines  le  S(;ignuuF  , 
et  nous  nous  rendirnes  h  notre  Eglise,  paur 
le  bénir  d'une  manière  plus  solennelle.  îl  no 
fut  plus  question  de  promesse  h  faire;  on 
n'exigea  rien  de  nous;  seulement  on  obligeri 
tous  les  Chrétiens  a  répondre  que  n-ous  no 
sortirions  [.oiul  du  Royaume;  de  manière 
qu'après  avoir  été  plusieurs  fois  sur  le  poinJ 
d  être  renvoyés  ouchassés  ,  nous  nous  y  trou- 
vions plus  attachés  que  jamais. 

Trois  semaines  après  notre  élargissement, 
le  Roi  nous  iit  prier  d'aller  à  l'audience  : 
MoUîcigurur  était  malade  ,  il  ne  put  y  aller. 
JNous  y  fàmcs  mon  confrère  et  moi.  Le  Roi 
nous  fit  toutes  sortes  d'amitiés  ,  et  nous  té- 
moigna bien  de  l'alfection.  Il  se  pljça  au-des- 
sous de  nous,  nous  fit  présenter  du  thé  (ce 
qu'il  ne  fait  pas  même  à  ses  plus  grands  ^Lnn- 
darins  )  ,  et  nous  invita  ,  par  des  prières  réité- 
rées ,  à  en  boire.  Il  parut  en  ce  jour  vouloir 
réparer  la  m  inière  avec  laquelle  il  nous  avait 
traités  pendant  un  an. 
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Depuisce  temps ,  nous  avons  paru  plusieurs 
fois  h  son  audience  ;  il  nous  a  témoigné  de  la 
Lonté  ;  mais  comme  notre  sainte  Religion  ne 
s'accorde  pas  avec  la  sienne  ,  nous  sommes 
toujours  obligés  de  le  contraiier.  Il  continue 
à  dire  qu'il  peut  voler  dans  les  airs  :  nous 
lui  avons  répété  si  souvent  que  cela  lui  était 
impossible  ,  qu'il  s'en  est  ennuyé  ,  et  depuis 
plus  d'un  an  ,  il  ne  nous  a  pas  fait  appeler. 
jX'allant  plus  h  la  Cour,  nous  nous  répandons 
parmi  le  Peuple  ,  autant  que  nous  le  pouvons. 
Toutes  les  Nations  se  rendent  à  Siam  ;  Co- 
cViincUinois  ,  Laotiens  (  Peuples  de  Laos  , 
E^^yaume  d'Asie  limitrophe  de  celui  de 
Siam),  Chinois,  etc.  Nous  ne  manquons 
point  de  moisson  ;  il  ne  nous  manque  que  des 
O^u'riers  ,  mais  des  Ouvriers  apostoliques  , 
pkius  de  zèle ,  et  qui  ne  craignent  point  les 
îourmeus  et  la  mort.  Nous  sommes  conti- 
nuellement à  la  veille  de  subir  l'un  et  l'autre: 
nous  fesouâ  ce  qu'il  faut  pour  les  mériter  ; 
jnais  le  Seign^^ur  a  pitié  de  notre  faiblesse. 
Cette  année  ,  nous  avons  eu  la  consolation  de 
voir  plusieurs  adultes  recevoir  le  Baptême. 
Si  nous  avions  été  plus  d'Ouvriers  ,  nous  eus- 
sions pu  procurer  la  raéme  grûce  à  bien 
d'autres  adultes  Laotiens  qui  sont  morts  cetta 
année  dans  le  Vhjs,  Près  de  Ho  ont  reçu  le 
Baptême  avant  de  mourir  ,  et  j'en  ai  vu  plu- 
sieurs qui  recevaient  avec  bien  de  la  joie  la  pa- 
role du  Seigneur  au  milieu  de  leur  peine  et  de 
leur  misèreJ'nvaisparmi  les  Laotiens  un  grand 
nombre  d'hommes  qui  écoulaient  avec  docilité 
noire  sainte  Religion  ,  et  me  priaient  de  les 
enselgncrj  mais  le  Démon  ,  jaloux  ,  a  troublé 
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ces  commenceiiiens  lieiireux.  Tous  ces  clierç 
Catéchumènes  sont  actuellement  dispersés. 
J'ai  de  la  peine  à  les  rencontrer:  mes  autres 
occupations  ne  me  permettent  point  d'aller 
et  venir;!  ma  volonté.  La  volonté  du  Seigneur 
soit  bénie  ;  le  tout  tournera  à  sa  plus  gi  ande 
gloire  ,  et  ces  pauvres  gens  dispersés  feront 
connaître ,  je  l'espère  ,  le  nom  du  vrai  Dieu 
en  qui  ils  croient.  Mon  confrère  travaille  au- 
près des  Cochinchinois  ,  qui  sont  en  grand 
nombre.  Les  Siamois  nous  témoignent  de 
i'estime  ,  et  peu-à-peu  rendent  justice  à  la 
sainteté  de  notre  Religion.  Leurs  Talapoins 
perdent  un  peu  de  leur  crédit  ;  à  quoi  cela 
aboutira-t-il  ?  Le  Seigneur  le  sait.  Nous 
avons  bien  besoin  que  l'on  prie  pour  nous. 
Le  nombre  des  enfans  mourans  baptisés  celte 
année  ,  monte  à  plus  de  900  ;  c'est  autant  de 
gagné  pour  le  Ciel. 

Voilà  ,  Monsieur ,  le  détail  que  vous  me 
demandez  :  je  suis  vos  ordres  a  la  lettre  ;  mais 
je  vous  conjure  de  demander  au  Seigneur  ma 
sanctification,  iedétacbement  de  moi-même  , 
l'esprit  de  mortification.  Je  rougis  souvent 
d'enseigner  aux  autres  ce  que  je  ne  pratique 
pas  moi-même  assez  bien  ,  et  de  me  trouver 
si  froid  en  excitant  les  autres  à  la  ferveur.  Je 
compte  ,  jNIonsieur  ,  sur  le  secours  de  vos 
prières  ,  et  je  vous  demande  de  temps-en^ 
iemps  une  Messe  à  mou  iuiention. 

Siam  ,  ce  19  J«/«    ^779* 

Fin  du  vingt-cinçuicme  Folume, 
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